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La  situation  politique  était  fort  tendue  en  juin-juillet  1794, 
àoit  à  PariS)  soit  dans  les  départements.  Le  gouvernement  de  la 
République  devenait  d'autant  plus  inflexible  dans  ses  rigueurs, 


\» 


II. 


'2  LIVRE  TROISIÈME. 

que  la  contre-révolution ,  exploitant,  d'une  part,  les  soulève- 
ments de  la  Vendée  et  de  la  Bretagne,  et,  d'autre  part,  la  coali- 
tion étrangère,  redoublait  d'efforts  pour  discréditer  les  gou- 
vernants. La  discorde  survenue  entre  les  deux  comités  de  salut 
public  et  de  sûreté  générale,  les  luttes  de  nuances  au  sein  de 
la  Convention,  laissaient  aux  représentants  du  peuple  envoyés 
dans  les  départements  une  autorité  presque  illimitée,  dont  plu- 
sieurs abusaient;  aussi  les  mécontents  déblatéraient  contre  les 
«triumvirs  de  Paris  »  et  contre  les  «  proconsuls  de  la  province.  » 
Les  historiens,  qui  se  sont  faits  les  échos  de  ces  reproches 
amers,  n'ont  peut-être  pas  réfléchi  assez  aux  obstacles  que  les 
représentants  du  peuple  étaient  forcés  de  vaincre,  dans  les  villes 
où  la  Convention  les  envoyait;  leur  mission  était  souvent  si  dif- 
ficile, qu'ils  ne  pensaient  pas  pouvoir  l'accomplir  sans  appeler 
à  leur  aide  les  moyens  terribles.  Quelques-uns  semblèrent  assou- 
vir une  rage  tonte  personnelle;  mais  le  plus  grand  nombre,  re- 
connaissons-le, ne  tomba  pas  dans  les  excès  reprochés  à  Fouché, 
àTallien,  à  Lebon,  à  Maignet,  à  Carrier,  etc.,  etc.,  qui  méri- 
taient bien  que  l'opinion  publique  les  dénonçât  au  pays  en- 
tier. Les  hommes  qui  jouaient  au  proconsul  étaient  des  excep- 
tions, dOnt  les  actes  rejaillissaient  sur  le  gouvernement.  Si  l'on 
songe  à  ceci,  que  la  volonté'des  représentants  du  peuple  faisait 
loi,  qu'ils  cumulaient  les  forces  civile  et  militaire,  qu'ils  étaient 
justiciables  de  la  Convention  seule,  on  flétrira  plutôt  leurs  fonc* 
tions  que  leurs  personnes.  Le  salut  public  leur  servait  d'excuse; 
ils  pouvaient  tout  décider  sommairement  :  ils  allèrent  trop  loin. 
D'ailleurs,  plus  d'un  représentant  se  distingua  par  une  modéra- 
tion courageuse.  Gillet,  revenu  de  Vendée,  n'écrivit-il  pas  à  Ro- 
bespierre que,  dans  ce  pays,  «  les  généraux  républicains  ne  se- 
raient pas  bons  pour  être  des  caporaux?»  Beaucoup,  au  risque 


'1 

\ 


CONVENTION   NATIONALE.  5 

de  déplaire  à  certains  fanatiques  du  pouvoir,  surent  joindre  l'é- 
nergie à  l'esprit  de  justice,  et  triompher  des  contre-révolution- 
naires sans  les  tuer  impitoyablement. 

Mais  les  excès  de  quelques  hommes  étaient  le  meilleur  texte 
à  prendre  pour  chercher  à  déshonorer  la  République.  Tous  les 
gens  intéressés  à  sa  ruine,  les  alarmistes,  les  agents  de  Tétran- 
ger,  les  ambitieux  déçus,  les  amis  de  l'ancien  régime,  colpor- 
tèrent avec  zèle  les  mauvaises  actions  et  passèrent  les  bonnes 
sous  silence.  Des  pamphlets,  des  caricatures  anglaises,  circulè- 
rent, grâce  à  leurs  soins.  Nos  voisins  d*Outre-Manche  plaisantè- 
rent mille  et  mille  fois  sur  notre  amour  pour  la  liberté;  ils  éta- 
blirent, par  exemple,  une  comparaison  entre  «  la  liberté  française 
et  l'esclavage  anglais.  A  quoi  servait,  disaient-ils,  cette  liberté 
que  désirait  la  France?  Le  Français  est  maigre,  l'Anglais  est 
gras  \  »  Ils  érigeaient  en  vertu  le  matérialisme  politique.  L'An- 
gleterre, ajoutaient-ils,  se  gardait  bien,  et  pour  cause,  d'imiter 
la  France:  ils  représentaient  «'l'arbre  de  la  liberté  avec  des  dé- 
mons tentant  John  Bull,  »  et  prétendaient  que  cet  arbre-là,  en 
France,  ne  portait  que  des  fruits  amers,  c'est-à-dire  le  véritable 
esclavage,  —  la  trahison,  —  le  blasphème,  —  l'impiété,  —  la 
démocratie  aveugle,  —  les  révolutions, — le  déisme,  etc.,  etc.  Ils 
établissaient,  enfin,  un  «contraste»  entre  la  liberté  de  l'Angle- 
terre' et  celle  de  la  France,  pendant  l'année  1793  :  la  liberté 
française,  selon  eux,  amenait  avec  elle  l'athéisme,  —  la  cruauté, 
—  l'anarchie,  —  le  meurtre,  —  la  perfidie,  —  la  ruine  de  la  na- 
tion, et  des  particuliers  ;  tandis  que  la  liberté  anglaise  faisait 
triompher  la  religion,  —  l'indépendance, —  la  loyauté,  —  la  jus- 
tice, —  la  prospérité  nationale,  —  le  bonheur.  Et,  ce  contraste 
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étant  établi  y  les  deux  systèmes  anglais  et  français  étant  en  pré- 
sence, ils  se  demandaient  :  ce  Lequel  est  le  meilleur^?»  Après 
la  défaite  de  Tournay,  les  partisans  de  Pitt  appelèrent  nos  sol- 
dats c<  barbares  »  et  ils  c<  maudirent*  la  perfidie  française,  »  en 
ridiculisant  Théobald  Dillon,  qui  avait  fait  retraite,  que  l'un 
de  ses  propres  soldats  avait  blessé  d'un  coup  de  pistolet,  et  que 
d'autres  avaient  massacré. 

Ainsi  stimulés  par  leurs  amis  d'Angleterre,  les  contre-révo- 
lutionnaires de  l'intérieur  ne  laissèrent  échapper  aucune  occa- 
sion d'avilir  la  France  républicaine.  Selon  eux,  tons  les  repré- 
sentants du  peuple  en  mission  étaient  des  Carrier,  des  Lebon, 
des  Maignet;  tous  les  ardents  défenseurs  de  la  République,  des 
terroristes;  tous  les  jacobins,  des  buveurs  de  sang.  Us  ne  vou- 
laient voir  que  le  mauvais  côté  des  choses  nouvelles;  les  souve- 
nirs du  passé  monarchique  les  aveuglaient.  Incorrigibles,  au 
lieu  de  chercher  à  diminuer  la  somme  des  excès  qui  se  commet- 
taient sous  le  nom  de  la  liberté,  ils  amoncelaient  entraves  sur 
entraves  contre  les  hommes  droits  et  purs,  et  enveloppaient  dans 
leur  haine  commune  tous  ceux  qui  s'étaient  mêlés  au  mouve- 
ment révolutionnaire.  Avec  eux  s'apprêtaient  à  marcher  les 
nombreux  caméléons  de  l'époque,  les  hommes  sans  valeur,  sans 
principes,  sans  dévouement.  Bien  qu'ils  en  affichassent  la  pré- 
tention, leur  but  ne  consistait  pas  à  améliorer  le  gouvernement 
de  la  République,  mais  à  le  miner  sourdement,  à  l'abattre  de  fond 
on  comble.  Triste  et  fatale  coïncidence  I  Pendant  que  les  hommes 
du  pouvoir  immolaient  la  chose  publique  à  leurs  divergences 
^l'opinions,  quelquefois  bien  légères,  les  «  réagisseurs  »  s'enten- 
daient à  merveille,  se  recrutaient  incessamment,  croissaient 
chaque  jour  en  nombre,  pour  étouffer  l'idée  révolutionnaire  et 
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jeter  Foubli  sur  les  éyénements  les  plus  radicaux  des  quatre  der-  * 
flières  années. 

Assurément,  il  y  avait  du  vrai  dans  les  plaintes  de  ceux  qui, 
vers  la  fin  de  la  Terreur,  s'indignaient  de  Teffusion  du  sang,  qui 
parfois  coulait  à  tort  et  à  travers.  Les  habitants  de  Paris  ne 
voyaient  pas  sans  horreur  les  nombreuses  charretées  de  con- 
damnés qui  se  dirigeaient  quotidiennement  vers  la  place  de  la 
Révolution.  Une  partie  de  la  France  gémissait  ou  s'endormait 
dans  une  inaction  voisine  de  Tapathie.  Les  plus  audacieux  dé- 
voraient les  plus  timides;  bien  des  innocents  périssaient  vic- 
times de  dénonciations  infâmes;  dans  la  mêlée  générale,  beau- 
coup de  citoyens  donnaient  un  libre  cours  à  leurs  mauvaises 
passions,  et  croyaient  à  une  impunité  complète  et  perpétuelle. 
Les  gouvernants  ne  l'ignoraient  pas,  mais  ils  connaissaient  aussi 
leur  impuissance  pour  arrêter  le  mal,  qui  durait  depuis  un  long 
temps,  pour  déraciner  les  abus  déjà  invétérés.  Les  torrents  dé- 
bordés ne  rentrent  pas  aisément  dans  leurs  lits.  La  face  de  la 
France  avait  été  renouvelée.  L'édifice  ancien  s'était  écroulé  en 
laissant  bien  des  décombres,  et  la  reconstruction  de  l'édifice 
nouveau  n'avait  pu  être  accomplie  avec  tout  l'ordre  désirable, 
avec  cette  facilité  que  donne  un  terrain  vaste,  uni,  libre  de  tou- 
tes constructions  antérieures. 

En  vain  des  gravures  nombreuses,  inspirées  par  l'impatience 
du  bien  ou  par  le  désir  d'exagérer  le  mal,  peignaient  le  triste 
état  des  choses  et  poussaient  aux  idées  réactionnaires.  La  force 
républicaine  ne  s'évanouissait  pas  encore;  elle  résistait 'aux  fu- 
nestes erreurs  des  fonctionnaires  du  gouvernement,  aux  attaques 
réitérées  de  ses  implacables  ennemis.  Pour  assister  à  la  chute 
du  système  qui  était  en  vigueur,  il  fallait  attendre,  attendre  en- 
core. On  répandit  dans  le  public  une' caricature  ayant  pour  titre: 
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«  Indigestion  mortelle  d'un  jaco- 
bin; »  elle  représentait  unliomme 
qui  rendait  des  flammes  et'  des 
piques  par  la  bouche'.  Oui,  il  y 
avait  trop  de  sang  versé,  trop  de 
violences,  trop  de  terreur  enfin. 
Les  idées  de  raison  et  de  calme 
étaient  anéanties  par  les  pas- 
sions politiques.  Les  événements 
allaient  trop  vite;  les  républi- 
-^^^-~-  cains  n'avaient  pas  le  temps  de 

«  digérer»  les  principes  ;hi  nom  desquels  ils  agissaient. 

Farmi  les  plaintes  émises,  les  unes  étaient  presque  latentes  : 
la  penr  «d'être  suspect»  les  rendait  muettes;  ou  bien  encore 
tilles  se  taisaient  par  dévouement,  afin  de  ne  pas  donner  des  ali- 
ments à  la  contre-révolution;  elles  venaient  des  gens  modérés, 
mais  républicains  quand  même.  Les  autres,  plus  audacieuses,  se 
produisaient  au  grand  jour  celles  étaient  tenaces  et  incessantes; 
cfux  qui  les  proféraient  ne  voulaient  paË  tous  seulement  réagir 
contre  le  sang  versé,  mais  gouverner  ta  France  à  la  place  «  des 
triumvirs,  »  ou  substituer  adroitement  la  royauté  au  gouverne- 
ment d'alors.  Ces  derniers  mécontents  colportaient  des  brochu- 
res mordantes,  des  estampes  telles  que  celle  intitulée  «  les  Ixtups 
et  les  Brebis,  »  dans  laquelle  les  loups,  portant  un  drapeau 
dont  la  devise  est:  Fraterniléau  la  mon!  dont  la  hampe  est  sur- 
montée d'une  tète  de  brebjs,  amadouaient  d'abord  leurs  futures 
victimes,  et  plaçaient  un  féroce  factionnaire  à  In  porte  de  leur 
garde-manger. 

Vers  la  mi-juillet  1794,  assurément  une  révolution  menaçait 
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déjà,  plus  encore  au  sein  de  la  Convention  nationale  que  dans 
les  rues.  Les  citoyens  s'interrogeaient  mutuellement  sur  les  ef- 
fets probables  d'un  mécontentement  qui  était  devenu  presque 
général. 

Avant  d'aller  plus  loin,  quelques  détails  sur  la  Terreur  sem- 
blent nécessaires.  Mais  comment  en  retracer  l'exact,  l'impartial 
tableau?  Intercalons  ici,  pour  rendre  notre  esquisse  plus  colo- 
rée, une  manière  d'épisode;  supposons  qu'à  l'époque  où  nous 
sommes  parvenus,  un  provincial  se  promène  dans  Paris  pour  en 
connaître  les  curiosités,  et  qu'il  lui  arrive  toutes  sortes  d'a- 
ventures qui  rétonnent  singulièrement,  lui  qui  n'est  pas  fami- 
liarisé avec  le  langage,  avec  le  mouvement  révolutionnaire. 

Le  premier  décadi  de  thermidor  an  II,  un  provincial  débar- 
qua  dans  une  petite  cour  de  messageries,  située  rue  du  Bouloy. 
11  était  vêtu  d'une  carmagnole  ou  veste  bleu  de  roi  (c'est-à-dire 
blea  de  tyran),  d'une  culotte  de  nankin  clair  et  d'un  chapeau 
rond  à  bords  relevés.  Il  faisait  «  un  voyage  d'agrément,  »  et  ve- 
nait visiter  Paris,  dont  on  lui  avait  dit  monts  et  merveilles.  Sa 
bourse  était  bien  garnie,  non  pas  d'assignats,  car  cette  mon- 
naie-là  <(  s'en  allait  en  purée,  »  au  dire  d'une  caricature,  mais 
de  bel  et  bon  numéraire,  à  l'effigie  du  ci-devant  roi  Louis  Ca- 
pet.  Muni  d'un  Itinéraire  trop  ancien,  à  la  date  de  1786,  il  se 
dirigea  vers  une  marchande  de  jouets  d'enfants  et  lui  adressa 
la  parole.  «  Citoyenne  (il  savait  qu'on  ne  devait  plus  dire  ma- 
dame), voudriez-vous  bien  m'enseigner  le  chemin  du  Palais- 
Royal?  »  Il  en  était  à  deux  pas. 

La  marchande  le  regarda  avec  surprise.  «  Dis  donc,  beau 
nvuseadiny  est-ce  que  tu  es  un  aristocrate?  Parle  mieux  qu'  ça; 
tutoie!  »  cria-t-elle.  Notre  voyageur,  s'exécutant,  recommença 
sa  question,  en  mettant  les  tu  à  la  place  des  x)(m$.  Mais  il  répéta 
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les  mots  Palais-RoyaL  —  «  Dis  donc  Palaù-Égalitél...  Tiens,  là^ 
en  face.  » 

Une  fois  dans  le  Palais-Égalité,  le  provincial  se  promena,  re- 
garda les  boutiques,  qui  déjà  s*y  trouvaient  en  assez  grand 
nombre.  Tout  Tétonnait  et  lui  arrachait  des  exclamations  de 
surprise.  Chez  un  bijoutier,  il  vit  des  tabatières  en  argent  avec 
emblèmes  républicains;  des  boucles  d*oreilles  de  femme  c<  à  la 
guillotine;  »  des  bagues  en  argent  et  en  or  à  la  Harat,  aux  «  mar- 
tyrs de  la  liberté;  »  des  épingles  de  chemises  au  «  bonnet  de  la 
liberté,  »  formées  de  pierres  bleues,  blanches  et  rouges;  de  ri- 
ches boutons  d'habits  ciselés  et  dorés  avec  les  portraits  de  Ma- 
rat,  de  Chalier,  de  Lepelletier  de  Saint-Fargeau;  d'autres  avec 
une  guillotine;  enfin,  un  cachet  de  timbre  en  argent  représen- 
tant également  une  guillotine.  Il  ne  comprit  pas  bien  pourquoi 
toutes  ces  choses  étaient  si  vénérées,  ouvrit  son  vade  mecunif  et 
voulut  se  renseigner  lui-même  sur  la  belle  rue  de  Richelieu. 
Mais  il  chercha  longtemps,  n'apercevant  sur  Tëcriteau  indica- 
teur que  les  mots  :  c<  rue  de  la  Loi.  »  Heureusement  il  vit  enfin 
une  ancienne  inscription  mal  effacée. 

11  se  promenait  depuis  une  heure  dans  la  rue  qu'il  cherchait  : 
il  en  conclut  que  son  Itinéraire  n'était  plus  de  saison,  et  qu'il 
fallait  en  acheter  un  autre.  L'occasion  ne  se  fit  pas  attendre.  Il 
passa  devant  la  boutique  d'un  libraire  ayant  pour  enseigne  : 
«  Â  notre  Dame  de  la  Guillotine.  »  U  eut  comme  un  frisson  à 
cette  lecture,  mais,  enfin,  il  entra  et  demanda  un  itinéraire 
pour  l'année  1794  —  [appuyant  sur  le  mot)* 

Le  libraire  était  un  tout  jeune  homme,  aspirant  à  V École  de 
Mars,  voulant  devenir  page  de  Robespierre;  il  s'avança  vers  le- 
provincial,  et  lui  dit,  avec  un  certain  grognement  significatif  : 
«  Tu  es  un  suspect^  un  fédéraliste  impuni.  —  Non  pas,  citoyen,. 
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je  t'assure,  fit  l'acheteur  avec  une  excellente  contenance.  —  Tu 
ne  sais  donc  pas  que  nous  sommes  dans  l'an  II  de  la  Liberté,  de 
l'Égalité,  de  la  Fraternité? —  J'oubliais.  — A  la  bonne  heure. 
Il  y  aurait  là,  camarade,  de  quoi  te  faire  aller  dans  ce  que  les 
ennemi^  du  peuple  appellent  «  l'antichambre  de  la  guillotine 
(Conciergerie),  »  puis,  dans  ce  qu'ils  appellent  poétiquement, 
les  scélérats!  la  <c  bière  roulante  (charrette  conduisant  à  Té- 
chafaud),  »  qui  te  traînerait  à  la  «grande  guillotine  du  faubourg 
de  gloire  (Saint-Antoine  %  »  où  tu  ne  tarderais  pas  à  «  mettre  la 
tête  à  la  chatière  (à  être  guillotiné),  y>  comme  dit  le  bon  Achard, 
pour  de  là  être  enterré  au  cimetière,  a  en  terre  libre.  »  Gela 
t'arriveraît,  aussi  vrai  que  je  m'appelle  Niveau'.  Niveau!  ce 
nom-là  vaut  bien  celui  de  Leroy,  ci-devant  de  Monflabert,  juré 
du  tribunal  révolutionnaire,  qui,  honteux  de  son  premier  nom, 
se  fait  appeler  «  Dix-Août!  » 

Aces  mots,  le  provincial  éprouva  une  sorte  d'étourdissement. 
Cependant  le  libraire  prit  un  livre  dans  ses  rayons,  et  le  pré- 
senta au  voyageur,  en  disant:  ail  coûte  un  franc  vingt-cinq 
centimes.  »  L'acheteur  paya  et  partit,  pendant  que  le  marchand, 
habile  aux  offres  de  services,  lui  proposa,  entre  autres  ouvrages, 
c(  la  République,  ou  le  Livre  de  sang,  ouvrage  d'une  grande 
énergie  républicaine,  propre  à  former  les  bons  citoyens,»  assu- 
rait-il. 

Le  nouvel  itinéraire  portait  bien  la  date  voulue.  A  Timitation 
des  approbations  anciennes,  le  provincial  lut  ces  mots  en  ma- 
juscules :  UNITÉ,  INDIVISIBIUTÉ  DE  LA  RÉPUBLIQUE  OU  LA  MORT  ^  Puis, 

feuilletant,  il  rencontra  cette  phrase  au  milieu  du  livre:  «Cette 

*  Etreimeê  aux  amateurs  du  bon  vieux  tempe,  pour  171)5. 
-  Un  homme  changea  son  nom  en  celui  de  Kivcuu. 

*  i/aateur  a  vu,  dans  une  coHedion  particulière,  des  livres  ainsi  approuves.  x 
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barrière  est  celle  des  Vertus,  bien  moins  rares  chez  les  hoaimes 
libres  qu'elles  ne  Tétaient  parmi  le^  esclaves  ou  les  satellites 
des  despotes  \  »  —  «  Ah  !  mon  Dieu  !  m'y  voilà  ;  j'ai  ce  qu'il  me 
faut!  s'écria-t-il.  Et  il  parcourut  une  foule  de  rues,  parmi  les- 
quelles il  remarqua  celles  de  la  Raison ^  de  Marat^  d'Hébert^  de 
Chaliery  de  Lucrèce  vengée,  du  31  Maiy  ci-devant  du  Petit-Bour- 
bon. 

Au  détour  de  la  rue  du  Chainihàti-repos  (des  Martyrs)  et  du 
faubourg  ifontniarat  (Montmartre),  un  homme  lui  donna  une 
feuille  volante.  C'était  le  prospectus  d'un  fabricant  cartier,  qui 
disait  au  public  :  «  11  n'est  pas  de  républicain  qui  puisse  faire 
usage  (même  en  jouant),  d'expressions  qui  rappellent  sans  cesse 
le  despotisme  et  l'inégalité.  »  —  Aussi  l'inventeur  appelait-il 
ses  cartes  :  Cartes  de  la  révolution.  Les  génies  remplaçaient  les 
rois  :  génie  de  cœur  ou  de  la  guerre  ;  -^  génie  de  trèfle  ou  de  la 
paix;  — génie  de  pique  ou  des  arts;  —  génie  de  carreau  ou  du 
commerce.  —  Les  libertés  remplaçaient  les  dames  :  liberté  de 
ecmr  ou  des  cultes;  —  liberté  de  trèfle  ou  du  mariage;  —  liberté 
de  pique  ou  de  la  presse; — liberté  de  carreau  ou  des  professions. 
—  Les  égalités  remplaçaient  les  valets  :  égalité  de  cœur  ou  de 
devoirs;  —  éï/alité  de  trèfle  ou  de  droits;  —  égalité  de  pique  ou 
de  rangs  ;  —  égalité  de  carreau  ou  de  couleurs.  —  Les  lois  rem- 
plaçaient  les  as.  Les  points  seuls  restaient  les  mêmes  et  échap- 
paient à  l'allégorie.  — Mais  comment  faire?  se  dit  notre  voya- 
geur; il  faudra  que  j'apprenne  de  nouveau  à  jouer  aux  cartes. 
En  faisant  cette  réflexion,  il  froissa  le  prospectus  et  envoya  au 
diable  l'inventeur,  en  ayant  bien  soin  néanmoins  de  proférer 
à  voix  basse  ses  anathèmes,  de  peur  de  se  compromettre.  Au 
même  instant  un  crieur  public  annonça  la  condamnation  à  mort 

•  Indicateur  On  mes  de  Paris,  du  temps. 
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de  cinq  ou  six  contre-révolutionnaires,  agents  de  Pitt  et  de  Go- 
bourg.  )ls  devaient  être  exécutés  à  la  «  grande  guillotine.  » 

Dès  lors  le  provincial  conçut  Tidée  d'assister  à  une  séance 
de  ce  fameux  tribunal  révolutionnaire  qui  s'acquittait  si  fran- 
chôment  de  sa  besogne.  Par  malheur,  c'était  décadi  :  le  tribu- 
nal ne  jugeait  pas.  Donc  partie  remise  au  lendemain.  Lorsque 
le  promeneur  arriva  au  boulevard  Montmarat,  il  vit  un  cercle 
de  monde  formé  autour  de  deux  hommes  dont  l'un  paraissai 
chanter,  l'autre  jouer  du  violon.  11  s'approcha  :  la  curiosité  est 
la  plus  irrésistible  passion  du  voyageur. 

Des  musiciens  en  plein  air,  vêtus  de  la  carmagnole,  du  bon- 
net rouge,  et  portant  la  décoration  des  sans-culottes,  annon- 
çaient au  public  qu'ils  pouvaient  lui  vendre  des  recueils  de  chan- 
sons «  propres  à  entretenir  dans  l'âme  des  bons  citoyens  la 
gaieté  républicaine.  »  En  effet,  le  Garât  ambulant  lut  avec  em- 
phase le  titre  d'une  chanson  ;  c'était  la  Ronde  des  guillotinés 
mettant  leur  tête  à  la  trappe,  par  le  citoyen  Ladre,  dont  la  rér 
putation  était  immense.  Le  provincial  écouta  chanter  et  retint 
ces  deux  couplets  qui  le  frappèrent  plus  que  tous  les  autres  : 


Vous  vouliez  être  toajoars  grands, 

Traitant  les  Sans-culoUes 
De  cnnailies  et  de  brigands  ; 

Ils  ont  paré  vos  boites 
Par  le  triomphe  des  vertus. 
Pour  que  vous  ne  nous  trompiez  plus, 

La  justice  vous  sape  ; 
Ducs  et  comtes,  marquis,  barons. 
Pour  trop  soutenir  les  Bourbons, 
Mettez  votre  tête  h  la  trappe. 


Vous  qui  paraissiez  plus  hardis 
Que  des  ei-devant  pages, 

Croyant  d*aller  en  paradis. 
Suivant  les  vieux  u^gcs, 

Vous  ries  allant  au  néant, 

Dans  la  charrette  en  reculant 
Gomme  écrevisse  et  erappe  {sic). 

Montez  le  petit  escalier, 

Rira  bien  qui  rira  dernier. 

Piissez  votre  tète  à  la  trappe  *. 


Il  avait  sujet  d'être  scandalisé.  Le  ténor  sans-culotte  entonna 
«ne  autre  chanson,  qui  avait  eu  les  honneurs  de  l'exécution  au 
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théâtre,  et  dont  le  refrain,  répété  à  gorge  déployée  par  les  ci 
toyens  formant  le  cercle^  lui  parut  d'un  style  vraiment  sauvage  : 


McUons-nous  en  oraison, 

Maguingueraingon, 
Devant  sainte  GaiUottnnctle, 


Naguingueraingon, 
Maguinguerainguette  '. 


I  Effrayé  par  ce  vacarme  assourdissant,  il  se  sauva  comme  si  on 
l'eût  poursuivi.  Le  jour  baissait.  Notre  homme  voulut  aller  au 
théâtre  de  la  République.  Il  fit  queue,  paya  sa  place  et  s'in- 
stalla, dans  le  parterre.  Avant  le  lever  du  rideau,  l'orchestro 
joua  la  Marseillaise^  le  Ça  ira,  le  Chant  du  départ^  la  Carma- 
gnole, etc.;  ce  qui  dura  près  d'une  demi-heure.  On  représenta 
une  pièce  à  spectacle  :  il  fut  tout  yeux,  tout  oreilles.  Mais, 
comme  il  hasardait  quelques  observations  sur  les  données  poli- 
tiques de  l'ouvrage,  un  voisin  charitable  lui  poussa  le  coude  et 
lui  dit  :  «  Silence,  citoyen.  Prends  garde!  Aux  sans-culoUides  der- 
nières, Champcenetz  a  été  arrêté  à  cause  d'un  calembour;  il 
avait  plaisanté  sur  la  pièce  la  Constitution  à  Constantinople  : 
Quoi!  déjà  la  Constitution  à  la  Porte!  avait-il  dit.  — Merci,, 
monsi...  citoyen,  »  fit  le  provincial,  qui  se  tint  pour  averti. 
Dans  la  pièce,  aucun  intérêt  véritable;  point  de  dialogue  ni 
d'esprit  :  mais  des  mots  de  circonstance,  de  fréquentes  allu- 
sions. Fort  peu  récréé,  notre  ami  sortit  avant  la  fin  du  spectacle 
et  parcourut  encore,  de  nuit,  le  Palais-Égalité,  il  entra  chez  un 
limonadier,  pour  lire  les  feuilles  publiques  et  prendre  du  café. 
Nouvel  appât  offert  à  sa  curiosité.  Des  muscadins  causaient^ 
assis  devant  une  table,  au  fond  de  l'établissement.  Comme  on  se 
^  préoccupait  déjà  de  la  «tyrannie  de  Robespierre,  »  ils  s'avouaient 
franchement  ce  qu'ils  pensaient,  peut-être  en  exposant  leur 
tête.  «  C'est  une  horreur!  disait  l'un,  sous  quel  régime  vivons- 

*  iliM(oire  de  la  Hétuiîitiim^  i)ar  dc'ux  amis  de  la  liboilc. 
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DOusTbon  Dieu!  nos  puissants  d'à  présent  déclarent  c<  que  la  li- 
berté a  perdu  un  jour  lorsqu'on  n'a  pas  guillotiné  \  »  Tenez^ 
citoyens,  j'ai  recueilli  les  synonymes  du  mot  guillotine,  d'après 
l'argot  des  robespierristes.  On  n'y  croira  pas  dans  cent  ans. 
Âchard,  l'un  des  prôneurs  du  c<  tyran,  »  goûte  assez  la*  phrase 
«mettre  la  tète  à  la  chatière;  »  Benêt  prétend  «  qu*il  y  a  relâche 
au  théâtre,  »  quand  l'instrument  fatal  ne  fonctionne  pas.  L'un 
dit  :  c<  couper  la  parole;  y>  l'autre  :  «  éternuer  dans  le  sac;  »  un 

autre  :  «  déblayer  le  sol  de  la  République;  »  un  autre  enfin  : 

* 

«  faire  le  saut  de  carpe.»  YouUand  s'est  écrié,  il  n'y  a  pas  long- 
temps, rue  de  la  Loi,  en  voyant  s'approcher  une  charretée  : 
<c Partons,  allons,  allons  auprès  du  grand  autel  célébrer  la  messe 
rouge'.  »  Vadier  «  rit  de  la  mine  que  ces  gueu^Ià,  les  suppli- 
ciés, font  à  la  fenêtre,  »  et  du  «  plaisant  passage  du  vasistas.  » 
Un  autre,  dont  je  ne  me  rappelle  pas  le  nom,  a  coutume  de 
dire  :  «  broyons,  broyons  du  rouge.  »  Qu'on  prétende  encore, 
citoyens,  que  la  langue  française  n'est  pas  riche  en  synonymes! 
Le  provincial  retint  son  haleine,  craignant  que  les  mu^cadim 
ne  missent  un  terme  à  leurs  conversations,  qui,  après  tout,  l'in- 
téressaient. c<  En  revanche,  répondit  l'un  des  trois  causeurs, 
nous  avons  aussi,  nous  autres,  nos-petites  locutions  caractéristi- 
ques, et  plus  d'un  condamné  ose  braver  ses  juges  en  face.  Tu 
sais  qu'un  mien  ami  a  surnommé  spirituellement  Barère  VAna- 
créon  de  la  guillotine,  et  que  ce  surnom  a  été  partout  adopté; 
que  nous  nous  moquons  bien  des  mariages  civils,  en  disant  de 
ceux  qui  les  contractent:  ails  sont  mariés  municipaliter ,  »  Mon 
parent  a,  mardi  dernier,  ironiquement  demandé  à  la  barre  de 

*  Slot  «run  coDlemporain. 

*  Mémairet  de  Sénari»  Le  lecteur  ajoutera  à  cette  liste  les  eipresiions  «{ut  lui  sont  d<5j» 
connues.  " 
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la  Convention,  «  que  la  mort  fût  mise  à  l'ordre  du  jour.  »  Son 
exemple  a  élè  imité  :  nn  individu  s'en  est  venu  offrir  une  forte 
somme,  «  destinée  aux  frais  d'entretien  et  de  réparations  de 
la  guillotine.  »  Voila  pour  nos  moqueries;  quant  à  nos  brava- 
des, it  suffit  de  rappeler  qu'une  femme,  montant  à  l'échafaud, 
a  dit  en  riant  â  l'exécuteur  :  «  Adieu,  Sansov,  »  et  au  peuple  : 
«  Adieu,  xans  fariue'.  »  C'était  une  âme  d'élite.  11  y  a,  au  con- 
traire, une  courtisane  célèbre,  la  du  Barry,  qui  est  morte  sans 
courage.  Cette  ancienne  maîtresse  de  Louis  XV,  accusée  «  d'avoir 
porté  !e  deuil  du  tyran  Louis  XVI,  »  a  été  guillotinée  le  8  décembre 
dernier,  â  l'âge  de  quarante-sept  ans.  «  Bon. peuple!  criait-elle 
«  à  la  multitude,  délivre-moi,  je  suis  innocente  !  »  Elle  disait  au 
bourreau  ■  «  Monsieur  le  bourreau,  ayez  pitié  de  moi  !  Encore 
«  un  moment,  plus  rien  qu'un  moment!  »  On  voit  partout  encore 
le  portrait  de  cette 
femme,  dont  la  fa- 
veur  a  coûté  à   la 
France  trente-cinc] 
millions  de  francs. 
Elle  porte  son  cos- 
tume brillant,    ses 
dentelles  fines,  ses 
diamants  précieux. 
Au  bas  du  portrait, 
l'artiste  a  placé  tou- 
tes sortes  de  phra- 
ses à   effet  contre 
cette  du  Barry,  que 
Louis  XVI  avait  exilée  à  l'abbaye  de  Pont-aux-Dames,  près  de 

'  f.irennet  aii.r  amateiiri  du  ton  vUux  tempt,  pour  1795. 
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Meaux.  Ah  !  c'est  qu'il  faut  avoir  un  grand  cœur  pour  noblement 
mourir.  Et  dans  les  prisons,  que  le  robespierrisle  Grégoire-Marjo 
Jagot,  membre  du  comité  de  sûreté  générale,  appelle  a  habits 
de  pierres  de  taille,  parements  d'ardoises,  doublures  de  bri- 
ques, »  nos  amis  persécutés  s'amusent,  composent  des  vers,  des 
chansons,  des  morceaux  de  musique,  se  réunissent,  donnent  con- 
certs, bals  et  fêtes.  Vainement  on  a  multiplié  les  cachots,  —  trente 
à  Paris,  plus  de  neuf  cents  en  province.  Gela  ne  sert  qu'à  rendre 
la  terreur  plus  intense,  à  augmenter  la  disette,  qui  enveloppe 
tellement  le  pays  dans  ses  réseaux,  que  nuit  et  jour  les  boulan- 
geries sont  assiégées,  et  que  les  citoyens  s'attaquent  avec  achar- 
nement, tantôt  au  sucre,  au  café,  au  savon,  aux  épices,  tantôt  aux 
^  voitures  de  roulage  et  de  déménagements.  Voilà  qu'une  partie  du 
jardin  des  Tuileries  est  entr'ouverte  par  la  charrue,  et  ensemen- 
cée.  Dernièrement,  l'administration  des  subsistances  n'a-l-elle  pas 
prévenu  le  public  que  le  marché  de  Poissy  avait  été  fort  peu  garni 
de  bœufs?  N'a-t-elle  pas  sollicité  de  l'humanité  des  Parisiens  que 
la  distribution  de  viande  ne  fût  faite  qu'aux  malades,  aux  infir- 
mes et  aux  femmes  en  couche?  Le  commerce  va  mal.  Bravo  !  La 
famine  s'étend  par  toute  la  France.  Bravo  encore!  Il  y  a  la  queue 
du  pain,  la  queue  de  la  viande,  la  queue  du  savon,  la  queue  de 
la  chandelle,  etc.  Viennent  quelques  bonnes  défaites  sur  les 
frontières,  et  la  République  sera  véritablement  en  danger!  » 

En  parlant,  le  discoureur  se  frottait  les  mains,  et  son  anima- 
tion allait  croissant,  ce  qui  n'échappa  point  à  la  perspicacité, 
d'ailleurs  fort  mince,  du  curieux  provincial.  Le  contre-révolu- 
tionnaire ajouta  :  c<  Nos  adversaires  ont  peur  des  grandes  villes. 
Laissez  faire  :  leur  règne  passera  bientôt.  La  disette  et  la  dépré- 
ciation  du  papier  les  poussent  à  leur  perte.  <<  Ils  battent  sans 
a  cesse  monnaie  sur  la  plaice  de  la  Révolution,  »  comme  ils  di- 
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sent,  ce  qui  signifie  pour  eux  confisquer  les  biens  des  guillo- 
tinés. Mais  qu'importe  !  L'argent  devient  de  plus  en  plus  rare. 
Tant  mieux/ Les  propriétés  des  émigrés,  rendues  nationales,  ne 
sont,  toujours  d'après  Içur  langage,  que  c<  planches  à  assignats.  » 
Sans  argent,  tout  gouvernement  boite.  Nargue  de  la  politique, 
sombre  mégère  1  Nous  vouions  nous  amuser  un  peu.  Aussi,  déjà. 
Tannée  dernière,  Marseille  a  brûlé  en  place  publique  des  numé- 
ros du  Moniteur  qui  exaltaient  les  vertus  de  «  Tlncorruptible  '.  » 
Les  auteurs,  aujourd'hui,  s'indigneut  contre  sa  «  Commission 
littéraire  révolutionnaire,  »  car  il  est  défendu  de ^ lire  ou  de 
chanter  aucun  couplet  sur  un  théâtre,  avant  examen  préalable 
par  un  homme  de  police.  —  Commission  fort  bien  composée, 
interrompit  le  troisième  mmcadin,  qui  n'avait  pas  encore  parlé. 
Au  milieu  de  messidor,  une  excellente  ode,  faite  le  jour  de  la 
bataille  de  Fleurus,  ne  put  être  communiquée  au  public  qui  la 
réclamait,  parce  que  le  commissaire  du  jour  ne  savait  pas  lire  ^ 
—  Aussi  quelle  décadence  dans  les  beaux-arts!  Louis  David 
lui-même  devient  ridicule,  à  force  de  viser  au  gigantesque  :  il 
semble  n'être  propre  qu'à  dessiner  des  orateurs  à  la  tribune, 
des  «  Marat  dans  le  bain,  »  ou  des  décorations  de  fêtes.  Et  puis 
que  veulent  dire  ces  innovations  dans  la  manière  de  compter?  Le 
système  décimal,  qu'on  désire  introduire,  ne  prendra  jamais. 
Pour  mesures  linéaires,  nos  gouvernants  veulent  adopter  le 
nxèlrey  le  décimètre^  le  centimètre.  Pour  mesures  itinéraires,  le 
millaire,  contenant  mille  mètres.  Pour  mesures  agraires,  Tare, 
le  déciarey  le  centiare.  Leurs  mesures  de  capacité  pour  les  li- 
quides et  pour  les  grains  sont  absurdes.  Ils  adoptent  lecadi  ou 
mètre  cubique,  le  décicadi,  le  centicadiy  enfin,  le  cadil  ou  déci- 

*  Uttre  à  Robespierre,  par  le  citoyen  G..  .  [Papiers  de  Robespierre], 
^  Moniteur  universel  du  27  pluviôse  an  lil. 
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mètre  cubique.  Leurs  mesures.de  pesanteur  ne  sont  guère  mieux 
inventées!  Ils  ont  le^^aoe,  qui  vaut  deux  livres  cinq  gros  qua- 
rante-neuf grains  de  Tancien  poids;  ils  ont  le  dècigrave,  le  cm- 
tigravcy  et  le  gravet^  millième  partie  du  grave.  Enfin,  lorsqu'il  . 
s'agit  de  fortes  pesées,  ils  exigent  qu'on  emploie  le  bar  y  ou  mil- 
lier de  graves;  le  décibar  ou  cent  graves;  le  centibar  ou  dix  gra- 
ves. liOur  monnaie  se  divise  en  livre  toumoin;  en  décime  ou 
dixième  partie  de  la  livre;  en  centime  \  Est-il  possible  de  rien 
voir  qui  soit  plus  déraisonnable?  et  avec  un  pareil  système  nos 
derniers  neveux  sauront  à  peine  compter!  —  Ah!  ma  paole 
dihonneUy  dit  le  premier  muscadin  au  second,  notre  ami  devrait 
bien  nous  raconter  des  anecdotes  et  des  faits  curieux  sur  Robes- 
pierre et  ses  dévotes  des  deux  sexes.  Sa  tète  en  est  farcie  !  Il 
est  bon  d'entendre  répéter  toutes  ces  choses-là,  pour  nourrir 
une  haine  vivace  contre  les  partisans  de  V incorruptible.  —  C'est 
mon  avis,  »  répondit  le  deuxième  muscadin. 

Le  conteur  ne  se  fit  pas  prier.  «  Sa  Majesté  Robespierre,  re- 
prit-il,  s'est  entouré  de  véritables  pages,  créés  exprès  pour  lui 
par  la  Convention,  lorsqu'elle  a  fondé  V École  de  Mars;  il  a  de 
plus  une  escorte,  composée  de  Garnier  Delaunay,  de  Didier,  de 
Châtelet  et  de  Nicolas;  de  plus  encore,  il  a  ses  dévotes^  du  sexe 
féminin.  Je  connais  une  vieille  baronne  qui  ne  cesse  de  dire  : 
«.Ce  Robespierre,  c'est  un  Dieu;  il  est  sans  pareil;  c'est  l'homme 
«  divin;  c'est  le  fils  de  l'Être-Suprême  *.  »  Sans  doute,  cette  çi- 
devaQt&-Ii  a  été  une  acolyte  de  Catherine  Théos.  Le  nombre  de 
ses  dévotes  au  maâcnlin  est  plus  considérable;  j'en  sais  parmi 
eux  qui  le  comparent  ù  Aristide.  Aux  premières,  aucun  nom  ne 


*  Ce  syslème,  que  l'on  tenta  de  mettre  eu  usage,  trouTa  une  multitude  d'opposants.  Le 
lecteur  ne  doit  pas  oublier  que  ce  n'est  pas  l'auteur,  mais  bien  le  miueaâin'de  1794  qui  parie. 

*  Cilé  dans  les  Eiquisseg  historiques  de  Dolaure. 
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va  mieux  que  celui  de  tricoteuseiy  et  je  ne  puis  résister  au  dé- 
sir de  vous  faire  connaître  leur  portrait,  poétiquement  tracé  par 
un  litlérateur  modéré,  lors  de  la  fête  du  10  août  en  1793.  Vous 
vous  rappelez  la  statue  de  la  Nature  et  la  fontaine  de  la  Régéné- 
ration, élevées  alors  sur  la  place  de  la  Bastille  '?  Il  s'écrie  : 


De  CC9  cITroyanlcs  l'emelies 
Les  intarissables  mainellest 
Comme  de  publiqâes  gamelles, 
Offrent  à  lioire  à  tout  passant; 


Et  la  liqueur  qui  toujours  coule. 
Et  dont  Tabominable  foule 
Avec  avidiic  se  soûle. 
Ce  n'est  pas  du  lait,  mais  du  sang  *. 


Elles  ont  aussi  reçu  le  nom  de  a  furies  de  la  guillotine.  »  Le» 
femmes  sont  les  favorites  de  Robespierre,  qui  s'en  sert  pour  faire 
applaudir  dans  les  clubs  les  motions  les  plus  incendiaires.  Il 
faut  croire  que  Téchafaud  a  bien  des  charmés  pour  certaines 
gens,  car  le  nommé  Descorches,  à  Constantinople,  a  chanté  ces 


vers  : 


L:)  guillotine  là-bas  :à  Paris\ 
Fait  loujdurs  merveille. 
.    I.c  tranchant  ne  mollit  pas. 
I.a  loi  frappe  et  veille. 


Hais  quand  Tiendra-t-elle  ici 
Traf ailler  en  raccourci, 
Cette  guillotine,  ô  gué. 
Celle  guillotine? 


Il  voudrait,  en  Turquie  comme  en  France^  des  «dévoteS;,  » 
des  «  furies,  »  dansant  autour  de  l'instrumeûl  fatal.  L'incorrup- 
tible a  organisé  l'espionnage,  et,  de  tous  ses  ennemis,  Jean- 
LambertTallien,  homme  dont  je  ferais  bon  marché  quant  à  moi, 
est  celui  que  Ton  épie  le  plus  scrupuleusement.  Grâce  à  Robes- 
pierre, on  a  accordé  une  indemnité  de  dix-huit  francs  par  jour 
aux  jurés  du  tribunal  révolutionnaire,  afin  de  payer  la  délica* 
tesse  de  lents  consciences...  vous  comprenez?  Toute  personne  a 
le  droit  de  tuer  impunément  un  homme  «mis  hors  la  loi  »  et  les 


•  Voyez  tome  i"  p.  456. 

*  I.C*  rrmmes  ciUthres  ëe  ta  liévolHlm,  per  Lairtullier. 
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dénonciateurs  peuvent  porter  témoignage  ^  Un  représentant  du 
peuple  en  mission  a  dit  a  que  la  mort  était  un  sommeil,  »  afin 
d'y  préparer  les  gens.  Dès  qu'on  suspecte  un  homme,  «c'est  une 
tète  à  marquer*,  »  à  envoyer  au  vasistas.  Or  le  nombre  des  sus- 
pects, grandit  et  a  les  paniers  s'emplissent*  »  après  qu'on  a  en- 
voyé  les  accusés  «  dans  la  piscine  des  carmagnoles  \  »  c'est-à- 
dire  devant  le  tribunal  révolutionnaire.  J'ai  trouvé  moi-même 
ce  bel  exemple  d'espionnage  dans  une  lettre  à  Robespierre  : 
a  On  peut  envoyer  chercher  la  citoyenne  Fiot,  qui  demeure 
même  rue,  n'^SSô;  un  jour,  étant  chez  moi...  la  citoyenne  Fiot 
se  mit  en  colère  et  je  lui  dis  :  Tais-toi  donc,  à  t'entendre  on  di- 
-rait  que  Robespierre  est  un  intrigant.  Elle  me  prit  la  main  et 
me  dit  :  Tu  as  mis  la  main  dessus,  tu  mangeras  de  la  bouil- 
lie. Signé  r  LâLAssE  *.  »  Je  vous  laisse  à  deviner,  mes  amis,  le 
sort  de  la  citoyenne  Fiot.  La  justice  et  la  magnanimité  du  co- 
mité de  salut  public  ont  d'ailleurs  fait  merveille  tous  ces  temps- 
ci.  Lé  rôle  déjuges  a  été  confié  à  des  hommes  parfaitement  in- 
dignes. Puis  il  y  a  eu,  par  méprise,  des  substitutions  de  con- 
damnés, ou,  mieux»  des  exécutions  d'office.  Vous  connaissez  la 
lettre  de  ce  jeune  homme  qui,  après  avoir  perdu  son  armi  sur 
J'échafaud,  écrivait  à  Fouquier-Tinville  :  «  Vous  avez  fait  périr 
mon  ami  ;  c'était  le  seul  bien  qui  me  restât  au  monde  ;  je  ne  me 
sens  pas  le  courage  de  me  donner  la  mort,  xmktz-Mm:^  avoir  la 
bonté  de  me  délivrer  de  la  vie  ?  Je  vous  envoie  mon  adresse.  »  — 
Il  a  été  guillotiné!  s'écrièrent  les  deux  auditeurs.  —  Il  a  été 
guillotiné,  répondit  le  narrateur;  et  ri  continua  :  Le  fils  de  l'im- 

«  Décret  du  27  février. 

*  ExprestioD  de  Vadier. 

>  Expreanon  de  Louis,  du  Bas-Bbin.  ' 

I  

*  Exprastkm  de  Lebiti. 

"*  Papien  de  Hobe$piene. 
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mortel  M.  de  Biiffon  était  emprisonné  à  Saint-Lazare,  lorsqu'on 
condamna  des  prisonniers  du  Luxembourg  pour  avoir  conspiré  ; 
celui-ci,  invoquant  l'alibi,  reçut  pour  réponse  :  a  C'est  égal»  tu 
as  toujours  conspiré  ;  »  et  il  p^artagea  le  sort  des  conspirateurs 
coupables.  Et  encore  :  Une  Vieille  femme,  accusée  aussi  de  côn*- 
spiration,  s'écria  :  «Eh!  comment  àurais-je  pu  conspirer,  je 
suis  sourde l  »  Vous  l'entendez,  reprit  un  juge;  elle  avoue  son 
crime,  elle  a  conspiré  sourdement.  En  condamnant  à  mort  un 
maître  d'armes,  l'un  des  juges  s'écria  :  a  Allons,  pare  cette  botte^^ 
là!  »  La  femme  Maillet  a  été  guillotinée  à  la  place  de  la  femm« 
Maillée.  Un  certain  citoyen  Bologiie  a  péri,  en  janvier  dernier,  à 
peu  près  pour  avoir  gardé  avec  soin  des  lettres  de  «chevaliers  )o  et 
de  c(  marquis.  »  Quelques  accusés  ont  néanmoins  le  courage  de 
plaisanter  devant  leurs  juges.  L'élégant  chevalier  de  Ghampce- 
netz,  envoyé  à  la  mort,  a  demandé  en  riant  si,  au  tribunal  comme 
à  la  section,  «  on  pouvait  se  faire  remplacer  ;  »  Âlphonse-Louis- 
Dieudonné  Hartainvilte,  ayant  été  appelé  de  Martainmlle  par  le 
président,  se  leva  et  dit  :  cr  Je  ne  me  nomme  pas  de  Martain  ^ 
ville,  mais  bien  Màrtainville.  N'oublie  pas  que  tu  es  ici  pour  me 
raccourcir^  et  non  pour  me  rallongei*.  y>  On  a  ri  aux  éclats,  et 
l'accusé  a  été  acquitté  à.  cause  de  son  jeune  âge,  ou  plutôt  parce 
qu'il  y  avait  parmi  les  jurés  Antonelte,  son  compatriote.  ^ 

Le  conteur  ajouta  :«  Les  amis  du  tyran  ont  proposé  de 
faire  raser  les  maisons  ou  avaient  logé  les  girondins  Guadet, 
Salles,  Pétion,  BuzQt  çt  Barbaroux;  et  ils  ont  poursuivi  les  mo-^^ 
dérés  d'une  façon  terrible.  Le  citoyen  Lacépëde  écrivit  dernière*', 
ment  à  Paganel  de  demander  pour  lui  au  comité  de  salut  public 
une  autorisation  de  venir  passer  un  jour  an  Jardin-des-Plantes, 
et  d'y  prendre  des  matériaux  dont  il  avait  besoin  pour  continuer 
l'Histoire  des  poissons.  Paganel  se  rendit  au  comité  et  se  pipça 
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auprès  de  Gouthon,  qui  a  été  collègue  Au  citoyen  de  Lacépëde  à 
l'assemblée  législative.  Là;  il  lai  communiqua  Tobjet  de  la  de- 
mande qu'il  venait  faire.  Couthon  interrompit  :  «Si  tu  le  nom- 
mes, il  est  perdu  !»  — Le  cœur  du  théoricien  avait  été  touché\ 
Tout  cède  à  ces  hommes.  Toute  chose  ancienne  doit,  selon  eux, 
être  proscrite  ;  ce  qui  a  fait  rire  nos  pères  leur  semble  même 
digne  de  pitié.  Il  y  a  quelques  jours,  Lebon,  à  Cambrai,  s'est 
plaint  «  que  le  théâtre,  au  lieu  d'être  un  foyer  brûlant  de  pa- 
triotisme et  l'école  des  vertus,  parait  plongé  dans  VobicénUé  et 
Vinsignifiance  des  pièces  de  l'ancien  régime.  Au  moment,  dit-il, 
où  tout  doit  embraser  les  citoyens  d'amour  pour  la  liberté,  on 
les  appelle  à  la  représentation  des  Fourberies  de  Scapin,  etc. 
Gela  n'arrivera  plus.  »  Pour  ces  gens-là  donc  Molière  n'est  qu'un 
pasquin!  L'éducation,  voici  comment  ils  l'entendent  :  Eu  loge 
Schneider,  moine  apostat,  terroriste  de  Strasbourg,  prétend  que, 
pour  faire  un  bon  républicain,  il  faut  que  l'enfant  c<  agite  pour 
hochets  des  ossements  et  des  sceptres  rompus  '.  v^  L'amour  de 
Thumanité  et  de  la  famille,  ils  le  foutent  anx  pieds.  Joseph  Fou- 
ché,  l'iconoclaste»  l'épouvantail  de  Nantes  et  de  Commune-af- 
franchie, a  écrit:  c<  que  ses  yeux  sont  pleins  de  larmes  de  joie, 
parce  qu'il  a  sacrifié  deux  cent  treize  rebelles,  d  Un  maire, 
nommé  Bertrand,  s'est  vanté  d'avoir  fait  guillotiner  son  neveu 
et  ses  anciens  amis.  Un  robespierriste  a  dit  c<  que  le  jour  le  plus 
beau  de  sa  vie  serait  celui  où  il  apporterait  à  ses  concitoyens  la 
tète  dé  son  frère.  »  Ils  plaisantent  tous  à  propos  de  la  guillotine. 
Outre  les  synonymes  du  mot  guillotiner^  qu'un  de 'vous  deux 
vient  de m'apprendre,  j'ajouterai  quelques  particularités  sur  nos 
plus  fameux  proconsuls.  La  santé  de  Pilot  c<  ne  se  rétablit  que 

*  Esufi  Mstorique  et  crtUqve  stw  la  Hévuiutwn  finmçam,  por  Pagancl. 
^  Papien  de  Bobetfkne. 
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parce  qu'on  guillotine  autour  de  lui.  »  Carrier  s'écrie  :  «  Quel 
torrent  révolutionnaire  que  la  Loire!  »  Âchard  appelle  le  sang 
c(  du  ciment  pour  la  République.  »  Chalier,  à  Lyon,  était,  avant 
sa  mort,  «tout  fier  de  sa  sanguinaire  exaltation.  r>  Julien  fils,  à 
Bordeaux,  Julien,  âgé  de  dix-neuf  ans,  «  veut  que  les  sans-cn- 
lotles  dominent  dans  cette  ville.  »  Maignet,  près  de  Yaucluse, 
requiert  un  tribunal  révolutionnaire  ^<  jugeant  sans  instruction 
écrite  et  sans  assistance  de  jurés.  »  Fauvetli,  lui,  pense  que 
a  Ton  peut  juger  s^ns  preuves.  ».Darthé,  à  Cambrai,  «  ne  dort 
plus  tant  il  travaille.  »  Barère  dit  «  que  les  morts  ne  reviennent 
pas.  »Âgricol  Moureau  ne  parle  que  d*<^/mratton  et  de  triaille. 
Âignan,  à  Orléans,  qualifie  l'échafaudde  «vengeance  nationale*» 
Isabeau,  à  Bordeaux,  met  tout  simplement  «  les  prêtres  à  Tor- 
dre du  jour.  »  Lebon,  a  Àrras,  ne  rêve  qu'au  moyen  d'inspirer 
x<  la  terreur  civique.  »  Fréron,  à  Marseille  et  à  Toulon,  s'est  fait 
nommer  par  ses  pareils  a  le  sauveur  du  Midi,  »  pour  avoir  in- 
venté des  supplices  contre  les  suspects  du  crime  de  «  négocian- 
tisme.  »  Torné,  évèque  constitutionnel,  à  Bourges,  s'efforce  «  de 
mériter  le  surnom  glorieux  de  petit  Robespierre  ^  ^>  Ricord,  en- 
fin, à  Marseille,  plaisantait  sur  ce  que  Toulon  (appelée  récem- 
ment ville^plate)  allait  être  rasée.  «  Alors,  a-t-il  dit,  elle  sera  dou- 
blement plate  ^  x>  Voilà  quels  sont  les  faits  et  gestes  du  tyran 
Robespierre  et  de  ses  amîs.  Mais,  par  bonheur,  quelques-uns 
d'entre  eux  sont  déjà  poursuivis  de  remords,  et  d'autres  revien- 
nent aux  sentiments  humains.  Âchard  a  écrit  la  lettre  suivante 
à  Emery,  qui  voulait  se  séparer  d'avec  sa  femme  :  «  Emery,  ta 
femme  mérite  quelque  égard;  il  vient  un  temps  où  l'âme  juste, 
reprenant  son  équilibre,  se  sent  déchirée  de  remords.  Crains  ce 


*  Janmal  répubUcainf  de  ManeiUc. 

•  Papiers  de  Hobesifierre. 
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moment  il  sera  terrible;  le  mal  que  Ton  fait  ne  vaut  pas  le  bien 
que  l'on  aurait  dû  faire,  et  Ton  est  souvent  coupable  pour  avoir 
été  injuste,  môme  envers  soi-même.  Un  bon  citoyen  réunit  toutes 
les  qualités  morales  et  physiques;  l'amitié  en  est  une,  elle  est 
une  dette  bien  chère  à  acquitter  envers  un  second  soi-même.  » 
Cette  lettre  ne  vaut-elle  pas  qu'on  la  cite?  Si  Darthé  fait  hom- 
mage  à  Robespierre  de  ces  mauvais  vers  : 

L'amour  de  la  verlu  et  de  la  liberté 

Te  fit  mépriser  l'or  pour  sauver  t.i  patrie  ; 

Contre  tes  bux  collègues,  soutint  avec  fierté 

Les  droits  sacrés  de  l'homme  en  dépit  de  l'enTic  *; 

« 

par  compensation,  un  anonyme  vient  de  lui  envoyer  une  lettre 
menaçante  et  qui  lui  présage  une  chute  prochaine  :  «  Où  est  D... 
M....,  l'infâme  M....?  Où  sont  lesautres?Vous  êtes  encore,  D...^ 
S....,  Ch ,  lâches  et  vils  meurtriers  !  Tu  es  encore,  tigre  im- 
prégné du  plus  pur  sang  de  la  France...  bourreau  de  ton  pays/ 
furie  sortie  du  tombeau  d'un  misérable  rég....  ^  moins  coupable 
que  toi  !  Tu  es  encore  !  Écoute  !  Lis  l'arrêt  de  ton  châtiment.  J'ai 
attendu,  j'attends  encore  que  le  peuple  affamé  sonne  l'heure  de 
ton  trépas;  que  Juste  dans  sa  fureur,  il  te  traîne  an  supplice. 
Si  mon  espoir  était  vain,  s'il  était  différé;  écoute,  lis,  te  dis-je  : 
(]ette  main  qui  trace  ta  sentence,  cette  main  que  tes  yeux  égarés 
cherchent  à  découvrir,  cette  main  qui  presse  la  tienne  avec  hor- 
reur, percera  ton  cœur  inhumain...  Tous  les  jours,  je  suis  avec 
toi;  je  te  vois  tous  les  jours;  à  toute  heure,  mon  bras  levé  cherche 
la  poitrine...  Oh  I  le.  plus  scélérat  des  hommes!  vis  encore  quel- 
ques jours  pour  penser  à  mor  ;  dors  pour  rêver  de,  moi  ;  que  mon 
souvenir  et  ta  frayeur  soient  le  premier  appareil  de  ton  sup- 

*  Dans  une  lettre  du  29  brum.iire,  an  II. 

*  Allusion  à  Uamiens,  dont  on  dit  que  Robespierre  descendait. 
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plice!  Adieu...  Gé  jour  même,  eu  te  regardant,  je  vais  jouir  de 
ta  terreur  ^  »  Oui,  Robespierre  périra  bientôt.  » 

Les  muscadins  répétèrent  ces  paroles  avec  une  joie  visible^ 
puis  ils  se  retirèrent.  Notre  provincial  n'avait  rien  compris  à 
cette  conversation  qui  est,  historiquement,  l'exposé  des  opinions 
.  émises  parles  antirobespierristes.  L'intérêt  qu'il  avait  éprouvé  à 
entendre  parler  ces  mécontents  provenait  plutôt  de  leur  étrange 
langage  que  de  leurs  révélations.  Il  rentra  à  son  hôtel,  et  se  ren- 
dit en  toute  hâte,  le  lendemain,  à  une  séance  du  tribunal  révo- 
lutionnaire. C'était  primidi.  Il  se  promena  longtemps  dans  les 
salles  de  la  Liberté  et  de  VÉgalitéj  qui  formaient  comme  l'anti- 
chambre du  tribunal.  11  alla  se  renseigner  sur  l'heure  des  séan- 
ces dans  les  deux  greffes  et  au  bureau  des  huissiers.  Il  entra 
enfia  dans  le  sanctuaire  môme  pour  voir  juger  une  a  grande 
fournée.  »  Le  coupable  interrogé  déclinait  son  nom,  son  âge,  sa 
demeure,  ses  qualités.  L'accusateur  public  avait  pour  ainsi  dire 
seul  la  parole  ;  à  peine  si  un  défenseur  officieux  osait  protéger 
son  client.  Ce  jour-là,  il  y  eut  un  abbé  sur  les  bancs.  c<  —  Ton 
nom?  —  Je  suis  prêtre,  je  suis  noble,  je  suis  riche,  c'est  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  être  condamné.»  L'accusé  n'ajouta  rien. 
Il  fut  convaincu  de  «  royalisme,  »  et  voué  à  la  mort.  Spectateurs 
et  acteurs,  dans  l'enceinte  du  tribunal,  tous  lui  paraissaient 
avoir  des  figures  sinistres,  de  sombres  regards.  Son  imagina- 
tion le  portait  à  voir  les  choses  en  noir.  La  a  piscine  ^  des 
carmagnoles  »  était  remplie  d'hommes  passionnés  qui,  les  uns 
par  amour  frénétique  de  la  patrie,  les  autres  par  calcul  d'am- 
bition, condamnaient  à  mort  des  milliers  de  citoyens. 

L'esprit  tout  effrayé,  Kâme  toute  navrée,  notre  provincial  se 

*  Pofien  de  HobespUrre,  t.  II. 

*  Certaines  geas  appelaient  ainsi  la  salle  des  séances.  On  la  vu  plus  liaiil. 
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garda  bien  d'aller  voir  l'un  de  ses  parents^  directeur  d'une  pri* 
son  de  Paris.  Il  efùi,  d'ailleurs,  une  occasion  de  se  distraire  :  il 
fut  invité  à  une  noce  à  laquelle  il  ne  manqua  pas  de  se  rendre 
Au  dfner,  où  le  rimeur  Sylvain  Maréchal  avait  pris  place,  les 
chansons  sesuccederentcojnme.de  coutume.  Quand  arriva, 
po0r  Maréchal,  le  moment  de  chanter,  il  entonna,  sur  l'air  de  la 
ManeiUmey  un  couplet  terminé  ainsi  : 

Aux  annes)  couple  heureux^  comblez  votre  destin, 
Neuf  mois,  neuf  mois. 
Et  donnez-nous  un  Ger  répuMicain  *. 

Un  autre  convive  roucoula,  sur  l'air  fort  rebattu  des  Delles^^ 
une  romance  bien  tendre  : 

L'amour  est  père  du  désir,  L'amour  est  souvent  inconstant; 

L'hymen  est  celai  du  plaisir,  Mais  l'hymen  est  toujours  charmant  : 

C'est  un  Dieu  patriote.  C'est  un  mi  sana-culolte  '. 

Bien  qu'il  trouvât  ces  inspirations  assez  étranges,  le  provin- 
cial fit  comme  les  autres  convives,  dansa  au  son  de  la  musique 

i 

de  plusieurs  airs  patriotiques,  car  c'était  Tusage,  et  ne  se  permit 
aucune  observation  :  se  rappelant  l'avis  qu'on  lui  avait  donné 
au  théâtre  de  la  République,  il  craignait  de  paraître  suspect;  il 
savait  qu'un  jardinier  de  Thôtel  de  Biron  avait  failli  être  con- 
damné, seulement  pour  avoir  laissé  venir  des  lis  à  floraison,  et 
il  ne  se  souciait  pas  de  voir  son  enterrement  succéder  à  la  noce. 
Aussitôt  la  pensée  lui  vint  de  se  mettre  en  sûreté  contre  les 
mauvaises  aventures  qui  pourraient  lui  arriver,  et  de  se  procu- 
rer quelque  objet  patriotique  dont  il  se  servit,  à  l'occasion, 
pour  désarmer  les  dénonciateurs,  s'il  s'en  présentait.  Dans  sa 
naïveté  toute  provinciale,  il  n'imagina  rien  de  mieux  qu'une  mé- 

*  Hecueil  d'hymnes  répuMicains,  etc.,  par  Sylvain  Marchai. 

*  La  I^^fte  répH^HcÊine, 

II.  4 
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daille  commémora tive  àe  la  fédération  du  14  juillet  i790.  Il 
entra  donc  un  jour  chez  un  boutiquier  spécialiste,  décrivit  te  plus 
exactement  possible  la  médaille  que  certains  individus  de  Go- 
nesse.  sa  ville  natale,  portaient  encore,  et  demanda  à  en  ache- 
ter une.  «Je  n'en  ai  pas,  répondit  le  marchand^  c'est  déjà 
très -arriéré,   cela, 
citoyen.  —  Mais  on 
y  voit  un  autel  h 
la  Pairie  !  —  Sans' 
doute,  mais  les  em- 
blèmes modérés  qui 
s'y   trouvent   n'ont 
plus  guère  de  signification.  Cela  sent  le  «  fayettisme,  »  le 
«  modérantisme,  n  et  nous  sommes  loin  de  ce  temps-là.  De- 
puis 1790,  tes  choses  ont  diablement  marché!  —  Ahîjem'eii 
passerai  alors.  —  Achetez  ptulAt  des  portraits  de  Maral,  Châtier 
et  Lepelletier.  Voilà  ce  qui  se  vend  à  présent.  —  Eh  bien  !  j'en 
prendrai  une.  » 

Le  marché  fut  conclu  ;  pour  vingt  sols,  notre  acheteur  eut  sa 
médaille,  c'est-à-dire  un  talisman  contre  les  dénonciations,  pen- 
sait-il. 

Le  lendemain,  comme  il  s^'éiait  levé  tard,  il  alla  tire  les  jour- 
naux dans  un  cabinet  de  lecture.  Outre  les  feuilles  ordinaires, 
telles  que  le  Courriel'  de  Marmlh,  le  Courrier  du  toir,  la  FeiiUte 
du  décadi,  il  jeta  les  yeux  sur  d'autres  gazettes  dont  les  titres 
piquèrent  sa  curiosité.  Il  lut  l'Ànli-Bristolin,  déjà  bien  vieux  et 
rangé  dans  les  rayons  du  cabinet;  il  lut  Vhcho  dei  journa/ux  ou 
le  Réyulalcur  républicain,  ainsi  que  le  journal  Entendont-nou», 
dialogue  entre  deux  jacobins,  par  Dubois  de  Crancé,  et  un  autre 
intitulé  ;  Guerre  aux  roy<ditlet  fï  aux  modéré»  ou  Trompette  du 
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père  Belleroie.  Enfin,  il  termina  sa  séance  de  lecture  politique 
par  le  Journal  des  fondaleurs  de  la  République^  par  Mithois,  dont 
il  remarqua  Tépigraphe  :  ce  II  y  a  deux  sortes  de  conspirateurs, 
tes  scélérats  qui  oppriment  le  peuple,  et  les  lâches  qui  le  lais- 
sent opprimera  »  Paripi  les  livres  de  toute  sorte,  il  vit  celui-ci, 
dans  le  sens  contre-révolutionnaire  :  Compte-Rendu  aux  sans- 
cubttes  de  la  République  française j  «  par  très-haute,  très-puis- 
sante et  très-expéditive  dame  Guillotine,  dame  du  Carrousel,  de 
la  place  de  la  Révolution,  de  la  Grève  et  autres  lieux,  contenant 
le  nom  et  le,  surnom  de  ceux  à  qui  elle  a  accordé  des  passe- 
ports  pour  Tautre  monde,  le  lieu  de  leur  naissance,  leur  âge 
et  qualités,  le  jour  de  leur  jugement,  depuis  son  établissement 
au  mois  de  juillet  1792  jusqu'à  ce  jour;  rédigé  et  présenté  aux 
amis  de  ses  prouesses,  par  le  citoyen  Tisset...  coopéra teur  du 
succès  de  la  République  française  ^  » 

Il  demanda  les  livres  et  les  pièces  de  comédie  les  plus  nou- 
velles. On  lui  présenta  VOffice  des  décades  provisoires  ou  Dis- 
œurSf  hymnes  et  prières  en  unage  dans  lés  temples  de  la  Raiwn, 
par  Ghénier,  Dusaussoir,  Dulaurens,  etc.  Mais  il  n'avait  pas 
rintelligence  de  ces  étranges  livres  de  messe.  On  lui  présenta 
encore  les  Décades  des  cultivateurs,  on  Précis  historique  des  évé- 
nements révohuionnaires  de  la  révolution  française  ^  Il  eût  dé- 
siré lire  des  comédies  gracieuses,  il  trouva  la  Famille  indigen4ey 
la  Discipline  républicaine ,  la  Réunion  du  10  août  ou  V Inaugura- 
tiondela  République  française  y  V  Ecole  du  village  y  les  Épretires 
du  républicain  y  A  bas  la  calotte!  ou  les  Déprêtrisés  \  les  Émigrés 


*  Collection  Detchtens. 

*  BiblioUièque  impériale. 

'*  IJtres  parus  Uaos  les  premiers  mot»  de  1794. 

*  Bibliothèque  Piiéréeourt. 
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aux  terre»  amlrides.  Pour  comble  d'infortunes,  il  mit  la  main 
sur  le  Chamonnier  de  la  République  pour  Tan  III,  avec  les  por- 
traits gravés  de  Brutus,  de  Mucius  Scœvola,  de  Guillaume  Tell 
et  de  Jean-Jacques  Rousseau  \  sur  VÀlmanach  républicain  tmlio- 
nalj  et,  enfin,  sur  les  Étretmes  aux  amateurs  du  bon  vieux 
tempsj  brochure  à  peu  près  défendue,  dans  laquelle  Fauteur 
mettait  à  l'article  des  sept  planètes  a  Saturne.  Ne  dévorera  plus 
les  enfants  mâles.  —  Jupiter.  Remontera  en  pompe  au  Capitole. 
—  Mars.  Ne  foudroiera  plus  que  les  rebelles.  — Le  Soleil.  Ne 
reculera  plus  comme  au  festin  d'Atrée.  — Vénus.  Rappellera  les 
plaisirs,  l'innocence  et  l'amour.  —  Mercure.  Rendra  au  com- 
merce son  éclat  et  son  activité.  —  La  Lune.  Ne  montrera  plus 
un  visage  sanglant,  et  éclairera  les  nuits  douces  et  tranquilles 
qui  nous  sont  destinées.  » 

Voyant  qu'il  ne  pouvait  satisfaire  ses  goûts  de  lecture,  sans 
se  heurter  à  la  politique,  il  sortit  tout  colère  du  cabinet  mau- 
dit pour  se  diriger  vers  la  Ribliothèque  Nationale.  Mais  l'établis- 
sement était  fermé,  et  les  livres  étaient  confusément  entassés.  Il 
alla  en  fiacre  visiter  la  manufacture  desGobelins.  Quand  il  ar- 
riva, il  entendit  des  gens  assurer  qu'on  avait  fait  un  auto-da-fé 
des  plus  riches  tapisseries,  parce  qu'elles  avaient  le  chiffre^foyal 
ei  les  armes  de  France.  Aussi  la  collection  lui  sembla-t-elle 
moins  intéressante  qu'il  ne  s'y  était  attendu,  et  il  se  rendit  à 
l'hôtel  des  Invalides,  où  l'on  avait  coiffé  de  bonnets  rouges  les 
saints  ou  les  empereurs  qui  décoraient  le  monument.  Il  apprft 
qu'on  avait  supprimé  toutes  les  académies  :  il  ne  lui  restait  à 
voir  que  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  nouvellement  créé; 
l'École  normale,  d'aussi  fraîche  date,  destinée  à  rendre  l'en- 
seignement uniforme  dans  toute  la  République;  la  Pyramide 
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en  bois  élevée  sur  la  place  des  Victoire&rNationales,  portant  les 
noms  des  déparlements  et  des  citoyens  morts  le  10  août,  et 
une  espèce  de  petite  chapelle  en  Thonneur  de  Marat^  sur  la 
place  du  Carrousel,  devant  laquelle  une  sentinelle  se  tenait  jour 
et  nuit.  . 

Le  6  thermidor,  notre  provincial  se  décida  à  rendre  visite  à 
son  parent,  —  directeur  de  prison.  Il  arriva  le  soir,  au  moment 
ou-  celui-ci  signifiait  aux  détenus  les  actes  d'accusation,  ce  qui 
s'appelait,  en  style  adopté,  le  journal  du  soir.  Parmi  les  gens 
qu'on  appela  se  trouvaient  André  de  Chénier  et  Roucher,  au- 
teur  des  Mois,  tous  deux  hommes  de  lettres,  ainsi  que  Goës- 
man  et  le  baron  de  Trenck.  Il  assista  2i\x  journal  du  soir.  Son  pa- 
rent, qui  ne  lui  semblait  pas  aimable  dans  l'exercice  de  pareilles 
fonctions,  venait  faire  l'appel  des  condamnés;  ceux-ci  tremblaient 
en  entendant  le  bruit  des  «bières  roulantes»  qui  allaient  les 
emmener;  ils  accouraient  au  guichet,  et  écoutaient  avec  une  at- 
tention et  une  anxiété  indescriptibles.  On  appela  André  de  Ché- 
nier, coupable  d'avoir  écrit,  en  1790,  dans  le  Journal  de  Par 
risy  quelques  articles  contre  les  clubs  des  jacobins,  d'avoir  rédigé 
la  lettre  de  Louis  XYI  aux  députés  de  la  Convention,  et  que  son 
frère  Joseph  n'avait  pas  pu,  suivant  les  uns,  n'avait  pas  voulu, 
suivant  les  autres,  arracher  au  bourreau*.  On  appela  ensuite  le 
poëte  Roucher,  dont  le -peintre  Suvée,  son  amiy  achevait  le  por- 
trait. c<  Attendez  un  instant,  »  dit  Roucher  au  guichetier;  puis 
il  sortit  après  avoir  écrit  au  bas  de  la  toile  ce  quatrain  adressé 
à  sa  femme  et  à  ses  enfants  : 


Ne  TOUS  étonDei  pts,  objels  cbarmants  et  doux, 
Si  l'air  dû  la  tristease  obscurcit  mon  visage  : 


'  Voir  lomc  1",  page  380,  et  l'ode  Sur  la  Calomnie,  par  Marie-Joseph  de  CliénitT. 
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toniiu'Da  crayon  Mvanl  dettimil  celle  inupi. 
Od  dre^iait  l'échifiiud  et  je  un^eiii  i  voua  '. 

Le  lendemain,  de  Chénier  et  Roucher  étaient  guillotinés. 

Notre  provincial  avait  lu  les  vers  de  ces  deux  poètes.  Phts 
lard,  il  connut  la  romance  que  Montjourdain  composa  avant  de 
marcher  à  la  mort,  et  qui  commençait  ainsi  : 

L'Iieurc  iiaiica  où  je  >ai*  mourir, 
L'heure  wune  où  le  mort  m'ippetle,  elc. 

Il  repartit,  le  7  thermidor  même,  pour  sa  province,  heureux 
de  rentrer  dans  la  petite  ville  de  Gonesse,  pour  assister  néan- 
moins, et  sans  doute  par  peur,  aux  séances  de  la  Société  popu- 


laire. Son  voyage  à  Paris  avait  fait  de  lui  un  homme  politigue^ 
mais  un  homme  politique  de  la  plus  mince  étoffe,  car  il  n'avait 
pas  compris,  pendant  son  séjour  dans  la  capitale,  que,  sous  les 
formes  insolites,  il  existait  un  fond  de  puissantes  et  fécondes^ 


'  Epjidtxe»  iMlariqtiei  de  Dnbure. 
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idées;  car  il  était  incapable  de  discerner,  au  milieu  du  chaos 
apparent,  les  grandes  innovations  qui  devaient  préparer  l'ave- 
nir. II  n'avait  vu  que  ce  qui  avait  frappé  ses  regards,  sans  cher- 
cher à  découvrir  les  choses  ca<ïhées  sous  le  tumulte  et  le  bruit 
des  rues.  Au  reste,  à  peine  avait-il  quitté  Paris,  que  la  relation 
de  ses  promenades  ressemblait  déjà  à  de  l'histoire  ancienne. 

Il  se  passa  tant  de  choses  dans  la  capitale  après  son  départ! 
Robespierre  allait  tomber,  mais  sa  chute  devait  avoir  peu  d'ana- 
logie avec  celle  des  girondins,  des  dantonistes,  des  indulgents; 
elle  tenait  à  une  question  de  personnes  seulement.  Les  ennemis 
du  triumvir  approuvaient,  au  fpnd,  son  système,  et  l'on  verra 
que  la  puissance  qu'ils  substituèrent  par  la  suite  à  la  Conven- 

* 

lion  nationale  ne  fut  autre  qu'une  unité  gouvernementale.  Par 
malheur,  les  excès  du  régime  de  la  Terreur  avaient  séparé  les 
Français  en  deux  camps,  —  les  révolutionnaires,  les  contre-ré- 
volutionnaires. La  masse  intelligente  de  la  nation  s'était  trop 
habituée  à  ne  voir  que  Robespierre  dans  tous  les  actes  qui 
avaient  coïncidé  avec  son  passage  au  pouvoir,  et  bientôt  ceux 
mêmes  qui  avaient  renversé  le  «  tyran  »  pour  se  mettre  à  sa 
place  parurent  indignes  de  commander.  Pins  d'autorité  ferme, 
raisonnée,  stable.  Au  dedans,  la  politique  devenant  molle;  au 
dehors,  la  guerre  étant  constamment  juste,  brillante,  admi- 
rable, il  arriva  que  la  même  pensée  dirigea  la  politique  et  la 
guerre.  De  là,  ultérieurement,  la  fortune  du  premier  consul. 
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CHAPITRE    VIII 


Gommencenieol  de  la  réaction  Uiermidorieniie.  «-  ConcUiaboles  rivaux.  —  Dernier  diacours 
de  Robespierre.  —  Le  triumvir  est  généralement  accusé.  —  Journées  des  8  et  9  thermi- 
dor. —  Arrestation  de  Robespierre  et  de  ses  amis.  —  Adresse  au  peuple  de  Paris.  — 
Troubles.  ^  Proclamation  au  maire  et  aux  patriotea  do  Bercy.  —  Le  peuple  t  ae  met  à  la 
hauteur  de  la  liberté.  »  —  Mort  des  triumvirs.  —  Gomment  on  traite  les  puissants  de  la 
veille.  —  Détails.  —  Libre  cours  donné  à  la  réaction.  —  Le  Peuple  flrançais,  ou  te  Bégime 
de  Roèeipierre.  —  Le  0  thermidor,  ou  ta  Surprise  anglaise.  ^-  Le  Temps  resserrant  tes 
nœuds  des  frères  et  amis.  —  léos' Formes  acerbes.  —  \AHuUre  if  honneur  dArras  gobée. 
—  La  Couvée  du  diable.  —  Notre-Dame  de  thermidor;  de  septembre.  —  Nombreuses 
brocburea.  —  L'orang-outang  Gollol-d*Herbois.  —  Translation  des  cendres  de  Marat  et  de 
Jean-Jacques  Roosseau  au  Panthéon.  -^  La  Queue  de  Robespierre  et  la  Jeunesse  dorée.  — 
Quelle  proportion?  —  Exécution  de  Carrier  et  autres. 


Le  jour  où  Pichegru  prit  Anvers  et  Jourdan  Liège,  la  réaction 
ostensible  commença  contre  les  robespierristes,  masse  devenue 
compacte,  composée  des  jacobins,  de  la  Cottimune,  de  tous  les 
juges  et  jurés  du  tribunal  révolutionnaire.  C'était  une  puis- 
sance  capable  de  l'emporter  sur  les  deux  comités  et  sur  la  Con- 
vention, dont  l'obéissance  au  système  de  Robespierre  s'évanouis- 
sait de  jour  en  jour.  Avec  de  la  résolution  et  de  l'énergie,  cette 
masse  pouvait  tenter  et  mener  à  bonne  fin  un  nouveau  31  mai 
contre  les  députés.  Mais  Robespierre  reculait  devant  une  lutte 
à  main  armée;  il  comptait  par-dessus  tout  sur  l'effet  de  sa  pa* 
rôle  et  sur  une  police  occulte  qu'il  avait  organisée  pour  sur- 
veiller ses  adversaires.  Il  paraissait  d'ailleurs  assez  rassuré  sur 
le  dénoûment  du  drame  qui  commençait.  Habitant  une  belle 
maison  de  campagne  à  Maisons-Alfort,  il  recevait  là  ses  plus  zé- 
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les  partisans;  souvent^  sur  les  routes,  on  apercevait  Hanriot  et 
ses  aides  de  camp  courant  au  galop  sur  cinq  de  front,  faisant  ce 
que  nous  appellerions  aujourd'hui  des  fantasias  de  terrorisme, 
et  se  rendant  à  Maisons-Âlfort  pour  y  donner  des  conseils  ou 
.  pour  y  prendre  des  ordres.  Le  silence  était  recommandé  à  tous 
les  robespierristes,  et  pourtant  leurs  perpétuelles  indiscrétions 
faisaient  croire  à  un  mouvement  plus  violent  que  celui  dont  le 
«  triumvirat  »  s'occupait  alors. 

Aussi 'les  chefs  des  anti-robespierristes  travaillaient-ils  en  se- 
cret à  diriger  toutes  les  affaires,  à  profiter  de  Tespèce  d'abdica- 
tion de  Robespierre,  à  enrôler  sous  leur  drapeau  Carnot,  Robert 
liindet,  Prieur  de  la  Côte-d'Or  et  la  partie  ultra-modérée  des 
conventionnels,  quelques  députés  de  là  plaine,  Boissy-d*Ânglas, 
Durand  de  Maillane,  Palasne-Champeaux.  Barèrj^,  à  Passy,  chez 
l'aûcien  fermier  général  Antoine  Dupin,  celui  qu'un  auteur  a 
appelé  «  le  valet  d'Âmar  \  »  celui  qui  adit  :  c<  f^a  guillotine  est 
meilleure  financière  que  Cambon,  »  se  concertait  avec  Âmar, 
Vadier  et  Vouland,  et  ridiculisait  Robespierre,  tandis  que,  à 
Paris,  les  montagnards  menacés,  Tallien,  Lecoinlre,  Bourdon  de 
rOise,  Thuriot  de  la  Rosière,  Panis,  Barras,  Fréron,  Guffroy, 
J)nbois-Crancé,  Fouché  de  Nantes  et  quelques  antres,  en  un 
mot,  «  la  séquelle  des  terroristes',»  essayaient  des*entendre 
en  se  communiquant  leurs  griefs  contre  les  triumvirs.  La  force 
armée  parisienne  avait  été  réduite  de  manière  à  diminuer  Tau- 
torité  active  des  partisans  de  Robespierre,  à  restreindre  la  puis- 
sance d'Hanriot,  disposé  à  marcher  à  la  tète  des  sections. 
I^  8  thermidor  an  II  (26  juillet  1794),  Robespierre  se  rendit 

*  ^liauveitu  tableau  <1e  Paru.  Antoine  Dupin  lui  rameur  du  r.ip(iort  amiu>  ks  fei'uiicri 
îîéni'raux  (12  janvier  1794),  à  la  suite  duquel  viii{îl-huil  d'entre  eu\  miirilirenl  sur  rcili:if':iud. 

*  Kx pression  de  B.ir(Te 

II.  0 
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à  la  CoDTention  et  fit  un  discours  violent  pour  imposer  silence  à 
ses  ennemis.  Dans  ce  discours  il  commenta  toute  la  Révolution 
française,  il  essaya  de  ramener  à  lui  la  Convention,  qui  lui 
échappait,  en  désavouant  toutes  les  mesures  odieuses  qu'on 
lui  avait  imputées  pour  en  charger  la  mémoire  de  ceux  qui 
avaient  succombé  pendant  sik' dictature.  «  Est-ce  nous,  s'écria- 
t-il,  est-ce  nous  qui  avons  plongé  dans  les  cachots  les  patriotes 
et  porté  la  terreur  dans  toutes  les  conditions?  Ce  sont  les  mons- 
tres que  nous  avons  accusés.  •.  Est-ce  nous  qui,  recherchant  des 
opinions  anciennes,  avons  promené  le  glaive  sur  la  plus  grande 
partie  de  la  Convention  nationale?  qui  demandions,  dans  les 
sociétés  populaires,  la  tète  de  six  cents  représentants  du  peuple? 
Ce  sont  les  monstres  que  nous  avons  accusés...  On  disait  aux 
nobles  :  C'est  lui  seul,  Robespierre,  qui  vous  a  proscrits;  on 
disait  aux  patriotes  :  Il  veut  sauver  les  nobles;  on  disait  aux 
prêtres  :  C'est  lui  seul  qui  vous  poursuit,  sans  lui  vous  seriez 
paisibles  et  triomphants;  on  disait  aux  fanatiques  :  C'est  lui  qui 
détruit  la  religion;  on  disait  aux  patriotes  persécutés  :  C'est  lui 
qui  Ta  ordonné,  ou  qui  ne  veut  pas  l'empêcher...  En  voyant  la 
multitude  des  vices  que  le  torrent  révolutionnaire  a  roulés  pêle- 
mêle  avec  les  vertus  civiques,  j'ai  tremblé  quelquefois  d'être 
souillé,  aux  yeux  de  la  postérité,  par  le  voisinage  impur  de  ces 
hommes  pervers  qui  se  mêlaient  dans  les  rangs  des  défenseurs 
sincères  de  l'humanité;  mais  la  défaite  des  factions  rivales  a 
comme  émancipé  tous  les. vices,  ils  ont  cru  qu'il  ne  s'agissait 
plus  pour  eux  que  de  partager  la  patrie  comme  un  butin,  au 
lieu  de  la  rendre  libre  et  prospère;  et  je  les  remercie  de  ce  que 
la  fureur  dont  ils  sont  animés  contre  tout  ce  qui  s'oppose  à  leurs 
projets  a  tracé  la  ligne  de  démarcation  entre  eux  et  tous  16s 
gens  de  bien...  Ainsi  donc  des  scélérats  nous  imposent  la  lo. 
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de  trahir  les  peuples,  sous  peine  d'être  appelés  dictateurs! 
Souserirons-nous  à  cette  loi?  Non!  Dérendons  le  peuple,  au 
risque  d'en  être  estimés.  Qu'ils  courent  à  l'échafaud  par  la  route 
du  crime,  et  nous  par  celle  de  la  vertu.  Dirons-nous  que  tout 
est  bien?  Continuerons-nous  de  louer,  par  habitude  ou  par  pra- 
tique, ce  qui  est  mal?  Nous  perdrions  la  patrie.  Révélerons- 
nous  les  abus  cachés?  Déndncerons-nous  les  traîtres?  On  nous 
dira  que  nous  ébranlons  les  autorités  constituées;  que  nous 
voulons  acquérir  à  leurs  dépens  une  influence  personnelle.  Que 
feron^nous  donc?  notre  devoir.  Que  peut-on  objecter  à  celui 
qui  veut  dire  la  vérité  et  qui  consent  à  mourir  pour  elle?  Disons 
donc  qu'il  existe  une  conspiration  contre  la  liberté  publique; 
qu'elle  doit  sa  force  à  une  coalition  criminelle  qui  intrigue  au 
sein  même  de  la  Convention;  que  cette  coalition  a  des  complices 
dans  le  comité  de  sûreté  générale  et  dans  les  bureaux  de  ce  co- 
mité;  qu'ils  y  dominent;  que  les  ennemis  de  la  République  ont 
opposé  ce  comité  au  comité  de  salut  public  et  constitué  ainsi 
deux  gouvernements;  que  des  membres  du  comité  de  salut  pu- 
blic entrent  dans  ce  complot;  que  la  coalition,  ainsi  formée, 
cherche  à  perdre  les  patriotes  et  la  patrie.  Quel  est  le  remède  à 
ce  mal?  Punir  les  traîtres,  renouveler  les  bureaux  de  sûreté  gé- 
nérale, épurer  le  comité  de  salut  public  lui-même,  constituer 
l'unité  du  gouvernement  sous  l'autorité  suprême  de  la  Conven- 
tion nationale,  qui  en  est  le  centre  et  le  juge,  et  écraser  ainsi 
toutes  les  factions  sous  le  poids  de  l'autorité  nationale,  pour 
élever  sur  leurs  ruines  la  puissance  de  la  justice  et  de  la  liberté  : 
tels  sont  les  principes.  S'il  est  impossible  de  les  réclamer  sans 
passer  pour  un  ambitieux,  j'en  conclurai  que  les  principes  sont 
proscrits  et  que  la  tyrannie  règne  parmi  nous,  mais  non  que  je 
doive  le  taire  ;  car  qbe  peut-on  objecter  à  un  homme  qui  a  raison 
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et  qui  sait  mourir  pour  son  pays?  Je  suis  fait  pour  combattre  le 
crime,  non  pour  le  gouverner.  Le  temps  n'est  point  arrivé  où 
les  hommes  de  bien  peuvent  servir  impunément  la  patrie.  Les 
défenseurs  de  la  liberté  ne  seront  que  des  proscrits  tant  que  la 
horde  des  fripons  dominera.  » 

Une  démarche  hasardée  dans  la  Convention ,  son  champ  de 
bataille  habituel^  lui  avait  semblé  préférable  à  une  insurrection 

« 

dans  les  rues.  Cette  confiance  le  perdit.  Il  dut  bien  s'en  aperce- 
voir au  silence  de  glace  qui  ne  cessa  de  régner  dans  l'auditoire, 
autrefois  si  enthousiaste  à  son  endroit.  Une  impénétrable  froi- 
deur se  lisait  sur  tous  les  visages.  Robespierre  avait  commencé 
son  discours  dans  le  silence,  ce  fut  dans  le  silence  qu'il  le  ter- 
mina. Seulement  une  rumeur  sourde  parcourait  la  salle  des 
séances. 

Il  fallait  répondre;  on  le  fit  indirectement.  En  effet,  le  dis- 
cours de  Robespierre,  d'abord  proposé  pour  l'impression,  sur 
l'insidieuse  motion  de  Lecointre  de  Versailles,  fut  simplement, 
après  des  objections  diverses,  renvoyé  à  Texamen  du  comité  de 
salut  public,  que  certaines  gens  appelaient  o  comité  d'enfer  pu- 
blic. »  Mais  Couthon  monta  à  la  tribune  «  pour  épancher  son 
cœur  ulcéré,  »  et  il  demanda  l'impression  du  discours,  plus 
l'envoi  à  toutes  les  communes  et  à  toutes  les  armées.  Ses  paroles 
soumirent  l'assemblée  encore  une  fois,  et  ce  la  séquelle  danto- 
niste  »  sembla  frappée  d'impuissance. 

Non ,  car  la  lutte  était  à  peine  commencée.  Plusieurs  anti- 
robespierristes  demandèrent  la  parole,  et  Vadier  le  premier  put 
justifier  le  comité  de  sûreté  générale;  Cambon  put  justifier  ses 
lois  de  finance,  invoquer  sa  probité  notoire,  c<  dire  la  vérité  tout 
entière,  »  désigner  Robespierre  comme  a  s'étant  rendu  le  maître 
de  tout,  comme  ayant  paralysé  les  volontés  de  l'Assemblée;  » 
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Billaod- Va  rennes  put  déclarer  a  qu'il  préférait  que  son  cadavre 
servit  de  marchepied  à  un  ambitieux  que  d'autoriser  ses  atten- 
tats par  son  silence  ;  »  Panis  put  se  plaindre  des  calomnies  ré- 
pandues contre  lui  par  le  «  triumvir  »  qui  Tavait  sans  cesse 
accusé  d'être  Tauteur  des  massacres  de  septembre.  Ces  étin- 
celles  enflammèrent  les  députés,  qui  exigèrent  que  Robespierre 
et  Couthon  nommassent  les  cinq  ou  six  conventionnels  dont  ils 
avaient  sans  cesse  demandé  le  sacrifice.  Le  désordre  devint  inex- 
primable.  La  Convention  révoqua  sa  première  décision,  et  dé- 
clara que  le  discours  de  l'Incorruptible  ne  serait  pas  imprimé, 
mais  seulement  renvoyé  à  l'examen  des  deux  comités. 

Robespierre,  désespérant  de  tenir  tète  à  l'orage,  courut  bien 
vite  au  club  des  Jacobins,  en  compagnie  de  Couthon.  Il  y  lut 
son  discours,  et  fut  couvert  d'applaudissements.  Néanmoins  le 
triumvir  se  montra  fort  abattu,  ce  Je  suis  prêt  à  boire  la  coupe 
de  Socrate,  disait-il. — Je  boirai  la  ciguë  avec  toi,  s'écriait  le 
peintre  David.  -^  Nomme  tes  ennemis,  ajoutaient  quelques  au- 
tres; ce  sont  les  ennemis  de  la  patrie  :  désigne-les,  et  ils  péri- 
ront. »  Collot-d'Herbois  et  Billaud-Varennes,  ayant  paru  au 
club,  furent  insultés  et  menacés.  Us  se  retirèrent,  et  la  société 
des  Jacobins  se  déclara  en  permanence. 

Pendant  ce  temps-là,  Saint-Just,  qui  avait  reçu  le  surnom 
d'Apocalyptique,  gardait,  dans  le  sein  du  comité  de  salut  public, 
un  silence  tout  mystérieux,  et,  n'écoutant  pas  la  Yoix  de  ses 
collègues,  qui  essayaient  de  le  détacher  du  triumvirat,  il  dres- 
sait un  acte  d'accusation  contre  les  c<  immoraux  »  ou  derniers 
dantonistes.  Après  avoir  quitté  le  comité,  il  lui  envoyait  uù  billet 
contenant  ces  simples  mots  :  «  Vous  avez  flétri  mon  cœur,  je 
vais  l'ouvrir  à  la  Convention  nationale.  » 

Quant  à  Robespierre,  ses  amis  l'engagèrent  à  marcher  en 
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armes  contre  la  ConventioD.  Il  refusa,  par  peur  ou  par  scrupule. 
Robespierre  n'atait  pas  Taudace  de  Danton.  La  nuit  ne  fut  calme 
qu'en  apparence;  une  mine  terrible  allait  éclater,  briser  les 
hommes  du  pouvoir. 

Les  ennemis  de  Robespierre  se  réunissent  tous  à  la  voix  de 
Tallien.  Les  uns  et  les  autres  se  disent  :  c<  Vous  pleurez  Ver* 
gniaud,  nous  pleurons  Danton  ;  réconcilions  leurs  ombres  en 
frappant  Robespierre.  »  C'en  est  fait  :  l'Incorruptible  est  lui- 
même  désigné  comme  un  c<  ennemi  du  bien  public  dans  Vifwen- 
taire  des  humains  \  »  Le  lendemain,  9  thermidor  an  II  (27  juil- 
let 1 794,  vieux  style),  la  lutte  continue  à  la  Convention  :  Couthon, 
Saint-Just,  Robespierre,  d'une  part;  de  l'autre,  Tallien,  Billaud- 
Yarennes  et  Yadier.  Sur  tous  les  bancs  on  s'attaque,  et  partout 
on  se  défend  pied  à  pied.  Après  les  reproches,  les  injures;  après 
les  injures,  les  menaces.  Les  conventionnels,  pendant  la  discus- 
sion, crient  plusieurs  fois  :  À  ba$  le  tyran  I  L'arrestation  du  gé- 
néral Hanriot,  commandant  de  la  garde  nationale  parisienne, 
ainsi  que  celle  de  son  état-major;  sont  décrétées.  La  Convention 
annonce  qu'elle  entre  en  permanence. 

Successivement  on  propose  et  on  décide  d'incarcérer  Boulan- 
ger, Dufraisse  et  Dumas,  le  président  du  tribunal  révolution- 
naire. Yadier  met  au  jour  tous  les  actes  les  plus  secrets  de  son 
ancien  «  compère,  »  en  les  rembrunissant.  Il  l'accuse  d'avoir  dit 
à  l'accusateur  public,  lors  du  procès  de4a  Mère  de  Dieu  :  «  Yous 
ne  jugerez  pas  cette  drogue.  »  Tallien  montre  qu'il  a  apporté  un 
poignard  «  pour  frapper  le  tyran,  »  si  la  Convention  n'a  pas  le 
courage  de  faire  justice;  Tallien  accable  Robespierre  à  propos 
de  son  discours  de  la  veille  ;  un  montagnard  lui  crie  :  «  Malheu- 
reux! le  sang  de  Danton  t*étouffel  »  Robespierre  répond  par  des 

*  Expressionti  de  Robespierre. 
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cris,  cooveris  eux-mêmes  par  les  mnrmures  désapprobateurs 
d'une  partie  de  la  Convention.  Le  député  Louchet  tranche  la 
question  et  propose  de  décréter  Robespierre  c<  d'arrestation;  )> 
Losseau  ajoute  :  «  d'accusation.  »  La  chute  du  triumvir  va  vite. 
Robespierre  appelle  le  président  pr^i/^nt  de$  assassins  ;  il  adjure 
la  montagne.  Mais  un  député,  Charles  Duval,  lui  porte  le  der- 
nier coup  en  s'écriant  :  «  Est-ce  que  cet  homme  sera  toujours  le 
maître  dans  la  Convention  !  —  Âh  I  qu'un  tyran  est  dur  à  abat- 
tre! »  ajoute  Fréron.  À  ces  mots  les  deux  frères  sont  perdus. 
On  les  arrête,  et,  de  tous  les  côtés,  les  cris  de  Vive  la  liberté! 
vive  la  Uépubliqwl  se  font  entendre.  Saint-Just,  Couthon  et 
Lebds,  qui  a  «  demandé  sa  propre  arrestation,  »  subissent  le 
même  sort  que  Robespierre.  Fréron  a  déclaré  «  que  la  patrie, 
en  ce  jour,  et  la  liberté  sont  sorties  de  leurs  ruines  \  »  L'In- 
corruptible  s'écrie  :  «  La  République  est  perdue!  les  brigands 
triomphent!  » 

En  apprenant  l'arrestation  de  Robespierre  et  des  autres  dé- 
putés, la  commune  ne  se  laissa  pas  abattre.  Fleuriot,  maire, 
et  Payan,  agent  national,  appelèrent  à  son  de  caisse  les  officiers 
munieil[)aux.  H  était  cinq  heures.  Le  conseil  général  du  dépar- 
lement  s'assembla,  et  deux  membres  nommés  par  lui  furent 
c<  chargés  d'inviter  les  citoyens  à  &'unir  à  leurs  magistrats  pour 
sauver  la  patrie  et  la  liberté^.  »  Une  adresse  au  peuple  parut  : 
u  Des  scélérats  dictent  des  lois  à  la  Convention,  qu'ils  oppri- 
ment. On  poursuit  Robespierre^  qui  fit  déclarer  le  principe  con- 
solant de  l'existence  de  l'Être-Suprème  et  de  l'immortalité  de 
l'àme;  SaifU-Just,  cet  apôtre  de  la  vertu,  qui  fit  cesser  les  tra- 
hisons au  Rhin  et  au  Nord,  qui,  ainsi  que  Lebas,  fit  triompher  les 

'  Moniteur  ttnû'ertel. 
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armes  de  la  République  avec  Couihon^  ce  citoyen  vertueuxi  qui 
n'a  que  le  cœur  et  la  tète  vivants»  mais  qui  les  a  brûlants  de 
Tardeur  du  patriotisme;  Robe$pierre  le  jeune,  qui  présida  aux 
victoires  de  l'armée  d'Italie*  Et  quels  sont,  leurs  ennemis?  Un 
Amar,  noble  de  trente  mille  livres  de  rente;  DubarraUy  vicomte, 
et  des  monstres  de  cette  espèce  ;  Collot  (THerboùt,  le  partisan  de 
l'infâme  Danton,  comédien  qui,  dans  l'ancien  régime,  avait  volé 
la  caisse  de  sa  troupe;  Bourdon  {de  l'Oise),  qui  calomnia  sans 
cesse  la  commune  de  Paris;  ce  Barère^  qui  appartient  à  toutes 
les  factions  lour  à  toui*,  et  qui  a  fait  fixer  le  prix  des  journées 
des  ouvriers  pour  les  faire  périr  de  faim.  Voilà  les  scélérats  que 
le  conseil  te  dénonce,  peuple!  lève-toi,  ne  perdons  pas  le  fruit 
du  10  août  et  du  5i  mai,  et  précipitons  au  tombeau  tous  les 
traîtres.  » 

Fuis  le  conseil  proclama  «  l'insurrection  contre  les  oppres- 
seurs du  peuple  qui  voulaient  faire  périr  ses  défenseurs;  »  ap- 
pela à  lui  les  autorités  constituées,  la  force  armée,  les  sections, 
et  leur  fit  jurer  à  toutes  l'union  et  la  fraternité,  le  salut  de  la 
patrie.  Hanriot  dirigeait  le  mouvement.  La  gendarmerie  se  ran- 
gea sur  la  place  de  la  Maison-Commune.  On  battit  la  générale 

« 

dans  les  rues.  La  garde  citoyenne  s'arma  en  partie.  Les  canon- 
niers  des  sections  étaient  prêts.  Hanriot  cria  aux  armes I  et  en- 
gagea les  passants  à  marcher  sur  la  Convention.  Mais,  chemin 
faisant,  il  fut  pris  et  conduit  au  comité  de  sûreté  générale.  En- 
trave de  quelques  heures  seulement  à  l'insurrection.  F^es  dépu- 
tés arrêtés  dans  la  journée,  et  Hanriot  lui-même,  ne  tardèrent 
pas  à  être  délivrés.  Alors  la  position  de  la  Commune  sembisr 
s'améliorer  encore.  Lebas  écrivit  au  commandant  du  camp  de  la 
plaine  des  Sablons  de  faire  marcher  contre  la  Convention  les 
Élèves  de  la  patrie.  Vaine  demande,  le  commandant  était  arrêté. 
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lie  €0D8eil  général  entoya  des  proclamations  aux  différents 
maires  de  la  banlieue^  notamment  à  celui  de  Bercy  :  a  Maire 
et  patriotes  de  Bercy,  Robespierre  et  les  patriotes  les  plus  purs 
de  la  Convention  ont  été  arrêtés  par  des  conspirateurs,  et  remis 
aussit6t  en  liberté  par  le  peuple  souverain.  Accourez  à  la  com- 
mune de  Paris  avec  vos  armes  pour  sauver  la  chose  publique  :  le 
tocsin  sonne  pour  donner  l'éveil  aux  amis  de  la  patrie  ^  Tf> 

Il  n'y  avait  plus  à  reculer  :  Robespierre  avait  échoué  à  la  tri- 
bune, et  ses  amis  voulaient  le  défendre  avec  le  canon.  Hanriot 
donc,  redevenu  commandant  de  Tartillerie,  pointa  ses  pièces 
sur  la  Convention.  Les  insurgés  furent  mis  hors  la  loi.  Cet 
événement  ne  déplaisait  qu'à  Robespierre  aine,  gardien  tou- 
jours fidèle  de  la  légalité,  et  qui  avait  dit  :  «  Je  ne  veux  point 
donner  l'exemple  d'un  nouveau  Cromwell;  nous  ne  sommes 
rien  que  par  le  peuple,  et  nous  ne  devons  point  porter  atteinte 
i  la  représentation  nationale.  »  On  le  pressa  vivement,  car  alors 
la  Convention  n'avait  point  un  seul  homme  armé  pour  elle.  Il 
délibéra.  Pendant  ses  lenteurs,  sa  résistance  honorable,  après 
tout,  et  ses  incertitudes  accoutumées,  aux  jours  d'action,  des 
citoyens  des  différentes  sections  vinrent  offrir  leurs  bras  au 
président  de  la  Convention.  A  minuit,  €<  partout  le  peuple  était 
à  la  hauteur  de  la  liberté;  partout  on  entendait  les  cris  de  Vive 
la  République!  vive  là  Convention  nationale* l  y>  Le  peuple  avait 
juré  de  mourir  pour  ses  mandataires,  qu'une  force  armée  res- 
pectable environnait. 

Cependant  Hanriot  agissait  k  la  place  de  Robespierre.  Il 
envoya  un  gendarme  porter  aux  troupes  l'ordre  formel  de 
se  retirer  au  plus  tôt.  Le  député  Féraud  fit  arrêter  ce  gen- 

'  Cette  proclainitioo  fut  ilficbée  dann  Bercy. 
*  Dîfconn  de  Barère  dans  la  séance  de  nuit. 
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darme.  Quelques  militaires  avaient  aussi  abandonné  la  cause 
des  insurgés  ^  Tardivement,  Robespierre  se  décida  à  triom- 
pher ou  à  succomber,  daprès  le  sort  des  armes.  On  {'allait 
voir  se  mesurer  avec  Barras,  devenu  chef  de  la  garde  nationale. 
11  avait  organisé  un  cwnité  de$  douze  et  une  commission  exécur 
tive.  La  place  de  Grève  était  couverte  d'hommes,  de  baïonnet- 
tes, de  canons.  Jamais  l'insurrection  n'avait  rev&tu  à  ce.poifit 
le  caractère  d'une  guerre  civile. 

Ce  fut  vers  la  place  de  Grève  que  se  dirigèrent,  à  deux  heure» 
du  matin,  les  troupes  de  la  Convention.  Elles  investirent  1» 
maison  commune,  et  les  huissiers  de  la  représentation  natio- 
nale, torches  en  mains,  lurent  hautement  à  la  multitude  le  dé- 
cret qui  frappait  les  rebelles.  Le  peuple  délaissa  ces  derniers.  Il 
criait  :  Périssent  les  traîtres  et  les  lyraml  Quelques  employés 
pénétrèrent  dans  la  salle  des  communes,  où  délibéraient  trente- 
six  municipaux  revêtus  de  leur  écharpe.  Le  président,  effrayé, 
laissa  tomber  la  sonnette  de  ses  mains.  Chacun  s'enfuit.  Robes- 
pierre jeune  sauta  par  une«fenètre,  puis  se  jeta  du  haut  en  bas 
de  la  corniche  de  la  façade  de  l'Hôtel  de  Ville.  Lebas  et  Robes- 
pierre aine  voulurent  se  tuer  avec  un  pistolet,  mais  le  premier 
seul  réussit.  Robespierre  avait  la  mâchoire  inférieure  fracassée. 
On  arrêta  les  municipaux.  Prisonniers  et  blessés,  tous  furent 
conduits,  partie  à  la  Convention,  partie  au  comité  de  salut  pu- 
blic et  à  la  Conciergerie. 

On  rapporte  que  Couthon  agonisant  fut  traîné  jusque  sur  le 
quai  :  des  gens  voulaient  le  jeter  à  la  rivière.  Robespierre  aine, 
qui  souffrait  cruellement^  que  ses  collègues  des  comités  étaient 
venus  insulter,  auquel  on  avait  craché  au  visage  et  dans  les 
chairs  duquel  des  commis  de  bureau  avaient  enfoncé  la  pointe 

'  Même  sénncc.  Compte»  rendit^-  de  Feraod  el  «ic  Frvrou. 
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de  leurs  canîfe,  fotplaeé  sur  on  fauteuil  et  amené  à  la  Conven- 
tion. c(  Le  làcbe  Robespierre  est  là,  dit  le  président  aux  députés. 
Vous  ne  voulez  pas  qu'il  entre?  —  Non  !  non  !  crièrent  des  voix 
nombreuses.  —  Apporter  dans  le  sein  de  la  Convention  le  corps 
d'an  homttie  couvert  de  crimes,  ce  serait,  opina  Jacques  Alexis 
Thuriot  de  la  Rosière,  enlever  à  cette  belle  journée  tout  son 
éclat!  Le  cadavre  d'un  tyran  ne  peut  qu'apporter  la  peste.  La 
place  qui  est  marquée  pour  lui  et  ses  complices,  c'est  la  place 
de  la  Révolution.  »  Ce  même  Thuriot  s'était  distingué,  pendant 
la  séance  du  9  tbermidor,  qu'il  présidait,  par  son  implacable 
partialité  contre  Robespierre:  chaque  fois  que  celui-ci  voulait 
élever  la  voix,  l'anti-robespierriste  agitait  incessamment  sa  son- 
nette et  lui  refusait  la  parole  ;  il  était  Tennemi  personnel  de 
Robespierre. 

Saint-Just,  Payan  et  Dumas  furent  dirigés  vers  la  Concierge- 
rie, après  avoir  passé  quelque  temps  dans  la  salle  qui  précé- 
dait celle  des  séances  de  la  Convention.  Le  premier,  apercevant 
un  grand  tableau  où  étaient  imprimés  les  Droits  de  l'homme, 
dit  avec  une  sorte  d'orgueil  :  «  C'est  pourtant  moi  qui  ai  fait 
cela  !  »  Thibaudeau  raconte  que  Saint-Just  et  Dumas  avaient  été 
amenés  à  pied  de  l'Hôtel  de  Ville  aux  Tuileries,  comme  il  fai- 
sait déjà  grand  jour,  attachés  ensemble,  ainsi  que  deux  filous. 
CouthoD,  le  paralytique,  fut  arraché  tout  meurtri  aux  fureurs 
d'une  foule  exaspérée. 

Tous  les  vaincus  de  cette  terrible  journée,  pendant  laquelle 
Jean-Baptiste  Coffinhal,  vice-président  du  tribunal  révolution- 
naire, montra  seul,  il  faut  le  dire,  beaucoup  de  courage  et  de 
présence  d'esprit,  s'accusèrent  réciproquement  davoir  perdu 
r insurrection.  Robespierre,  son  frère,  Hanriot,  Couthon,  Saint- 
Just,  Dumas,  Payan,  Simon,  gardien  de  (/)uis  XVII,  etc.,  furent 
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exécutés  sur  la  pUcede  la  Rérointioa.  Les  eaviliers  qui  escortaieRt 
Robespierre  aine,  placé  snr  uae  charrette  entre  Coutbon  el 
Hanriot,  et  eu  compagnie  de  Robespierre  jeune  et  de  Saint-Just, 
désignaient  aux  spectateurs  avec  la  pointe  de  leurs  sabres  la  per- 
sonne de  l'Incorruptible,  dont  la  tête  était  enveloppée  d'an, 
linge  sanglant  qui  soutenait  la  mâchoire  inrérieure.  Au  moment 
de  l'exécution,  on  lai  arracha  brutalement  l'appareil  mis  sur  sa 
blessure,  ce  qui  lui  fit  pousser  un  cri  d'angoisse,  ^r  ta  mâ- 
choire s'était  détachée  et  le  sang  avait  jailli.  On  tortura  presque 
le  paralytique  Coutbon,  que  son  infirmité  empêchait  de  placer 
facilement  sur  la  planche  fatale. 

Parmi  les  accusations  portées  contre  Coutbon,  on  remarque 
celle-ci  :  il  voulait  se  faire  roi.  k  quoi  il  avait  répondu,  en 
^tant  de  dessus  ses  jam- 
bes paralysées  le  vête- 
ment qui  les  couvrait  : 
«  Moi,  me  faire  roi!  et 
dans  cet-état!  »  La  com- 
plexioD  de  Coutbon  était 
iort  délicate;  son  infir- 
mité datait  de  loin,  elle 
se  rapportait  à  un  fait 
curieux.  Un  jour,  com- 
me il  allait  présenter 
ses   hommages   à    une 
jeune  fille  dont  il  était 
épriâ  et  qui  demeurait  à  quelques  lieues  de  son  domicile,  Coii- 
thon  s'égara  pendant  la  nuit,  marcha  sur  un  terrain  mouvant, 
s'y  enfonça  jusqu'au  milieu  du  corps  et  ne  put  se  retirer  qu'A 
grand'peine  de  cette  épaisse  fange.  La  santé  ne  lui  revint  ja-. 
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mais.   Presque  tous  les  portraiU  de  Couthon   reproduisent. 
parfois  en  l'exagérant,  son  état  valètudîDjùre.  Il  n'existe  qu'un 
ouvrage  imprimé  de  ce  couventionnel,  qui  était  avocat  avant  la 
révolution;  c'est  son  Oftinion  tur  le  proch  de  Imoï»  Capet,  in-  ' 
octavo  publié  à  Paris  en'1792. 

Saint-Just,  né  en  1768,  n'avait  que  vingt-six  ans  quand  il 
disparut  de  la  scène  politique,  qu'il  n'occupa  que  pendant 
deux  années.  C'était 
un  liomme  d'un  phy- 
sique remarquable  , 
dont  plusieurs  histo- 
Tiens  ont  vanté  «  la 
suave  gentillesse,  » 
mais  dont  Camille  Des- 
moulins avait  critiqué 
le  maintien  immobile 
et  compassé,  en  disant 
«  qu'il  portait  sa  tête 
comme  un  saint-sacre- 
ment. »  OËil   large, 

ordinairement  pensif,  arc  des  sourcils  en  ligne  presque  droite; 
teint  pâle  et  grisâtre;  lèvres  molles,  un  peu  charnues.  Son 
langage  avait  quelque  chose  de  bref,  d'étranglé,  parfois;  son 
style,  quelque  chose  de  lacédémonien.  Il  laissait,  outre  des 
discours  et  des  rapports,  plusieurs  ouvrages  de  genres  diffé- 
rents :  VEsprit  de  la  Hécoliittoii  et  de  la  ÇouMitvlion  de  France, 
examen  critique  de  l'œuvre  de  l'Assemblée  constituante,  paru 
en  1791;  Opinion  concernant  le  jugement  de  Louii  XVI,  pro- 
noncée le  15  novembre  1793;  un, Ëuai  de  Constitution;  des 
l-rugmmtt mr  les  itMitutiont  réptihlicaines,  travail  posthume; 
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Organt,  poëme  en  vers,  en  vingt  chants,  pnblié  au  Vatican 
(Paris,  ^1792);  Me$  Passe-Temps  ou  le  Nouvel  Organt  de  1792, 
poëme  lubrique  (en  vers)  en  vingt  chants,  par  un  député  à  la 
Convention  nationale,  écrit  dans  la  manière  de  Dulaurens,  et 
imprimé  à  Londres  et  à  Paris. 

Ainsi  finit  le  triumvirat.  Le  lendemain  de  cette  exécution,  ac- 
complie au  milieu  d'applaudissements  continuels,  soixante-dir 
membres  de  la  commune  montèrent  sur  l'échafaud;  le  30  juillet, 
il  y  eut  encore  douze  victimes.  La  réaction  contre  le  sang  était 
sanglante.  Tallien,  pourtant,  avait  déclaré  que  le  9  thermidor 
était  (c  l'un  des  plus  beaux  jours  de  la  liberté.  »  Parmi  les  Robes- 
pierristes  exécutés  plus  tard,  on  remarqua  Goffinhal,  le  vice- 
président  du  tribunal  révolutionnaire,  dont  la  mort  n'eut  lieu 
que  vingt  jours  après.  Il  s'était  caché,  et  avait  été  découvert  en^ 
suite  chez  sa  maîtresse,  rue  Montorgueil.  Goffinhal  répondit  par 
des  signes  de  mépris  à  la, foule  des  réacteurs  qui,  faisant  allu- 
sion à  sa  phrase  ordinaire  comme  juge,  lui  disaient  ironique- 
ment lorsqu'il  marcha  au  supplice  :  «  Goffinhal,  tu  n'as  pas  la 
paroleî  » 

Rappelons  ici  que  les  événements  de  thermidor  coïncidèrent 
non-seulement  avec  la  mort  des  poètes  André  de  Ghénier  et  Rou- 
cher,  exécutés  le  26  juillet,  mais  encore  avec  une  fête  des  jeunes 
Barra  et  Viata,  fixée  au  lundi  28  du  même  mois.  Le  Moniteur 
inséra  des  stances  patriotiques  en  l'honBeor  de  ces  héros.  La 
Convention  avait  décrété  «qu'un  groupe  de  poètes  républicains 
joindrait  ses  chants  aux  efforts  des  arts,  pour  exprimer  devant 
les  mânes  de  Barra  et  de  Vîala  les  regrets  de  la  patrie.  »  Billaud- 
Varennes  dit  aux  conventionnels  que  la  fête  projetée  était  assu- 
rément  une  mesure  prise  pQur  envelopper  la  Convention  et  les 
comités.  «  Je  ne  veux  pas,  ajouta-t-il,  élever  de  nuage  ni  sur  le 
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patriotisme  des  jeunes  geos,  ni  sur  la  vertu  du  peuple;  mais  je 
CTMs  qu'il  ne  doit  pas  y  avoir  de  fête  demaio.  Ce  dont  nous  de- 
vons nous  occuper  est  d'àitéautir  les  scélérats.  Nous  irons  au 
Panthéon  avec  pln8'd'ettlhousi3Sine,qnaDd  nous  aurons  purgé 
la  terre.  »  On  applaudit,  et  la  fête  fut  ajournée  '.  L'Opéra-Nalio- 
nal.  qui,  après  avoir  joué  i^grico/e  Viala,  ou  le  Héros  de  treize  ont, 
avait  fait  relâche  pour  cause  de  réparations,  et  devait  rouvrir 
ses  portes  le  15  thermidor,  en  donnant  une  représentation  «de 
par  et  pour  le  peuple,»  recula  l'époque  de  sa  réouverture,  vu 
les  circonstances  politiques. 

Dans  la  séance  du  15  thermidor,  un  député  de  la  Convention 
demanda  que  «  le  traître  David,  ce  tyran  des  arts,  fût  ô  l'instant 
chassé  du  comité  de  sûreté 
générale.  »  L'illustre  pein- 
tre ne  tarda  pas  à  entrer 
dans  la  salle;  on  l'entendit 
se  défendre  d'avoir  «  em> 
brassé  Robespierre,  »  de 
l'avoir  «  touché  même;  » 
on  l'entendit  faire  amende 
honorable,  déclarer  que  le 
triumvir    l'avait    trompé. 
promettre  de  ne  plus  s'at- 
tacher désormais  aux  hom- 
mes, mais  seulement  aux 
principes.    Ces    protesta- 
tions ne  l'empêchèrent  pas  de  disparaître  du  comité  réorganisé; 
et,    le  lendemain  (14),  l'arrestation  du  terroriste  Jacques- 
Louis  David  fut  décrétée.  Il  subit  une  détention  de  près  de  cinq 

*  Séuee  du  9  tlicniiNlOT. 
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mois,  fut  rendu  à  la  liberté  le  7  nivôse,  réincarcéré  après  le 
8  prairial,  amnistié  le  4  brumaire  an  1Y,  et,  après  la  révolu* 
tion  du  i8  brumaire,  favorisé  par  Napoléon  Bonaparte. 

Quelques  jours  s'écoulent.  La  chute  de  Robespierre  et  de  ses 
amis  éveille  de  tous  côtés  les  ambitions  grandes  ou  petites. 
Beaucoup  aspirent  à  remplacer  ce  «  tyran  abhorré,  ce  chef  d*nn 
triumvirat  sanglant.  »  Ce  ne  sont  que  diatribes,  que  satires,  que 
caricatures  sur  Thomme  déchu,  dont  on  vend  le  portrait  avec 
des  vers  de  la  Harpe  au  bas.  Louvet  de  Couvray,  qui  n'a  pas  paru 
à  la  Convention  depuis  la  chute  des  Girondins,  qui  est  hors  la 
loi  depuis  le  28  juillet  1793,  qui  s'est  caché  dans  les  cavernes 
du  Jura,  puis  dans  la  grotte  de  Saint-Émilion  (Gironde),  et  qui 
a  plusieurs  fois  attaqué  Robespierre  triomphant,  prend  la  plume, 
et  s'écrie  dans  un  hymne  : 

Que  ai  d'un  nouveau  Robespierre  Mou  fils,  ne  venge  point  ton  père. 

Ton  pays  était  tourmenté,  Mun  fils,  venge  la  liberté  1 

Dans  une  gravure,  a  Le  peuple  fratiçaii  ou  le  régime  de  jRo- 
hespierrr^  »  un  citoyen,  les  yeux  bandés,  est  livré  à  la  merci  de 
toutes  les  furies  politiques,  de  la  force,  de  l'injustice,  de  la 
mort,  etc.;  il  joue  à  colin-maillard,  etc.,  cherche  le  niveau  de 
l'égalité,  et  dit  : 

En  vain  de  loua  côtéa  j'allonge  chaque  membre, 
•  Toul  s'enfuit  scoua  ma  main  quand  je  crois  y  toucher. 

C'est  moi,  dans  ce  jeu-ci,  que  l'on  veut  attraper, 
Kt  j'en  serai  longtemps,  je  crois,  le  pot-de- chambre  '. 

Joseph  Rouget  de  l'Isle,  Tauteur  de  la  Maneillam^  écrit  un 
hymne  dithyrambique  a  sur  la  conjuration  de  Robespierre  et 
la  révolution  du  9  thermidor';  »  des  poètes  obscurs  célèbrent 

*  Collection  Laterrade. 

*  RtMiolhiqae  impérivl<^. 
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l'éTénement  par  des  poèmes  historiques,  des  odes,  des  chansons 
nir  «l'horreur  Iriumvirale,»  sur  uraffermtssemeni  de  la  Répu- 
blique. »  On  compose  cette  épitaphe  satirique  du  défunt  Ro- 
bespierre : 

PiiuDt,  ne  pleure  pu  mii  tort, 
Car,  s'il  viiiil.  In  stnii  mort  <  ; 

épitaphe  qui  s'accorde  avec  celle  que  l'on  place  sur  la  tombe  de 
tout  jacobin  :  ^ 

Saai  cette  pierre  repose  iloiirir  eal  II  seule  cboie 

N—,  ce  Cuneui  vmrieo;  Qu'il  til  jamiii  ftitde  bien. 

Une  très-piquante  caricature,  le  Neuf- Thermidor  y  oti  la  mr- 
prxte  anglaise,  aux  honnêtes  gens  de  tous  les  pay$,  «  représeote 
la  France  sous  la  forme  d'une  autruche,  qui  a  eu  le  malheur, 


dans  sa  première  ponte,  de'  ue  donner  que  des  monstres  tels 

'  Il  n'eil  pu  pnuid  que  celle  épigramme  loît  do  lemp*. 
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qoeHarat,  Carrier,  Robespierre,  Joseph  LeboDj»  etc.,  etc., que 
le  retour  de  la  justice  du  9  thermidor  a  en  quelque  sorte  Tait 
disparaître;  tout  nous  Tait  espérer  qu'elle  continuera  à  dous  dé- 
livrer de  cette  espèce  de  fléau.  L'autruche,  plus  heureuse  dans 
sa  seconde  ponte,  n'offre  que  des  amis  de  la  paix,  du  bonheur 
universel  et  de  la  tranquillité  des  nations.  Un  Anglais,  dont 
l'embonpoint  annonce  une  existence  bien  nourrie,  occupé  it 
manger,  est  Trappe  de  cet  heureux  changement,  et  en  témoigne 
sa  surprise.  La  Jmtice  dit:  Monstres,  vous  êtes  anéantis  pour 
jamais,  le  Français:  Europe,  voilà  nos  seuls  ycbox.V  Autruche: 
Que  je  répare  bien  au- 
jourd'hui mes  torts  I 
VAnglaù  :    Goddem  ! 
go  on'....  »  Ce  qui  si- 
gnifiait   que   l'Angle- 
terre   n'applaudissait 
pas,  parce  que  cet  évé- 
nement renversait,  di- 
sait-on ,   ses  projets , 
en  immolant  les  Irat- 
très  qu'elle  avait  payés 
pour  plonger  la  Bévo- 
Intion  dans  des  excès 
horribles. 

Une  autre  caricatu- 

re,  adressée  k  tous  les 

révolutionnaires ,   eut 

pour  titre,   le  Temp$ 

resterravt  le$  nœuds  des  frhres  et  amis,  avec  ces  vers  : 

'  Commuiiiqui:  pir  M.  de  Pmilnrrl, 
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Le  temps  est  le  mailre  de  tout  * 
Il  n'est  rien  dont  il  ne  ▼ienne  à  bout  *. 

Une  estampe  enfin,  dessinée  par  Tauteur  du  Neuf  Thermidor^ 
et  intitulée  les  Formes  acerbeSj  parut  peu  après.  «  Cette  allégo* 
rie,  dit  le  texte,  représente  Joseph  Lebon,  posté  entre  les  deux 
guillotines  d'Ârras  et  de  Cambrai,  tenant  deux  calices  dans  les- 
quels il  reçoit  d'une  main  et  s'abreuve  de  l'autre  du  sang  de 
ses  nombreuses  victimes,  immolées  au  delà  de  cinq  cent  cin- 
quante dans  les  deux  communes.  Il  est  monté  sur  des  groupes 
de  cadavres  entassés  les  uns  sur  les  autres.  D'un*  côté,  deux  fu- 
ries, dignes  compagnies  de  ce  cannibale,  animent  des  animaux 
moins  féroces  qu'elles  à  dévorer  les  restes  des  malheureuses  qu'el- 
les ne  peuvent  plus  tourmenter;  de  l'autre,  sont  nombre  de  dé- 
tenus de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  avancés  sur  le  bord  du  précipice, 
tendant  les  mains  au  ciel,  où  ils  aperçoivent  la  Convention,  à 
qui  la  Justice  dévoile  la  Vérité,  tenant  deux  brochures  intitu- 
lées, l'une,  les  Angoisses  de  la  morty  ou  Idées  des  horreurs  des 
prisons  d'Arr as ^  rédigées  par  les  auteurs  dans  leurs  fers;  l'autre. 
Atrocités  exercées  envers  les  femmes.  Le  fond  du  tableau  repré- 
sente des  prisons,  et  indique  le  résultat  des  ouvrages  présentés 
par  la  Vérité,  »  etc.*.  Ajoutons  qu'une  renommée  sonne  de  la 
trompette,  en  s'écriant  :  9  thermidor  t  Humanité  I  Justice  !  Vertu 
à  Tordre  du  jour  I  et  que  des  rayons  bienfaisants  tombent  du 
ciel  sur  les  craintifs  patients  qui  s'approchent  du  précipice.  La 
société  populaire  (}e  Saint-Omer  n'allait  pas  tarder  à  imprimer 
cet  écrit  :  «  Dernier  coup  porté  aux  hommes  de  sang.  Lebpn  assis 
sur  des  cercueils,  portant  un  crâne  pour  couronne  et  pour  scep- 
tre un  ossement,  tendant  la  main  à  son  ami  Carrier'.  » 

*  Collection  Laternide. 

'  GniTure  fort  bien  exécutée.  Bibliothèque  impériale. 

^  P»ra  en  l'an  lU.  Bibliothèque  impériale. 
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La  chule  de  Lebon,  à  Ârras,  ÏDspira  encore  une  caricature, 
intitalèe  Y  Huître  d' Arras  gobée.  On  y  voit  l'homme  aux  «formes 
acerbes,»  gisaat  à  terre,  tenant  d'une  main  un  sabre,  et  de 
l'autre  la  sonnette  de  président  du  tribunal  criminel  du  Pas-de- 
Calais.  Deux  individus,  probablement  de  ceux  qui  ont  dénoncé 
Lebon,  ont  un  nez  d'une  longueur  démesurée  ;  cela  se  comprend, 


car,  pratiquant  la  morale  de  i'Huître  et  les  Plaideurs,  un  ther- 
midorien, dont  le  pied  est  placé  sur  le  terroriste  abattu,  ne  leur 
donne  que  les  écailles  de  l'buitre  que  seul  il  a  mangée.  Au  bas, 
ce  quatrain  : 


Ici  glt,  Dieu  merci,  pour  ne  plui 

retenir, 

l.'borreur  des  leinpi  préunti  et  i 

dcstempttteniri 

Qui  'nommer*  Lebon,  ce  mon>lr« 

Je  BOlw  l^e. 

Ue  loiu  le>  KÎlenUU  Dommera  l'ii 

*;mbl.ge'. 

«  Pour  ne  plus  revenir,  »  en  effet.-  Joseph  Lebon  avait  en  vain, 
six  jours  après  le  9  thermidor,  déclaré  â  la  Convention  «  que 
l'infAme  Robespierre  avait  voulu  le  faire  périr;  »  GufTroy,  qui,  na- 


*  Colleclion  LalerridG, 


Le  U<*ble.  aprèi  «voir  loii^lciiips  couvé  Ib  ruine  du  plus  bel  empire,  l'ipplouilisuit  cle  n  brilliiili 
i»u*îi!.  •  Narftuc  dt;  Ivr  elIbrU,  lui  dil  eon  iulcrniilv  moilif  :  vois  niun  Jacobin.  •  ~-  l«  Iliable  deineun 
slupûbil. 
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guère,  l'avait  accusé  de  modérantisme^  lai  reprochait  maintenant 
son  terrorisme.  Lebon  fut  décrété  d'arrestation  provisoire;  on 
Domma  une  commission  de  vingt  et  un  membres  pour  examiner 
sa  conduite.  Cette  commission  ne  présenta  son  rapport  qu'en 
jaillet  1795;  Lebon,  accablé,  se  défendit  «assez  victorieusement 
sur  plusieurs  points  ;  traduit  néanmoins,  le  surlendemain,  de- 
vant le  tribunal  criminel  de  la  Somme,  il  fut  condamné  à  mort 
le  9  octobre  suivant.  En  mettant  la  chemise  rouge,  il  s'écria  : 
«  Ce  n'est  pas  moi  qui  dois  l'endosser,  il  faut  l'envoyer  à  la  Con- 
vention, dont  je  n'ai  fait  qu'exécuter  les  ordres.» 

À  l'étranger,  une  caricature  eut  beaucoup  de  succès.  En  voici 
l'esprit  et  la  lettre.  Le  diable,  après  avoir  longtemps  couvé  la 
ruine  du  plus  bel  empire,  s'applaudissait  de  sa  brillante  couvée, 
ce  Nargue  de  tes  efforts,  lui  dit  son  infernale  moitié,  vois  mon 
jacobin  l  »  Le  diable  demeura  stupéfait. 

La  complainte  robespierriste  qui  suit  produisit  peu  d'effet: 

Ahl  pauvre  peuple,  adieu  le  siècle  d'or; 

N'attends  plus  que  peine  et  misère  : 
Il  est  passé  dès  le  dix  tberinidor, 

Jour  qu'on  immola  Robespierre. 

La  réaction  marche;  les  «sauveurs  du  pays»  se  montrent. 
Bientôt,  dans  le  Midi,  les  réacteurs  exercent  des  cruautés  con- 
tre les  sectaires  de  Robespierre  et  contre  les  autres  républi- 
cains ^  lies  c<  apitoyeurs  »  ont  le  dessus;  les  «crapauds  du  ma- 
rais »  triomphent  de  la  «  sainte  montagpe.  »  La  réaction  s'étend 
bien  plus  loin  encore.  Il  ne  reste  que  quelques  débris  du  parti 

« 

que  l'on  nomme  à  présent  «  terroriste,  »  en  présence  du  parti 
«  thermidorien,  »  dont  Tallien  et  Fréron  sont  les  chefs,  dont  ils 
ont,  en  1 793,  posé  les  premières  bases  dans  des  séaivces  tenues 

'  ilittoire  de  la  Hévolution,  par  deux  amis  de  la  liiljertc. 
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au  café  Corazza,  au  Palais^Royal.  Les  thermidoriens  ont  sur- 
nommé la  belle  madame  Tallien  Notre-Dame  de  Thermidor  ou  de 
Bon-Secour$y  la  $imr  du  pot  de  la  Révolution^  la  Providence^ 
tandis  que  les  royalistes  sont  assez  osés  pour  l'appeler  Notre- 
Dame  deSeptembre^  par  allusion  aux  massacres  des  2  et  3  septem- 
bre en  .1 792,  pendant  lesquels  Tallien  était  secrétaire  de  la  Gom* 
mune.  Le  parti  thermidorien  est  décidé  h  anéantir  complètement 
les  amis  survivants  du  défunt  triumvir,  à  écraser  le  parti  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  la  «  queue  de  Robespierre.  »  Et,  dans 
l'ombre,  les  ci-devant,  les  aristocrates,  les  royalistes,  travaillent  à 
une  restauration  de  la  monarchie  :  après  avoir  agi  dans  l'ombre, 
ils  affrontent  le  grand  jour,  enhardis  par  le  succès  des  hommes 
de  thermidor.  Ce  ne  sont  que  brochures  sur  la  «  queue  de  Ro- 
bespierre. »  CoupomAui  la  queue  I  s  écr'iè  Y.  Baralère.  Rendez- 
moi  ma  queue,  défends  ta  queue,  dit  ironiquement  Méhée  fils,  le 
plus  fécond  des  pamphlétaires  thermidoriens.  L.  À.  Pitou  im- 
prime des  vers  sur  «  la  queue,  la  tète  et  le  front  de  Robespierre;  » 
Saint-Omer  parle  du  «jugement  du  peuple  souverain,  qui  con- 
damne à  mort  la  queue  infernale  de  Robespierre;  »  coupez  les  griffes 
au  parti  féroce,  opineSimon;  et  M.  Â.Hartainville  pose.ce  dilemme  : 
«  Donnez-nous  leurs  tètes,  ou  prenez  les  nôtres.  »  Barthel  écrit 
contre  les  «Jacobins,  assassins  du  peuple,  »  contre  les  Jacobins 
a  reconnus  aristocrates  forcenés;  »  Baralère  traite  des  «Jacobins 
convaincus  d'imposture;  »  Martainville  les  déclare  «  hors  la  loi;  » 
Olivier  les  jette  «  à  l'eau  ;  »  Gouriei^  constate  «  l'enterrement 
des  Jacobins,  ou  le  sang  des  patriotes  qui  crie  vengeance;  »  Bois- 
rue  annonce  seulement  la  «  grande  détresse  des  Jacobins  qui 
n'ont  plus  le  sol,  »  etc.;  d'autres  écrivains  chantent  la  «  Jacobi- 
nière  en  déroute  ;  »  Dusaulchoy  donne  la  «  pelle  au  cul  des 
Jacobins  ;  »  Péran  observe  que,  «  pendant  que  la  bète  est  dans 
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le  ptégô,  il  faut  l'assommer;  »  Piraut  décrit  la  «  première  séance 
des  Jacobins  aux  enfers,  sous  la  présidence  de  Mirabeau  ;  n  Pti- 
Târ  (probablement  Privât)  divulgue  la  «  confession  des  Jacobins,» 
dont  un  autre  écrivain  énumère  les  «  grandes  litanies,  avec  leur 
mea  culpa;  Gracchus  Babeuf  leur  fait  faire  «  un  voyage  dans  les 

> 

quatre*  parties  du  monde'.  » 

Maintenant  nous  allons  marcher  de  réaction  en  création. 
Remettez  vos  culottes,  dit  une  chanson  du  temps.  On  a  retiré  de 
la  salle  de  la  Convention  les  bustes  de  Bauvais,  de  Marat,  de 
Chalier  et  de  Lepelletier,  et  les  tableaux  de  David  représentant 
la  mort  de  ces  deux  derniers.  Dans  l'espace  de  quelques  jours 
seulement,  les  conventionnels  rapportent  tous  les  décrets  rendus 
sous  l'influence  de  Robespierre.  Ils  prennent  le  parti  d'épurer 
la  commission  populaire';  ils  abolissent  le  tribunal  Révolution- 
naire, et  ne  le  rétablissent  que  sur  une  motion  de  Billaud-Ya- 
rennes,  mais  avec  d'autres  jurés,  d'autres  juges,  d'autres  prin- 
cipes que  ceux  du  passé'.  Ils  remplacent  le^  membres  du  comité 
de  salut  public,  guillotinés  après  les  journées  thermidoriennes, 
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et  décident  que  les  comités  seront  dorénavant  renouvelés  par 
quarts  tous  les  mois,  en  annulant  un  certain  décret  qui  les  au- 
torisait à  arrêter  toute  personne,  fût-elle  même  membre  de  la 
Convention.  Puis-ils  ordonnent  une  nouvelle  organisation  du 
tribunal,  l'arrestation  et  la  mise  en  jugement  de  Fouquier-Tin- 
ville\  Ils  acceptent  la  démission  de  Barras,  commandant  général 
de  la  force  armée,  et  font  cesser  la  permanence  des  séances  de 
la  Convention.  Le  lendemain,  des  envoyés  de  la  commune  de 

*  Ces  diverses  brochures  se  Irouvent  a  la  Bibliothèque  impéiiale. 
t  Sëaoce  du  10  thermidor  (36  juillet.] 

'  Le  président  nouTeeu  est  Dobsent,  et  Leblaies  est  accusateur  public  ;  ils  ont  peu  fiit 
l«rlcr  d*eax.  *" 

*  Le  eomîté  de  salut  publie  s'était  fait  proroger  quatorse  fois. 
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Cambrai  viennent  dénoncer  à  la  barre  leur  proconsul  Joseph 
Lebon,  etLebon  est  décrété  d'arrestation  provisoire. 

Le  21  thermidor  (8  août  1794),  Fouc[uier-Tinville,  escorté 
par  des  gendarmes,  est  traduit  à  la  barre.  L|ex*accusateur  pu* 
blic  rejette  tout  Todieux  de  ses  actes  sur  Robespierre  «  au  ton 
despotique.»  Il  accuse  les  amis  de  Robespierre,  et  se  défend 
d'avoir  pris  place  parmi  eux.  Interrogé  sur  les  conspirations  de 
l'étranger  et  du  Luxembourg,  il  proteste  de  son  dévouement 
sans  réserve  au  salut  de  la  patrie.  Ces  explications  données, 
Fouquier-Tinville  est  reconduit  en  prison,  et  la  Convention  pour- 
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suit 'Son  œuvre  de  réaction,  en  abrogeant  la  loi  qui  accordait 
précédemment  quarante  sous  de  prime  par  jour  aux  indigents 
qui  assistaient  aux  assemblées  des  sections.  Enfin,  Lecointre,  de 
Versailles^  ayant  accusé  devant  la  Convention  Barère,  Billaud- 
Varennes,  Collot  d^Herbois,  Amar,  Vadier,  Youlland  et  David, 
les  députés  repoussent  avec  adresse  cette  accusation  «  calom- 
nieuse^,  »  considèrent  Lecointre  comme  «  fou',  »  et  déclarent 
qu'ils  ne  veulent  pas  sévir  inexorablement  contre  les  «  terro- 
ristes. »  La  Convention  a  peur  de  se  suicider  elle-même,  de 
donner  trop  de  prise  aux  réacteurs  royalistes,  aux  muscadins,  à 
la  «  jeunesse  dorée;  »  elle  craint  de  travailler  au  rétablissement 
de  la  monarchie. 

Elle  fit  en  cela  preuve  d'habileté.  Les  jeunes  gens  de  Paris 
poursuivaient  partout  les  jacobins,  c'est-à-dire  les  républicains, 
dans  les  cafés,  spectacles  et  promenades.  Pendant  ce  temps-là, 
il  y  eut  explosion  de  la  poudrière  de  la  plaine  de  Grenelle  {M 
août),  catastrophe  dont  on  ignora  toujours  les  causes,  et  dont  on 
pouvait  avec  quelqqe  raison  accuser  la  «  queue  de  Robespierre.  )> 

*  Mamieur  univeruL 

*  Hiitahre  de  la  CoavenUon  natiimalet  par  Durand  de  Maillane. 
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Cette  poudrière,  en  effet,  avait  été  établie  sur  une  très-grande 
échelle;  c'était  un  dépôt  gigantesque,  provisoire,  dirigé  par  des 
savants,  mais  pour  lequel  on  n'avait  pu  prendre  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires,  à  cause  de  la  précipitation  avec  laquelle  on 
fabriquait  la  poudre  ;  la  moindre  négligence,  le  plus  léger  acci- 
dent était  à  craindre,  et  la  police  parnfi  les  ouvriers  ne  se  fai- 
sait  que  très-difficilement.  On  ne  manqua  pas  d'attribuer  le  mal 
aux  robespierristes,  qui  se  seraient  entendus,  disait-on,  avec  des 
employés  de  la  poudrière.  La  vérité  sembla  toute  simple  au  di- 
recteur :  Téxplosion  provenait  d'une  négligence  non  intention- 
nelle* Les  robespierristes,  eux,  regardèrent  le  fait  comme  résul- 
tant d'un  complot  contre-révolutionnaire. 

Avec  cet  événement  coïncida  l'apparition  d'une  foule  de  bro- 
chures :  les  Anneaux  de  la  queue^  mt  Coup  d'œil  du  moment^ 
Coupons-lui  la  queue^  Défends  ta  queue\  Elles  maudissaient 
toutes  les  terroristes.  La  Convention  se  contenta  de  chasser 
Collot  d*Herbois,  Billaud-Varennes  et  Barère  du  comité  de 
salut  public,  en  prenant  soin  de  disposer  les  élections  à  cet 
«effet. 

Vainement  donc  Collot  d*Herb(ris  avait,  l'un  des  premiers, 
^dénoncé  Robespierre,  oubliant  que  longtemps  il  l'avait  secondé, 
mais  concevant  une  basse  jalousie  contre  l'Incorruptible,  à  cause 
4le  c<  ses  hauteurs,  »  ou  plutôt  de  sa  supériorité  dans  les  affaires 
de  gouvernement.  Collot  d'Herbois,  ennemi  de  la  «  faiblesse 
antirépublicaine,  »  était  maintenant  terrorifié  par  la  terreur, 
si  l'on  peut  dire  ainsi  ;  Lecointre  l'avait  dénoncé,  et,  dans  le 
public,  on  le  poursuivait  de  sarcasmes  sans  nombre.  Il  existe 
une  brochure  intitulée  De$cription  ou  vente  curieusey  où  Ton 
IroQve,  entre  autres  portraits,  celui  de  l'ancien  comédien,  de 


*  Bibliothèque  Pixéréoourl. 
II. 
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l'auteur  de  VAtmanaek  du  père  Gérard,  du  représentant  de  la 
Convention  à  Lyon,  du  «  sobre  »  Collot  : 

l'obanc-ovtano  collot  d'iieiibois. 

(Simia  Jaeotiaa,  Sin^c  jacobin.)  • 

«  Cet  animal  est  assez  bien  pris  dans  sa  taille;  il  a  la  tèle 
belle,  surtout  le  visa- 
ge extrêmement  grêlé 
dans    la    partie   infé- 
rieure. —  Au  premier 
abord,  on  le  prendrait 
pour  un  homme,  parce 
que  les  jacobins  lui  en 
ont  donné  l'habit.  — 
On  l'a  acheté  d'un  mar- 
chand de  baume  vert 
qui  passait  à  Lyon,  lors 
de  la  foire  de  Belle- 
cour.  —  Le  directeur 
du  théâtre  de  cette  ville  le  mH  au  nombre  des  singes  qu'il 
montrait  au  public.  Un  jour,  l'Orang-Outang  dont  nous  par- 
lons ayant  insulté  le  parquet,  on  le  força  à  faire  ses  excuses. 
Depuis  ce  temps  il  garda  rancune  contre  les  habitants  de  cette 
Tille,  et,  depuis,  il  fit  tant,  par  ses  tours  et  ses  souplesses^ 
qu'il  eut  la  satisfaction  de  la  voir  réduire  en  cendres.  Que  de 
forfaits  pour  un  singe!  H  grogne,  erre  et  hurle.   - 

«  Il  y  avait  un  autre  singe  nommé  Robespierre,  qui  ne  pouvait 
le  voir  sans  jalousie.  Ce  singe  voulut  perdre  \'Ornng'(hitang,  et 
celni-ci  fut  plus  adroit  et  lui  fit  couper  le  cou.  Depuis,  il  fit  tant 
de  passes-passes  au:c  jacobins,  qii'il  fut  regardé  comme  un  des 
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animaux  les  plus  précieux,  et  c'est  avec  le  plus  grand  regret 
que  la  société  mère  s'en  défait;  mais  on  doit  s'en  rapporter 
à  la  délicatesse  de  sa  conscience  et  de  son  intègre  probité  :  elle 
ne  donnera  point  son  cher  Orang-Outang  Collot  à  moins  de 
190,908,700,437  francs.  » 

Cet  échantillon  de  l'esprit  des  muscadins  méritait  d'être  cité. 
Billaud^-Varennes  n'obtint  pas  plus  d'égards,  quoique  thermi- 
dorien de  la  veille.  Comment  eût-il  pu  tHompher  des  dénoncia- 
tions de  Joaçhim  Yillate,  dit  Sempronim  Gracchus^  qui  traçait 
ainsi  son  portrait  :  a  Billaud-Varennes,  bilieux,  inquiet,  faux, 
pétri  d'hypocrisie  monacale,  se  laisse  pénétrer  par  ses  efforts 
mêmes  à  se  rendre  impénétrable,  ayant  toute  la  lenteur  du  crime 
qui  médite  et  l'énergie  concentrée  pour  le  commettre.  Bas, 
rampant,  implacable,  son  ambition  ne  peut,  souffrir  de  rivaux. 
Morne,  silencieux,  les  regards  vacillants  et  convulsifs,  marchant 
comme  à  la  dérobée.  Sa  figure  au  teint  pâle,  froide,  sinistre, 
montre  les  symptômes  d'un  esprit  aliéné  \  »  Billaud-Yarennes, 
qui,  lui  aussi,  avait  accusé  Robespierre  de  tyrannie,  et  qui  avait 
rompu  toute  solidarité  avec  le  «  triumvir,  »  ne  fournit  pas  une 
carrière  brillante  après  l'événement.  Ses  Éléments  du  réptibli' 
canismej  publiés  en  1794,  ne  le  sauvèrent  pas.  La  Convention, 
qui  avait  d'abord  déclaré  que  sa  conduite  révolutionnaire  c<  avait 
été  conforme  au  vœu  national,  »  changea  d'avis.  Les  thermido- 
riens du  lendemain  récompensèrent  Billaud-Varennes  en  le  dé- 
portant. 

Barère  n'eut  pas  un  meilleur  sort;  il  dut  se  repentir  d'avoir 
prèle  les  mains  à  la  réaction  organisée  par  Tallien.  Yadier, 
enfin,  attaqué  par  Lecointre,  de  Versailles,  le  maître  dénon- 
ciateur, parut  vainement  à  la  tribune,  un  pistolet  à  la  main. 

'  CameM  9ecrète$  de  Ut  révolution  du  9  au  10  thermidor^  par  Vilhtc. 


u'O  LIVRE  TROISIÈME. 

comme  prêt  à  se  tuer  «  si  la  Convention  ne  proclamait  pas  son 
innocence  et  ne  rendait  pas  justice  à  ses  soixante  ans  de  vertu;  » 
il  fut  condamné  à  la  déportation.  Quelques  mois  suffirent  pour 
que  le  «  triumvirat  »  fût  vengé. 

La  Convention  accorda  à  Texaltation  des  derniers  partisans 
du  régime  dictatorial  la  translation  des  cendres  de  Jean-Paui 
Marat,  TAmi  du  peuple,  au  Panthéon,  d'où  elle  fit  retirer  les  cen- 
dres de  Mirabeau  le  «  traître.  »  Les  honneurs  que  Ton  rendait 
à  lÂmi  du  peuple  n'étaient  pas  sincères.  Aucun  député  cepen- 
dant ne  réclama.  Par  compensation,  on  transporta  aussi  les 
cendres  de  J.  J.  Rousseau  dans  le  temple  des  grands  hommes 
(octobre).  Marie-Joseph  Chénier  composa,  en  l'honneur  du  phi- 
losophe de  Genève,  un  hymne  dont  voici  une  strophe.  Les  vieil- 
lards et  les  mères  de  famille  disent  : 

Toi,  qui  d'Emile  et  de  Sophie  Éclaire  nos  Gis  et  nos  filles, 

Dessinas  les  traits  Ingénus,  Forme  aux  vertus  leurs  jeunes  cœurs, 

Qui  de  la  nature  avilie  Et  rends  heureuses  nos  familles 

Rétablis  les  droits  méconnus,  Par  l'amour  des  lois  et  des  mœurs. 

Le  chœur  reprend  : 

0  Rousseau!  modèle  des  sages, 

Bienfnileur  de  Thunianité, 
D'un  peuple  fier  et  libre  accepte  les  hommages, 
Et,  du  fond  du  tombeau,  soutiens  l'égalité. 

Concilier,  en  politique,  c'est  presque  chercher  la  pierre  phi- 
losopbale.  Cexôle  ne  put  être  longtemps  celui  de  la  Convention, 
qui  remplaça  encore  Carnot,  Robert-Lindetet  Prieur,  de  la  Côte* 
d'Or,  au  comité  de  salut  public,  défendit  les  corporations  et  les 
affiliations  entre  les  sociétés  populaires,  et  commença  à  pros- 
crire l'ancien  ordre  de  choses  en  faisant  reprendre  à  Commune- 
Affranchie  son  nom  de  ville  de  Lyon,  en  déclarant  que  Lons-le- 
Saulnier  n'était  plus  en  rébellion,  en  exigeant  que  chacun  por- 
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Ut  le  DOin  de  son  père  simplement,  non  ceux  de  firutus  et  de 
Scérola,  en  réintégrant  dans  la  jouissance  de  leurs  biens  les 
prévenus  d'émigration  qui  avaient  obtenu  des  arrêtés  favorables 
des  corps  administratifs.  Ces  conventionnels  devaient  désormais 
choisir  entre  la  «  queue  de  Robespierre»  et  la  «jeunesse  do- 
rée, n  vers  laquelle  penchaient  les  royalistes.  Ils  étaient  désolés 
parce  qu'on  les  accusait  de  laisser  presque  impunis  les  «crimes 
des  terroristes,  »  en  ne  frappant  pas  les  coupables  comme  ils  le 
méritaient.'» Quelle  proportion!  »  s'écriait-on. 


Tallien  avait  failli  être  assassiné  (11  novembre  1794)  dans  la 
rue  des  Quatre-Fils,  an  Marais.  Alors  les  persécutions  contre'Ies 
jacobins  redoublèrent  ;  la  Convention  anima  contre  eox  ta  po- 
pulace ;  on  les  traqua  de  toutes  parts.  Un  jour,  le  député  Le- 
gendre  se  mit  à  la  tfite  de  quelques  hommes  dévoués  à  la  réac- 
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lion,  et  il  s'en  vint,  par  ordre  du  comité  de  saint  pablic,  chas- 
ser  les  «  anarchistes  »  de  la  salle  de  leurs  séances  et  fermer  les 
portes  du  club.  Le  lendemain,  un  décret  de  la  Convention  dé- 
clara que  les  séances  de  la  société  des  Jacobins  seraient  suspen* 
dues.  Proposition  fut  faite  de  «  démolir  l'Hôtel  de  Ville,  à  cause 
des  crimes  de  la  Commune.  »  Une  gravure  reproduisit  la  «  der- 
nière scène  d'un  comité  révolutionnaire,  »  et  l'éditeur  en  fit  un 
débit  considérable.  Sur  les  lettres  officielles  ne  parut  guère  plus 
la  devise  qui,  depuis  deux  années,  figurait  sur  beaucoup  d'entre 
elles  :  a  La  liberté  ou  la  mort  I  »  avec  un  emblème  très-pro- 

nonce,  —  le  bonnet  rouge, 

« 

le  sabre  nu,  la  branche  de 
chêne  et  la  branche  d'oli- 
vier. II  allait  sans  dire  que 
l'on   ne  se  servirait   pas 
désormais  d'une   tête  de 
lettres  que  nous  avons  vue,  et  qui  représentait  —  une  guillo- 
tine prête  à  raccourcir  le  coupable  qui  ne  respectait  pas  les  vo- 
lontésdu  gouvernement. 

Mais  on  laissa  subsister  les  vers  de  Fabre  d'Églantine,  que  Chau* 
mette  avait  fait  inscrire  sur  le  portail  de  Notre-Dame  de  Paris  : 


Français,  la  Raison  vous  éclaire, 
Venez  l'adorer  dans  cei  lieu 
Où  sous  le  voile  du  mystère 
Les  praires  trompaient  vos  aïeux. 


Enfin  rinfailUlile  Nature, 
'  Conduite  par  la  Liberté* 
Fait  de  l'antre  de  l'Imposture 
Le  temple  de  la  Vérité. 


Cette  inscription  ne  devait  disparaître  que  sous  le  Consulat, 
après  une  véritable  lutte.  Effacée,  elle  se  trouva  reproduite  une 
nuit;  effacée  encore,  elle  fut  cinq  fois  gravée  sur  la  pierre,  à 
différents  endroits  des  murs  de  Téglise.  On  avait  pris  le  parti 
de  mettre  là  un  factionnaire;  mais,  dès  que  C9lui-ci  avait  tourné 
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les  talons,  quelqu'un  snnrenait  pour  coller  un  papier  qui  bra* 
Yait  la  consigne.  L'autorité  retira  le  factionnaire  et  laissa  le 
champ  libre  au  public.  Et  la  lutte  cessa  ;  l'inscription  dispa- 
rut*. 

En  décembre  1794,  les  soixante-six  députés  mis  en  accusation, 
au  mois  d'octobre  1 793,  pour  avoir  protesté  contre  la  journée 
du  31  mai,  reçurent  l'invitation  de  reprendre  place  sur  leurs 
bancs.  On  abolit  la  fête  du  31  mai  *  ;  et,  pendant  qu'on  accor- 
dait  une  amnistie  aux  Vendéens  et  aux  chouans  qui  déposeraient 
leurs  armes  dans  le  délai  d'un  mois,  Carrier,  Pinard  et  Grand- 
maison,  à  Nantes,  étaient  exécutés.  Le  premier,  dont  le  nom 
s'est  souvent  trouvé  sous  notre  plume,  se  défendit  fiévreusement 
devant  la  Convention  d'abord,  puis  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire. Un  jour  les  conventionnels  louèrent  son  «  patrio- 
tisme; »  il  en  prit  acte  et  ne  tarda  pas  à  leur  dire  que,  s'il  était 
coupable,  tout,  dans  l'enceinte  de  TAssemblée,  l'était  comme  lui, 
tout,  «jusqu'à  la  sonnette  du  président.  »  Les  juges  du  tribu- 
nal révolutionnaire  frappèrent  en  lui  l'auteur  des  c<  noyades 
nantaises,  >>  qu'il  appelait  «  baignades,  déportations  verticales,» 
et  des  «  mariages  républicains.  »  Malgré  ses  protestations  d'in- 
nocence, mille  charges  pesaient  sur  Carrier,  prototype  des  ma- 
niaques sanguinaires. du  temps,  et  l'on  pouvait  lui  opposer  plus 
d'un  ordre  semblable  à  celui  qu'il  avait  récemment  envoyé  de 
Nantes  au  général  Haxo:  «Il  vous  est  ordonné  d'incendier  toutes 
les  maisons  des  rebelles,  d'en  massacrer  tous  les  habitants  etd*en 
enlever  toutes  les  subsistances'.  »  Il  s'était  écrié,  dans  une  cir- 
constance grave:  «  Nous  ferons  un  cimetière  de  la  France,  plutôt 

*  La  Vendée  en  1793,  pur  Fr.  Grille,  tumc  troisième. 

*  Mémoires  de  la  Caftventùm,  par  Tbibaudeau. 

'  Là  Vendée  en  1795,  par  Fr.  Grille,  tome  troisième. 
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que  de  ne  pas  la  régénérer  comme  nous  l'entendons.» Pinard  et 
Grandmaison  furent  condamnés  comme  ayant  pris  une  part  di- 
recte aux  ce  noyades.  »  On  rapporte  que  Carrier  marcha  à  la 
mort  avec  fermeté  (16  décembre  1794),  en  répétant  sans  cesse: 
«  Je  suis  innocent;  »  que  Pinard^  au  moment  de  l'exécution, 
éprouva  une  sorte  de  rage^  se  précipita  tète  baissée  sur  lui,  le 
frappa  à  la  poitrine  et  le  jeta  presque  sans  vie  sur  les  degrés  de 
l'échafaud. 

On  abolit  toutes  les  lois  sur  le  a  maximum  »  et  sur  le  com- 
merce des  grains  ;  on  rapporta  le  décret,  d'ailleurs  inexécuté, 
qui  avait  autrefois  ordonné  aux  Français  de  ne  faire  aucuns 
prisonniers  anglais  ou  hanovriens.  Les  détenus  de  la  Terreur 
devinrent  libres,  pour  faire  place  aux  prisonniers  de  la  réaction 
tbermidorrenne,  lesquels  furent  peu  nombreux,  car  l'usage  de 
c(  déporter  »  s'implantait  en  France.  Les  lois  des  26  août  1 792 
et  25  avril  1795  avaient,  extraordinairement,  prononcé  la  dé* 
,  portation  contre  les  prêtres  insermentés  ;  la  loi  du  12  germinal 
an  III  généralisa  cette  peine  ;  elle  en  fil  un  châtiment  politique 
ordinaire;  elle  déporta  plusieurs  membres  de  la  Convention  na- 
tionale à  la  Guyane  française.  La  déportation  détrôna  la  mort. 
Le  bourg  de  Sinnamary  se  peupla  d'autant  plus,  que  l'on  guil- 
lotina moins  à  Paris  et  dans  les  départements. 
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CHAPITRE  IX 


Bataille  de  Plcurus  cl  aflaires  de  la  guerre.  —  Les  Iwnnétes  gens  et  les  buveun  de  sang.  — 
La  jeunesse  dorée.  ~  Goiflure  à  la  vidime;  bal  des  victimes;  bonnets  à  V humanité; 
eoraets  à  la  justice. —  Café  de  Cbartrea. — Talma  déclame  le  Béveil  du  Peuple.—  Le  manne  - 
quin.— yMarat  dans  Tégout:  on  brise  ses  bustes.  — La*'épubHquedesang.  —  Réaction. — 
Journée  du  12  germinal,  an  III  [t**'  avril  1795).  — Loi  rie  «  ^^rande  police,  b  — Le  Réveil  du 
peuple  et  la  Marseillaise.  •—  Troubles  dans  toute  la  France  ;  conspiration  des  œufk  rouges. 
—  I^s  réagisseurs  contre  les  mathevons.  —  Compagnies  deJéhu.  —  Massacres.  —  Journée.  « 
du  1*'  prairial  an  II!  [20  mai  1795);  assassinat  du  député  Féraud.  —  Boussy- famine.  — . 
Thibaudeau  barre  de  ftr.  —  Plus  de  terroriates. — Anniversaires  divers.  — Chant  du  9  ther- 
midor.— Constitution  de  l'an  III» ou  hi  France  violée  trois  fois.  —  Établissement  du  conseil 
(les  Anciens,  da  con.<st'il  des  Cinq-Cents,  et  du  Directoire  exécutif. — Costumes  onicicis. — Aux 
rronUère5. — Mort  du  dauphin  (Louis  XVU);  albire  de  Quiberon.  — Troubles  au  Palais-Na- 
tional.^ Fête  en  l'honneur  des  amis  d^  la  Liberté,  morts  sous  le  régime  décemviral. — 
Journée  du  15  vendémiaire. —  Proclamation  ;  les  insurgés  sont  repoussés.  — Générosité  de 
la  Convention.  —  Le  comte  de  Castellanc,  contumace. <—  Loi  d'anmistie.—  Dernière  séance 
de  la  Convention  ;  un  mol  sur  e\|e.  —  Conseil  des  .\ncicns,  des  Cinq-Cents.  Directoire. 


Que  de  changements  à  l'intérieur!  Aux  frontières,  les  armées 
continuèrent  leur  marche  triomphante,  grâce  au  dévouement 
patriotique  de  la  France  entière.  Le  29  thermidor,  les  adminis 
trateurs  du  département  de  l'Eure  firent  un  appel  à  leurs  con- 
citoyens «  pour  la  souscription  d'un  vaisseau  destiné  à  l'anéan- 
tissement des  féroces  Anglais'.  »  La  première  nouvelle  apportée 
par  la  ligne  télégraphique  de  Paris  à  Lille,  fut  un  succès,  —  la 
reprise  de  Condé,  ville  qui,  par  décret  de  la  Convention,  dut 
s'appeler  dorénavant  Nord-libre.  Les  généraux  grandissaient 
en  courage  et  en  génie,  maigre  les  plaisanteries  des  émigrés.  La 

*  ÉvreuXt  pièce  imprimée  par  J.  J.  L.  Ancelle. 
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bataille  de  Fleurus  avaif  exalté  leur  âme.  Picbegru,  Jourdan, 
Moreauy  Moncey,  et  bien  d'autres  qui  combattaient  sous  leurs 
ordres,  repoussaient  la  foule  envahissante  des  alliés.  Le  pre- 
mier avait  pris  Ostende,  Tournay,  Gand,  Neuport  et  Anvers,  puis 
Yalenciennes,  puis  Oppenheim,  Âlzey,  Vanloo,  puis  Nimègue.  Le 
second  aVait  pris  le  château  de  Namur  et  Liège,  repris  Âix*la- 
Chapelle',  pris  Cologne  et  CoblentZ;  Maëstricht,  gagné  la  belle 
victoire  d'Âldenhoven.  Les  deux  derniers  triomphaient  aussi^ 
Tun  sur  les  frontières  d'Espagne,  l'autre  sur  le  Rhin. 

Aussi  publia-t-on  la  Gazelle  de  Hollande^  ou  la  fuite  des  trois 
Guillaumes  et  des  trois  Guillemettes,  pot-pourri  parlé*,  et  une 
chanson  patriotique  sur  les  victoires  de  la  République. 

Quant  aux  chouans,  qui  avaient  succédé  aux  Vendéens,  la 
Convention  cherchait  à  les  ramener  par  la  douceur,  et  elle  leur 
adressait  une  proclamation,  où  Ton  remarque  ce  passage  :  c<Que 
vos  yeux  se  dessillent  enfin. N'est-il  pas  temps  de  mettre  un  terme 
à  tant  de  calamités?  Affaiblis  par  des  pertes  multipliées,  désu- 
nis, errants  par  bandes  éparses,  sans  autre  ressource  que  celle 
du  désespoir,  il  vous  reste  encore  un  asile  dans  la  générosité 
nationale.  Oui!  vos  frères,  le  peuple  français  tout  entier  veut 
TOUS  croire  plus  égarés  que  coupables;  ses  bras  vous  sont  tendus. 
La  Convention  vous  pardonne  en  son  nom  si  vous  posez  les  ar- 
mes, si  le  repentir,  si  l'amitié  sincère  vous  ramènent  à  lui;  sa 
parole  est  sncrée,  et,  si  d'infidèles  délégués  ont  abusé  de  sa  con- 
fiance el  (le  sa  vertu,  il  en  sera  fait  justice.  »  Quelques  insurgés 
mirent  bas  les  armes.  Immense  résultat,  bien  qu*il  n'y  eût  en- 
core qu'une  pacification  partielle. 

C'ôlait  un  biuil  assez  nccrcMliii»,  assez  admissible  aussi,  que  le 
9  lliormidoravait  été  une  lutte  personnelle  entre  Robespierre  et 

•   liili  i.  l'.jtqiiu  iiu|u''iirc. 
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Tallien.  Quelques  gens,  même,  prétendaient  que  celui-ci  avait 
voulu  perdre  rincorruptible,  aussitôt  que  Robespierre  s'était 
décidé  à  abandonner  le  système  de  a  destruction  »  pour  fonder 
un  gouvernement  stable,  acquis  à  force  d'énergie  et  de  sang,  La 
«  séquelle  des  muscadins»  afficha  dans  une  commune'  : 

Oui,  Dieu  veut  délivrer  la  France        ^ 
De  tout  les  comités  pervers; 
I^eur  criminelle  surveillance 
Tendait  à  nous  donner  des  fers. 
Voici  l'honreux  moment  de  notre  délivrance, 
*        Que  des  honnêtes  pens  (ou8  les  yeux  soient  ouverts. 

Il  semblait  qu'il  n'y  eût  plus  que  deux  sortes  de  citoyens: 
les  «honnêtes  gens,  »  c'est-à-dire  les  contre-révolutionnaires,  et 
les  ce  buveurs  de  sang,  »  c'est-à-dire  ceux  qui  acceptaient  la  ré- 
volution avec  ou  sans  «  bénéfice  d'inventaire,»  selon  l'expression 
d*un  écrivain  célèbre.  Acharnée  après  ses  antagonistes,  la  jeu- 
nesse dorée  s'irritait  contre  tous  les  actes  de  la  Convention  qui 
rappelaient  l'époque  antéthermidorienne,  et  n'admettait  en  au- 
cune façon  l'esprit  conciliateur  qui  les  avait  d^abord  motivés* 
Des  muscadins  à  cravates  osaient  crier  dans  la  me  :  A  bas  les 
jacobins!  à  bas  les  intrigants!  à  bas  la  queue  de  Robespierre! 

Qu'était-ce  donc  que  cette  jeunesse  réactionnaire  dont  Paris 
voyait  chaquejour  les  exploits?  Qu'était-ce  donc  que  \3i  jeunesse 
dorée?  EUe  se  composait  d'habitués  de  cafés  et  d'estaminets,  de 
commis  marchands,  de  clercs  de  notaires  et  d'avoués,  ennemis 
delà  révolution,  parce  que  la  révolution  avait  infiltré  dans  le 
pays  les  idées  sérieuses,  ou,  peut-être,  parce  qu'elle  avait  sup- 
primé le  carnaval.  Ces  contre-révolutionnaires  avaient  mis  à  la 
mode  une  coiffure  dite  à  la  victime^  c'est-à-dire  une  coupe  de 
cheveux  ressemblant  à  la  toilette  des  condamnés  à  mort;  ils  por- 

'  Lettre  écrite  de  l'Aigle. 
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taient  les  cheveux  très-courts  par  derrière,  très-longs  et  abaissés 
sur  les  yeux  par  devant;  ils  avaient  donné  Tidée  du  bal  de%  victi^ 
meSy  où  une  femme  n'était  pas  admise  si  quelque  membre  de  sa 
famille  n'avait  péri  sur  l'échafaud.  Les  invitées  revêtaient  un 
châle  rouge  et  se  coupaient  les  cheveux  à  fleur  du  cou.  Ces  usa- 
ges ridicules  obtinrent  quelque  succès.  Les  femmes,  en  général, 
se  coiffèrent  de  bonnets  à  rhumanité  et  se  servirent  de  corsets  à 
la  justice.  Quant  aux  élégants  de  premier  ordre,  ils  eurent  des 
oreilles  de  chien,  des  cheveux  longs  et  poudrés  flottant  des  deux 
côtés  sur  la  poitrine,  une  cadanette  retroussée,  un  habit  court 
et  carré,  et  des  gilets  chamois  à  boutons  de  nacre.  Les  femtnes 
de  la  haute  société  adoptèrent  les  robes  transparentes,  qui  rap- 
pelaient le  plus  possible  les  costumes  des  courtisanes  grecques. 
Hommes  et  femmes  parlèrent  le  langage  des  anciens  marquis  : 
c(  Ma  paole  d*honneu,  c'est  incoyable...  »  Madame  Tallien  et 
madame  Récamier  furent  les  héroïnes,  les  reines  de  cette  société. 
Leurs  salons  dorés  devinrent  les  plus  recherchés.  On  publia  dans 
le  Journal  de  Paris  un  article  assez  spirituel  sur  la  jeunesse  dorée. 
Le  litre  était  Médecine. — D'une  nouvelle  maladie  de  jeunesse  nom-- 
mée  le  sexa.  (Pour  dire  :  Qn'estrce  que  c'est  que  cela?  les  muscadins 
prononcent  ;  sexa  ?)  L'auteur  de  l'article  se  désolait  de  la  dégénéra- 
tion dont  la  race  humaine  se  trouvait  affectée,  et  ajoutait  :  c<  Lev^ 
signes  paihognomoniques  de  cette  dégénération  sont  d'abord  un 
relâchement  total  du  nerf  optique,  ce  qui  oblige  le  malade  de  se 
servir  constamment  de  lunettes,  dont  la  nécessité  croit  en  raison 
de  la  proximité  des  objets,  et  un  refroidissement  de  chaleur 
naturelle  qu'il  est  difficile  de  vaincre,  à  moitis  d'un  habit  bou- 
tonné très-serré,  et  d'une  cravate  sextuplée,  où  le  menton  dis- 
parait, et  qui  menace  de  masquer  bientôt  jusqu'au  nez.»  L'au- 
teur signalait  encore,  comme  preuve  de  vieillesse  anticipée. 
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« 

rextinctioD  à  peu  près  totale  de  la  voix,  a  réduite  à  un  bour- 

*  • 

donnement  confus  qui  ne  ressemblait  pas  mal  au  pz-pz-pz  par 

I 

lequel  on  appelle  un  chien  de  dame,  »  et  aussi  l'usage  d'un  gros 
bâton  plombé,  etc.,  etc. 

La  jeunesse  dorée,  ou  séquelle  des  muscadins,  se  réunissait 
principalement  dans  le  jardin  du  Palais-Royal  et  dans  le  café  de 
Chartres  ;  ces  réacteurs  y  tenaient  conciliabule,  sous  l'inspira- 
tion de  Fréron  et  de  Dussault,  formulaient  des  projets,  adres- 
saient aux  faubourgs  des  manières  de  proclamations,  et,  toujours 
au  nom  de  la  <t République,  une,  indivisible  et  démocratique,  » 
parlaient  de  venger  leurs  familles,  de  soutenir  leur  liberté,  de 
s'unir  a  contre  les  brigands  vivants.  »  Plusieurs  fois,  des  ou- 
vriers du  faubourg  Saint-Antoine  et  de  différents  quartiers  vin- 
rent fraterniser  avec  eux.  Ce  fut  alorç  que,  dans  le  théâtre  de 
la  République,  la  jeunesse  dorée  s'avisa  de  faire  réciter  les  vers 
du  a  Réveil  du  peuple»  par  l'illustre  tragédien  François-Joseph 
Talma. 

L'artiste,  dont  les  opinions  n'avaient  jamais  dépassé  cel- 
les des  girondins,  s'adressa  au  parterre^  se  recommanda  de  ses 
amis  morts  sur  l'échafaud,  et,  soutenu  par  des  encouragements, 
par  des  bravos  enthousiastes  même,  fit  entendre  pour  la  pre- 
mière fois  le  «Réveil  du  peuple,  »  qui  n'était  pas  encore  mis  en 
musique.  La  jeunesse  dorée  exigea  que  l'acteur  Fusil,  qui  na- 
guère avait  suivi  Ronsin  et  Tarmée  révolutionnaire  à  Lyon,  se 
mit  à  genoux  près  de  Talma,  et  tint  un  flambeau  pour  l'éclairer 
pendant  qu'il  déclamait  les  strophes,  que  terminait  un  serment 
de  vengeance  *  : 

Oui,  nous  jurons  sur  votre  toiiilie,  De  ne  faire  quune  liécalombe 

Par  noire  pays  malheureux,  De  ces  cannibales  afrreux. 

*  Binaire  de  la  Convention  nationale ^  par  M.  de  Barante,  tome  \. 
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Bientôt  la  haine  des  muscadins  pour  le  nom  de  Marat,  dont 
Fréron  s'était  pourtant  intitulé  «  le  disciple  chéri  *,  le  successeur 
de  son  choix,  »  n'eut  pas  sa  pareille.  Le  1*'  janvier,  ils  coururent 
au  théâtre  Feydeaubriserle  buste  de  celui  qu*ils  appelaient  Ce/r- 
touche  Marat.  Le  buste  fut  réparé;  mais,  un  mois  après,  \es  agi- 
tateurs recommencèrent.  On  jouait  Phèdre.  Avant  le  lever  du 
rideau,  ils  crièrent  :  c<à  bas  Marat!  »  Un  spectateur,  placé  dans 
le  balcon  voisin  du  buste,  escalada  la  loge  et  précipita  l'ami  du 
peuple  du  haut  de  la  console  qui  lui  servait  de  piédestal.  Le 
même  jour  le  buste  de  Marat  fut  renversé  au  théâtre  de  la  Répu- 
blique et  au  théâtre  Montansier,  sans  opposition  de  la  part  du 
{)ublic. 

Le  21  janvier  1795,  deuxième  anniversaire  de  la  mort  de 
Louis  XVI,  malgré  un  froid  très-vif,  il  se  forma  un  cortège  de 
jeunesse  dorée,  accompagné  d'adhérents  de  toutes  classes.  11 
promena  sur  un  brancard,  jusqu'à  la  place  du  Carrousel,  un 
mannequin  qui  représentait  un  jacobin,  avec  les  longs  cheveux 
plats,  coupés  en  rbnd,  avec  une  couronne  sur  la  tète,  avec  une 
chemise  et  un  pantalon  rouge  sous  sa  houppelande.  D'une 
main,  le  mannequin,  ressemblant  un  peu  à  Marat,  et  assis  sur 
un  fauteuil  de  paille,  portait  un  portefeuille  à  assignats;  de 
l'autre  il  tenait  un  poignard.  Lorsque  le  cortège  fut  arrivé  à 
l'espèce  de  chapelle  dans  laquelle  étaient  déposées  la  baignoire 
et  la  lampe,  et  toutes  les  reliques  de  l'ami  du  peuple,  on  mit  le 
mannequin  à  genoux  devant  le  buste;  puis  on  le  conduisit  à  la 
porte  des  Ja  cobins,  rue  Sain  t-Honoré.  Là  un  orateur  lui  reprocha 
véhémentement  ses,crimes,  et,  après  le  discours,  le  mannequin 
fut  brûlé.  On  en  jeta  les  cendres  dans  l'égout  de  Montmartre,  en 
criant:  «  Marat!   voilà  ton  Panthéon!  »  En'  effet,  l'inscription 

'  VOraleurdu  pefipie,  joumnl  de  Fréron,  citait  Marat  à  tout  propos. 
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aPaiilliéoD  des  jacobins»  fui  appendue  au-dessus  de  régoul.  Â 
ce  propos,  la  Convention  ne  reçut  aucune  plainte. 

Avec  le  temps,  la  réaction  contre  Marat  ne  connut  plus  de 
bornes.  On  brisa  en  grande  pompe  les  bustes  de  l'Ami  du  peu- 
ple, sur  les  places,  dans  les  théâtres* et  autres  lieux  publics.  La" 
section  Marat  reprit  son  ancien  nom  de  section  du  Théâtre-Fran- 
çais* On  enleva  la  chapelle  érigée  en  l'honneur  de  l'implacable 
journaliste,  sur  la  place  du  Carrousel.  Un  jour,  son  efûgie  fut 
trouvée  pendue  à  la  porte  d'un  droguiste.  On  vendit  publique- 
ment les  «crimes  de  Jean-Paul  Marat,  »  et  l'on  publia  le  «pa- 
négyrique de  Marat,  prononcé  devant  une  nombreuse  assemblée, 
le  15  germinal,  dans  l'antre  qui  lui  servait  d'asile  dans  les 
temps  difficiles,  par  le  docteur  C^innibale,  vice-président  perpé- 
tuel des  Jacobins,  ouvrage  où  les  principes  du  terrorisme  et  du 
jacobinisme  sont  peints  en  activité,  ainsi  que  les  principales 
époques  de  la  Révolution  française*.  »  La  nouvelle  épitaphe  du 
défunt  circula  dans  les  rues  : 

Appui  de  ruik^assin,  opprobre  de  la  France, 
J'ai  plongé  le  poignnrd  aa  sein  de  Tinnocence; 
Pnr  les  plus  grands  forfails  je  me  suis  fail  un  nom. 
Passant,  les  jacobins  m'ont  mis  au  Panthéon. 

Sous  le  buste  de  Jean-Jàcques  Rousseau,  remplaçant  celui  de 
Jean-Paul  Marat,  on  écrivit  : 

Des  lauriers  de  Maral  il  n'est  point  une  Tcuille 
Qui  ne  retrace  un  crime  k  VœW  épouvante  ; 
Mais  ceux  que  le  sensible  et  bon  Rousseau  recueille 
Lui  sont  dus  par  la  France  et  par  rhumanilé. 

Louis-Stanislas  Fréron  goûtait  peu  les  croisades  de  ses  adeptes 
contre  l'Ami  du  peuple,  bien  qu'il  eût,  on  le  sait,  contribué  de 

'  Imprimerie  impciiih'. 
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toutes  ses  forces  à  la  révolution  de  thermidor,  et  qu'il  eût  de- 
mandé que  la  CoDTenlion  «  envoyât  Fouquier-Tinville  cuver 
dans  les  enfers  tout  le  sang  dont  il  s'était  enivré.  »  Mais  les 
thermidoriens  ne  suivaient  pas  ses  volontés.  A  l'Ambigu-Co- 
mique,  les  muscadins  se  battirent  avec  le  peupfe  du  faubourg 
Saint-Antoine,  à  l'occasion  d'une  pièce  où  les  jacobins  étaient 
fort  mal  menés.  On  avait  fait  de  l'emplacement  de  leur  salle 
un  laardiè.  du  IX  Thermidor.  Un  décret  (8  février  i795)  porta 
qu'aucun  citoyen,  à  l'avenir,  n'obtiendrait  les  honneurs  da 
Panthéon  et  n'aurait  son  buste  placé  dans  les  lieux  publics, 
avant  qu'il  se  filt  écoulé  dix  années  depuis  sa  mort. 

Marat  et  Lepelletier  de  Saint-Fargeau  sortirent  donc  du  temple 
des  grands  hommes  :  leur  apothéose  n'avait  eu  qu'une  courte 
durée.  L'extermination 
(les  jacobins  était  cer- 
taiiie.  On  ne  voulait 
plus,  disait-on,  de  la 
«  République  »  telle 
qu'ils  l'avaient  faite, 
ainsi  personnifiée  dans 
la  gravure  du  frontis- 
pice d'un  almanach  '  : 
femme  armée  d'un  poi- 
gnard, portant  une  tor- 
che, entourée  de  ser- 
pents, ayant  une  robe 
illustrée  de  tètes  de 
morts  et  marchant  à 
côté  de  l'incendie  et  île  la  guillotine. 

*  Collecliod  M  un  lin. 
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Le  22  février  1795,  bn  réorganisa  la  commune  de  Paris  sur 
des  bases  nooTelles.  Elle  se  divissi  en  douze  municipalités,  avec 
trailement  affecté  aux  officiers  de  Tétat  civil  et  à  leurs  substi- 
tuts. Le  24,  on  permit  le  libre  exercice  des  cultes,  non  mani- 
festé à  l'extérieur  par  signes,  affiches  ou  proclamations.  Ainsi 
tombaient  une  à  une  les  lois  des  purs  jacobins.  Tous  les  limona- 
diers ayant  pour  enseignes  :  Café  desjaœbinsy  Gafé  des  monta- 
(piards,  etc.,  avaient  disparu.  Les  clubs  de  Lajowski  et  des 
Quinze-Vingts  avaient  été  fermés  provisoirement.  «  ...Tous  les 
cœurs,  lisons-nous  dans  les  Annales  patriotiques  et  littéraires  de 
Mercier  et  Carra,  étaient  épanouis  à  la  lecture  du  décret  salu- 
taire .de  la  Convention.  Le  soir,  les  rues  et  les  places  publiques 
retentissaient  d'un  frémissement  d'allégresse,  de  chansons  folâ- 
tres, de  jeux  et  de  danses;  chacun  serrait  la  main  à  son  ami  en 
lui  apprenant  la  nouvelle  qu'il  savait  déjà;  on  s'embrassait  en 
disant  :  Eh  bieni  c'est  une  affaire  fait^.  Dans  les  cafés,  dans  les 
cabarets,  on  buvait  à  la  santé  de  la  Convention;  dans  les  jardins, 
des  rondes  joyeuses  s'exécutaient  sur  l'air  de  la  Carmagnole;  on 
chantait  :  Les  jacobins  avaient  promu  de  faire  égorger  tout  Por 
m,  etc.  Plusieurs  citoyens  avaient  illuminé  leurs  fenêtres*.» 
Autrefois,  observa  Fréron,  on  persécutait  tous  les  muscadins  à 
redingote  carrée,  à  souliers  luisants,  à  bas  de  soie  chinés;  au- 
jourd'hui, ces  muscadins  ont  leur  tour  :  ils  traitent  de  jacobins 
tous  ceux  qifi  ne  portent  pas  les  cheveux  poudrés.  Ces  jours- 
ci  on  a  insulté,  aux  théâtres  du  Vaudeville  et  de  la  Cité,  plu- 
sieurs citoyens  parce  qu'ils  n'avaient  pas  les  cheveux  en  rond;  on 
a  même  voulu  fouetter,  comme  jacobines,  les  citoyennes  qui 
leur  donnaient  le  bras^ 


1  Anttales  pairiotiquea  et  littéraires, 
*  Orateur  du  peuple^  jouinal. 
11. 


10 


74  LIVRE  TROISIÈME. 

Le  parti  vaincu  lenta  alors  une  insurrection  à  laquelle  la  di- 
sette régnant  dans  Paris  servit  de  prétexte.  Des  rassemblements 
se  formèrent  le  17  mars  1795;  des  députations  des  sections  du 
Finistère  et  de  l'Observatoire  se  présentèrent  à  la  barre,  et  un 
orateur  adressa  ces  paroles  aux  conventionnels  :  a  Le  ppin  nous 
manque;  nous  sommes  à  la  veille  de  regretter  tous  les  sacrifices 
que  nous  avons  faits  pour  la  révolution...  »  Aux  murmures  dés- 
approbateurs des  députés,  les  pétitionnaires  répondirent  par  les 
,  cris  :  Du  paini  du  paini  et  l'orateur  populaire  continua  :  «  Ne 
laissez  pas  flotter  au  milieu  de  nous  Tétendard  de  la  famine; 
déployez  tous  les  moyens  que  le  peuple  a  mis  entre  vos  mains, 
et  donnez-nous  du  pain.  Huit  cents  de  nos  camarades  attendent 
votre  réponse.  Jusqu'à  ce  que  vous  ayez  satisfait  à  notre  de- 
mande, nous  crierons  :  Vive  la  République^!  » 

Cependant  la  tranquillité  ne  fut  presque  point  troublée.  Le 
15,  un  décret  avait  fixé  la  ration  journalière  de  chaque  habitant 
de  Paris  à  une  livre  de  pain  :  une  livre  et  demie  était  accordée 
aux  ouvriers. 

Bientôt,  sous  la  pression  de  la  misère  et  d'une  famine  trop  * 
prolongée,  d'autres  rassemblements  se  formèrent  et  prirent, 
cette  fois,  un  caractère  franchement  politique.  Le  21  mars,  une 
députation  des  sections  des  Quinze-Vingts  et  de  Montreuil  vint 
demander  l'exécution  pleine  et  entière  de  la  constitution  de 
1793;  elle  avait  été  précédée  des  pétitionnaires  du  faubourg 
Saint-Antoine  et  des  sections  Lepelletier  et  de  TArsenal.  Puis 
vint  une  députation  de  Popincourt,  exprimant,  au  contraire, 
«  sa  haine  contre  les  partisans  de  la  terreur  et  de  la  tyrannie.  » 
La  Convention,  inspirée  parTallien,  ne  fit  pas  attention  aux  do- 
léances des  pétitionnaires  mécontents;  mais  elle  adopta  le  sen-. 

'  Monileur  universel. 
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timent  de  la  section  PopincourU  Des  attroupements,  formés  sur 
plusieurs  points,  furent  dissipés  par  l'autorité  militaire  :  on 
TOta,  sur  le  rapport  de  Sieyès,  la  loi  de  grande  police^  pour  as- 
surer la  garantie  de  la  sûreté  publique,  du  gouvernement  répu- 
blicain et  de  la  représentation  nationale.  Cette  loi  ressemblait  à 
une  proclamation  du  danger  de  la  patrie;  elle  faisait  pressentir 
rapproche  d'une  guerre  civile.  Les  uns  la  considéraient  comme 
un  acte  de  prudence;  les  autres  voyaient  en  elle  un  défi  et  une 
provocation  adressée  au  côté  gauche  de  la  Convention.  Elle  occa- 
sionna  un  violent  tumulte  parmi  les  députés,  et,  après  le  vote, 
les  tribunes  de  droite  applaudirent.  «  C'est  un  piège  !  on  trompe 
la  Convention!  »  s'écria  Pierre-Joseph  Duhem  «  qui  voulait 
mourir  à  la  montagne,  »  qui  était,  selon  Bussault,  «  hargneux, 
aigre,  caustique,  insolent  et  babillard,  »  qui  ne  manquait  ja- 
mais l'occasion  de  parler  contre  les  thermidoriens.  Ceux-ci  l'a- 
vaient surnommé  «  le  Palladium  de  la  sans-culotterie,  »  mais 
chacun  reconnaissait  sa  probité  et  son  désintéressement.  Pierre- 
Charles  Buamps,  l'adversaire  décidé  de  Barras  et  de  Fréron, 
qu'il  accusait  de  dilapidation,  le  dénonciateur  des  «  représen- 
tants libellistes,  »  c'est-à-dire  des  députés  qui  écrivaient  dans 
les  journaux,  et  auxquels  il  voulait  qu'on  répondit  «  avec  le 
bras,»  afin  de  les  faire  taire,  menaça  les  thermidoriens  de 
son  pistolet.  On  put  craindre  que  la  salle  ne  devint  un  champ 
de  bataille.  La  loi  de  grande  police  reproduisait  à  peu  près  Tes- 
prit  et  la  lettre  de  la  loi  martiale  de  i791,  si  reprochée  à  fiailly 
et  à  la  Fayette*. 

Le  22  mars,  à  la  séance,  la  jeunesse  dorée  avait  envahi  les 
tribunes,  dou't  avaient  été  repoussées  les  a  veuves  de  Robe<^- 
pierre.  »  Aucune  femme  n'avait  éti  introduite.  Au  commence- 

«  Voir,  tome  I,  page  905  et  saivanles. 
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ment  des  délibérations,  les  muscadins  entonnèrent  le  Réteil  du 
peuple,  leur  chant  de  ralliement,  l'œuvre  du  jeune  journaliste 
Souriguières  de  Saint-Marc,  pour  les  paroles,  et  de  Pierre  Ca- 
veaux, pour  la  musique.  Les  conventionnels  entendirent  la  pre- 
mière strophe  : 


Peuple  français,  peuple  de  frères, 
Peux-tu  voir,  sans  frémir  d'horreur, 
Le  crime  arborer  la  bannière 
Du  carnage  et  de  la  terreur? 


Tu  souffres  qu'une  bOrde  atroce» 
Et  d'assassins  et  de  brigands, 
Souille  de  son  soufDe  féroce 
Le  territoire  des  virants. 


Ce  chant,  que  l'on  appelait  cela  Marseillaise  de  la  réaction,» 
était  déjà  répandu  dans  le  public  par  suite  des  réunions  de  la 
jeunesse  dorée  au  café  de  Chartres  et  au  Palais-Royal  ;  mais  son 
retentissement  dans  l'enceinte  de  la  Convention  était  une  sorte 
d'émeute,  à  peine  quelques  voix  lui  opposèrent-elles  la  Mar- 
seillaise de  1792.  Le  27  mars,  une  foule  de  femmes,  indignées 
de  l'injustice  qu'on  leur  avait  faite  cinq  jours  auparavant,  se 
présentèrent  à  la  porte  de  la  Convention,  pour  être  admises  à  la 
séance.  Elles  criaient  à  bas  la  Convention!  et  voulaient  être  re- 
çues en  masse,  non  par  députation.  Sur  un  refus  formel,  elles 
se  décidèrent  à  n'entrer  qu'au  nombre  de  vingt!  Du  pain I  du 
painl  s'écrièrent-elles. 

Des  séances  confuses  se  succédèrent,  f^e  31  mars,  nouvelle 
députation  des  sectionnaires  des  Quinze-Vingts,  dont  l'orateur 
parla  ainsi  :  «  Depuis  le  9  thermidor,  nos  besoins  vont  crois- 
sant. Le  9  thermidor  devait  sauver  le  peuple,  et  le  peuple  est 
victime  de  toutes  les  manœuvres.  On  nous  avait  promis  que  la 
suppression  du  maximum  ramènerait  l'abondance,  et  la  disette 
est  au  comble.  Les  incarcérations  continuent.  Le  'peuple  enfin 
veut  être  libre;  il  sait  que,  quand  il  est  opprimé,  l'insurrection 
est  un  de  ses  devoirs,  suivant  un  des  articles  de  la  Déclaration 
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des  droits.  Pourquoi  Paris  est-il  sans  municipalité?  Pourquoi  les 
sociétés  populaires  sont-elles  fermées?  Où  sont  nos  moissons? 
Pourquoi  les  assignats  sont-ils  tous  les  jours  plus  avilis?  Pour- 
quoi les  fanatiques  et  la  jeunesse  du  Palais-Royal  peuvent-ils 
seuls  s'assembler?  Nous  demandons,  si  la  justice  n'est  pas  un 
vain  mot,  la  punition  ou  la  mise  en  liberté  des  détenus;  nous 
demandons  qu'on  emploie  tous  les  moyens  de  subvenir  à  l'af- 
freuse  misère  du  peuple,  de  lui  rendre  ses  droits,  de  mettre 
promptement  en  activité  la  constitution  démocratique  de  1793. 
Nous  sommes  debout  pour  soutenir  la  République  et  la  liberté.  » 
Pétition  significative,  manifeste  de  la  journée  du  lendemain.  Ja- 
mais la  misère  du  peuple  n'avait  été  si  grande;  la  faim  trouble 
tous  les  cerveaux  ! 

Le  1*'  avril  (12  germinal  an  III),  le  faubourg  Saint-Antoine, 
le  Marais  et  la  Cité  s'ébranlèrent.  La  distribution  du  pain  avait 
été  réduite  de  moitié.  Le  bruit  courait  que  la  Convention 
allait  quitter  Paris.  Les  masses,  dont  les  femmes  formaient  le 
plus  grand  nombre,  se  ruèrent  sur  la  Convention,  enfoncèrent 
les  portes,  pénétrèrent  dans  la  salle  des  séances.  Les  femmes 
agitaient. leurs  bonnets  et  criaient  :  I>a  'painl  du  pain!  Parmi 
les  hommes,  beaucoup  avaient  écrit  sur  leurs  chapeaux  :  Du  pain 
et  la  constitution  de  1793.  La  Convention  se  leva  majestueuse- 
ment et  cria  :  Vive  la  République  !  Legendre  voulut  parler;  mille 
voix  l'interrompirent  :  Â  bas!  à  bas!  nous  n'avons  pas  de  pain  ! 
Quelques  députés  se  firent  entendre  au  milieu  des  cris.  Des  ora- 
teurs dedifférentesdépu  ta  lions  parlèrent.  La  Convention  demanda 
à  délibérer,  et  les  mécontents  se  retirèrent  à  rapproche  de  la 
garde  nationale.  On  s'occupa  fictivement  des  subsistances.. Mais 
les  membres  accusés  des  anciens  comités  furent  condamnés  à  In 
déportation,  la  ville  de  Paris  fut  déclarée  en  étal  de  siège,  et 
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l'on  déféra  le  commandement  de*cette  capitale  au  général  Charles 
Pichegru,  qui  soumit  facilement  les  faubourgs,  et  fut,  pour  la 
seconde  fois,  proclamé  par  la  Gonvention  «  sauveur  de  la  pa- 
trie. »  PichegrU;  rendant  compte  de  sa  mission  à  l'assemblée, 
avait  dit  :  «  Représentants,  vos  décrets  sont  exécutés.  »  À  quoi 
le  président  avait  répondu  :  «Le  vainqueur  des  tyrans  ne  pou- 
vait manquer  de  triompher  des  factieux.  » 

L'insurrection  des  hommes  dé  Barère  contre  ceux  de  Tai- 
lien  n'avait  pas  réussi;  mais  Gracchus  Babeuf  devenait  chef 
de  parti,  et  les  derniers  montagnards  ne  se  regardaient  pas 
encore  comme  terrassés.  Un  mois  durant  il  y  eut  des  émeutes 
k  Rennes,'  à  Rouen,  à  Montpellier,  à  Amiens,  à  Brest,  à  Cher- 
bourg, etc.  ^  Les  royalistes,  eux  aussi,  se  montrèrent.  l\ 
existe  une  pièce,  «Les  femmes  françaises  à  la  Convention 
nationale  ',  »  dans  laquelle  on  demande  le  rétablissement  de 
la  monarchie.  Les  royalistes  hasardèrent  une  insurrection,  et 
d'abord  ils  poursuivirent  les  terroristes  qu'ils  nommaient 
c(  Mathevons.  »  La  c<  jeunesse  dorée  de  Rhône-et-Loire  »  les 
égorgeait  impitoyablement,  sans  même  épargner  les  fermes, 
et,  quand  une  victime  tombait,  assommée,  fusillée  ou  noyée,  on 
ilisait  :  «  Ce  n'est  rien,  c'est  un  mathevon  de  moins.  »  Il  y  eut 
des  massacres  dans  les  prisons  d*Aix  en  Provence,  au  fort  de 
Tarascon,  au  fort  Saint-Jean  de  Marseille.  Les  assassins  se  nom- 
maient c<  les  vengeurs,  »  ou  plutôt  «  compagnons  de  Jéhu  ou  du 
Soleil,  »  «  compagnons  de  Jésus,  »  disait  le  peuple.  «  Leur  nom 
sacramentel  était  fort  bien  approprié  à  leur  cruel  ministère,  ob- 
serve un  spirituel  écrivain  ',  Jéhu  étant,  comme  on  sait,  un  roi 

* 

*  MottUeur  universel.  Passim. 

*  Parue  en  juillet  1795.  Bibliothèque  impériale. 
^  Souvenirs  et  portraits,  par  Cliarles  Nodier. 
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d'Israël  qui  avait  été  sacré  par  Elisée  sous  la  condition  de  punir 
les  crimes  d'Àchab  et  de  Jésabel,  et  de  mettre  à  mort  tous  les 
prêtres  de  Baal.  »  Les  compagnies  de  Jéhu,  spontanément  orga- 
niséeSy  avaient  néanmoins  leur  hiérarchie,  leurs  cadres,  leurs 
statuts,  leur  discipline;  on  distinguait  parmi  eux,  entre  les 
volontaires,  les  mercenaires,  les  c<  enfants  perdus,  >>  et  c'était 
dans  certains  salons,  dans  les  cafés  surtout,  qu'ils  débattaient 
le  sort  de  la  France,  occupant  ensuite  la  rue  et  la  place  publi- 
que, marchant  à  découvert  et  tenant  un  poignard  de  leur  main 
gantée.  «  On  n'avait  jamais  tant  vu  d'assassins  en  bas  de  soie,  » 
remarque  encore  Charles  Nodier.  Ils  avaient  les  cheveux  en  ca- 
denette,  et  ils  portaient  des  lunettes  pour  la  plupart.  Les  jéhuis- 
tesses  recrutaient  généralement  de  jeunes  hommes,  libertins 
ou  athées,  des  gens  que  nous  nommerions  aujourd*hui  des  vi- 
veurs, tuant  et  volant  par  fanfaronnade,  et  prétendant  punir 
les  personnes  qui  avaient  suivi  les  principes  de  la  révolution. 
Plusieurs  historiens  ont  vu  les  successeurs  des  compagnons  de 
Jéhu  dans  les  membres  de  a  l'Institut,  »  qui,  plus  tard,  livrèrent 
Bordeaux  aux  Anglais,  après  avoir  fourni  des  armes  et  des  mu- 
nilions  aux  Vendéens  ;  dans  les  chevaliers  de  Marie-Thérèse  et 
du  Brassard;  dans  les  assassins  du  maire  de  Toulouse,  à  Bor- 
deaux, et  du  maréchal  Brune,  à  Avignon.  Un  imprimé  de  l'é- 
poque stygmatisa  ainsi  les  événements  :  «  Liberté,  égalité,  fra- 
ternité ou. la  mort.  Ruffier,  fourbisseur  et  arquebusier,  patriote 
d'Avignon,  victime  de  l'aristocratie  du  Midi,  pillé,  vexé,  incar- 
céré par  les  ennemis  de  la  révolution,  avant  l'établissement  de 
la  République;  pillé,  vexé,  incarcéré  et  ruiné  par  les  factieux 
qui  ont  voulu  détruire  la  République,  au  mois  de  juillet  der- 
nier, aux  représentants  du  peuple*.  »  ' 

'  Bihliolbèque  impériale. 
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Pendant  ces  terribles  exécutions  du  Midi,  les  montagnards 
qui  étaient  encore  debout  cherchaient  à  faire  évader  leurs  chefs 
nouvellement  condamnés.  On  appela  leurs  menées  la  compira- 
lion  des  œuf»  rouges,  parce  que  les  conjurés  s'envoyaient  mu- 
tuellement,  en*signe  de  ralliement;  des  œufs  moitié  rouges 
moitié  blancs. 

Louis  XYIll  lança  une  «  Déclaration  du  roi,  »  donnée  au  mois 
de  juillet  1795,  et  de  «son  règne  le  preojier*.  »  Le  roya- 
lisme se  montra  plein  d'espoir  et  sembla  compter,  non  sans 
raison,  sur  les  compagnons  de  Jéhu,  parce  qu'il  avait  une  sorte 
de  quartier  général  à  Lyon,  la  ville  où  les  égorgeurs  avaient  le 
plus  impunément  sévi  cotitre  les  révolutionnaires;  à  Lyon,  où 
les  soldats  des  compagnies  franches  n'allaient  pas  tarder  à  met- 
tre une  ganse  blanche  à  leur  chapeau  en  guise  de  cocarde  blan- 
che, et  où  Ton  allait  faire  circuler  bientôt  une  estampe  représén- 
tant  Louis  XVI,  Marie-Antoinette  et  leurs  enfants.  La  cause  roya- 
liste était  chaudement  servie  à  Paris  par  des  agents  nombreux, 
notamment  par  Lemaitre,  ancien  secrétaire de$  finances,  Brottier, 
Duverne  de  Presle,  dit  Dunan,  et  Lavilleheurnois  (Berthelot);  en- 
fin,' Louis  ^Vin  s  imaginait  qu'il  parviendrait  à  exploiter  à  son 
profit  la  réaction  thermidorienne,  ainsi  que  le  prouve  une  lettre 
écrite  au  duc  d'Harcourt,  dans  laquelle  on  lit  :  a  Je  ne  peux  pas 
douter  que  Tallien  ne  penche  vers  la  royauté;  mais  j'ai  peine  à 
croire  que  ce  soit  la  royauté  véritable'.  »  Le  rétablissement  des 
Bourbons  avait-il  donc  été  l'objet  d'une  négociation  avec  Tal- 
lien? Le  frère  de  Louis  XVI  comptait-il  des  partisans  influents 
'  dans  le  sein  de  la  Convention?  Était-ce  à  cause  de  cela  que  le 
pouvoir  thermidorien  laissait  faire,  ou  à  peu  près;  un  2  sep- 

*  Bibliothèque  impériale'. 

*  Lettre  de  Louis  XVIH  au  duc  d'Harcourt,  datée  de  Vérone  (3  janvier  1795/; 
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tembre  contre  les  c<  mathevons?  »  A  ces  trois  questions  répon 
dra  l'affaire  de  Quiberon,  dont  il  sera  ultérieurement  parlé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  terroristes  ou  les  républicains  regardés 
comme  tels  voyaient  chaque  jour  disparaître  de  la  scène  politi* 
que,  par  l'exil  ou  la  guillotine,  quelques  soutiens  de  leur  cause. 
Billaud-Varennes,  Collot  d'Herbois  et  Barère  étaient  déportés. 
Le  6  mai,  Fouquier-Tinville  et  quinze  ex-jurés  du  tribunal  ré- 
volutionnaire furent  condamnés  à  mort.  La  détention  de  l'ex- 
accusateur  public  avait  été  horrible.  «  Transféré  depuis  quelque 
temps  à  la  maison  deTËgalite,  ci-devant  collège  du  Plessis,  il  avait 

* 

été  réduit,  pour  sa  sûreté,  à  ne  jamais  ouvrir  sa  porte  ni  ses 
fenêtres;  le  25  du  mois  de  frimaire  (13  décembre  1794),  il  sol- 
licita  de  prendre  l'air  dans  la  cour,  mais  les  cris  des  détenus 
lui  firent  craindre  d'être  mis  en  pièces;  le  lendemain,  il  voulut 
ouvrir  sa  fenêtre,  les  imprécations  le  forcèrent  à  la  fermer  sur- 
le-champ  \  » 

Les  jacobins  organisèrent,  pour  leur  revanche,  la  journée  du 
1*'  prairial  (20  mai  1795).  Leur  but  était  de  dissoudre  la  Con- 
vention et  de  sauver  la  constitution  de  95.  A  peine  le  tocsin  eut 
sonnéy  que  les  insurgés,  toujours  criant  :  Dit  pain  et  la  consti- 
tution de9Z\  se  dirigèrent  sur  la  Convention.  Une  proclamation 
avait  été  affichée  dans  les  rues;  elle  s'intitulait  :  Inmrrection  du 

m 

peuple,  pœir  obtenir  du  pain  et  reconquérir  nés  droits.  Or  le 
peuple  y  arrêtait  ce  qui  suit  :  «  Aujourd'hui,  sans  plus  tarder, 

m 

les  citoyens  et  les  citoyennes  de  Paris  se  porteront  en  masse  à 
la  Convention  pour  lui  demander  :  l""  du  pain;  2°  Tabôlition  du 
gouvernement  révolutionnaire,  dont  chaque  section  abuse  tour 
à  tour  pour  affamer  et  pour  asservir  le  peuple;  o*"  la  proclama- 
tion et  l'établissement,  sur-le-champ,  de  la  constitution  démo- 

*■  La  Vedeltet  ou  Gazette  du  Jour. 

II.  •  11 
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cratique  de  1793;  4*"  la  destitution  du  gouvernement  actuel^  son 
remplacement  instantané  par  d'autres  membres  pris  dans  le 
sein  de  la  Convention,  et  l'arrestation  de  chacun  des  membres 
qui  composent  les  comités  actuels  de  gouvernement,  comme 
coupables  de  lèse-nation  et  de  tyrannie  envers  le  peuple;  5*"  la 
mise  en  liberté,  à  Tinstant,  des  citoyens  détenus  pour  avoir  de- 
mandé du  pain  et  émis  leur  opinion  avec  franchise;  6"  la  con-  . 
vocation  de  l'Assemblée  nationale  législative,  qui  remplacera  la 
Convention,  pour  le  25  messidor  prochain...  Le  peuple  s'empa- 
rera des  barrières,  de  la  rivière,  du  télégraphe,  du  canon  d*a- 
larme,  des  cloches  destinées  pour  le  tocsin,  et  des  tambours  de 
la  garde  nationale,  aûn  qu'il  n'en  puisse  être  fait  aucun  usage... 
Les  canonniers,  la  gendarmerie,  les  troupes  à  pied  et  à  cheval 
qui  sont  dans  Paris  et  aux  environs  sont  invités  à  se  ranger  sous 
les  drapeaux  du  peuple  et  à  s'unir  avec  lui  par  les  liens  de  la 
fraternité,  pour  reconquérir  les  droits  communs...  Les  citoyens 
et  les  citoyennes,  de  toutes  les  sections  indistinctement,  parti- 
ront de  tout  point  dans  un  désordre  fraternel  et  sans  attendre 
le  mouvement  des  sections  voisines,  qu'elles  feront  marcher 
avec  elles,  afin  que  le  gouvernement  astucieux  et  perfide  ne 
puisse  plus  emmuseler  le  peuple  comme  à  son  ordinaire  et  le 
faire  conduire  comme  un  troupeau  par  des  chefs  qui  leur  sont 
vendus  et  qui  nous  trompent.  Le  peuple  ne  se  rassoira  pas  qu'il 
n'ait  assuré  la  subsistance,  le  repos  et  la  liberté  de  tous  les 
Français.  Le  mot  de  ralliement  du  peuple  est  :  Du  pain  et  la 
constitution  déinncrofique  dv  1793.  Quiconque,  durant  Tinsur- 
rection,  ne  portera  point  ce  mot  de  ralliement  écrit  à  la  craie 
sur  son  chapeau,  sera  regardé  comme  affameur  public  et  comme 
ennemi  de  Ja  liberté.  Tout  drapeau,  guidon  ou  enseigne  qui 
paraîtra  devra  porter  également  le  même  mot  de  ralliement. 
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Tout  autre  signe  ou  point  de  ralliement  est  absolument  défendu 
et  proscrit,  »  etc.,  etc. 

A  cette  proclamation,  plan  d'insurrection  clairement  déve- 
loppé, dernier  mot  du  parti  terroriste,  suprême  défi  porté  à 
Tallien  et  à  ses  amis,  la  Convention  répondit  par  une  adresse 
aux  citoyens  de  Paris,  où  des  rassemblements  s'étaient  tout  à 
coup  formés.  Mais  l'assemblée  avait  à  peine  adopté  cette  adresse, 
que  les  femmes  des  tribunes  se  levèrent  tumultueusement  et 
crièrent  :  Du  paini  du  pain!  Le  président  se  couvrit  plusieurs 
fois;  quelques  femmes  se  retirèrent;  d'autres  poussèrent  des 
clameurs  plus  violentes  encore.  Un  général  de  brigade  les  força 
de  sortir.  Pendant  ce  temps,  des  coups  redoublés  se  firent  en- 
tendre à  la  porte  de  la  salle  des  séances,  du  côté  du  salon  de 
la  Liberté.  La  porte  fut  brisée  et  céda  :  un  flot  d'hommes  armés 
de  baïonnettes,  de  pistolets  et  de  sabres  déborda  dans  l'enceinte. 
Le  tumulte  fut  au  comble  et  dura  longtemps.  Cependant  les 
insurgés  étaient  partis,  le  calme  était  revenu,  lorsque  l'orage 
gronda  de  nouveau  dans  le  salon  de  la  Liberté,  dont  la  porte  fut 
gardée  par  la  force  armée,  impuissante  à  contenir  les  furieux. 
Ils  revinrent;  le  député  Féraud  s'élança  vers  eux,  découvrit  sa 
poitrine,  et  cria  :  a  Frappez,  je  vous  abandonne  ma  vie;  mais 
respectez  les  représentants  de  la  nation  française.  »  Peu  de 
temps  après,  Féraud,  dont  les  efforts  avaient  été  inutiles,  tomba 
atteint  d*un  coup  de  feu.  Les  insurgés  le  saisirent  et  l'entrat- 
nérent  hors  de  la  Convention.  L'un  d'eux  monta  à  la  tribune  et 
vint  lire  un  imprimé  «  renfermant,  dit-il,  la  volonté  du  peuple 
souverain  au  nom  duquel  il  parlait.  » 

Et  bientôt  les  meurtriers  de  Féraud  reparurent  portant  sa 
tète  au  bout  d'une  pique;  ils  la  présentèrent  au  président  Boissy 
d'ÂDglas,  qui,  calme,  impassible;  s'inclina  devant  elle.  Jusqu'à 
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minuit  le  trouble  continua.  Mais,  tandis  que  les  insurgés  déli- 
béraient, un  bataillon  se  présenta,  soinma  la  muUilnde  de  se 
retirer,  croisa  la  baïonnette,  et,  après  un  combat  opiniâtre,  la 
mit  en  fuite. 
Cette  journée  du  i"  prairial  (20-mai  1795)  valut  une  répu- 
tation européenne  au 
conventionnel     Fran- 
çois -  Antoine    Boissy 
d'Angtas.    Ce  député 
n'était  certes  point  un 
homme  nouveau  ;  déjà 
son  nom  a  figuré  dans 
cette  histoire.  D'abord 
avocat  au  Parlement  de 
I  Paris,  il  n'en   exerça 
pas  les  fonctions,  et 
devint  ensuite  maître 
d'hôtel    ordinaire    de 
Monsieur  (depuis  I^ouis  XVIU);  il  s'occupa   alors,  presque 
âxclusivement,  de  littérature,  vé&ut  «  en  citoyen  obscur  el 
ignoré,  cultivant  les  lettres,  mais  sans  prétention,  et  unique- 
ment pour  le  charme  qu'elles  répandent  sur  la  vie  de  celui 
qui  les  aime  ',  »  et  entra  dans  plusieurs  académies.  Membre  do 
tiers  état  h  l'Assemblée  nationale,  il  se  déclara  en  faveur  de 
la  cause  populaire;  quand  cette  assemblée  eut  clos  ses  séan- 
ces, Boissy  fut  élu  procureur-syndic  du  département  de  l'Ar- 
dèche,  et  prit  rang  parmi  les  modérés.  Envoyé  à  la  Conven- 
tion, il   ne  tarda  pas  à  remplir  des  missions  relatives  aux 
subsistances  de  Lyon  ou  aux  approvisionnements  de  l'armée 

'  Cl"  «ont  tel  propre»  Bi]jre«sioni,  Lsllrr  à  Nale$lierba,  17  nwB  1787. 
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des  Alpe&y  ce  qui  lui  créa  une  spécialité  dangereuse,  à  une 
époque  où  les  disettes  se  succédaient.  Après  le  31  mai  1795, 
Boissy  d'ÀnglaSy  qui  avait  toujours  voté  avec  les  girondins,  fit 
imprimer  et  distribuer  une  lettre  dans  laquelle  il  conseillait 
formellement  à  ses  concitoyens  de  rArdèche  de  se  révolter  con- 
tre les  montagnards.  Aussi,  à  quelque  temps  de  là,  Chabot 
Tavait-il  interrompu  un  jour,  en  lui  disant  :  «  Tais-toi,  coquin  ! 
nous  savons  ce  que  tu  as  écrit;  tu  devrais  déjà  être  guillotiné.  3!> 
La  situation  de  Boissy  était  périlleuse,  pendant  la  dominatiçn 
de  la  montagne;  il  garda  prudemment  le  silence  jusqu'au  9  ther- 
midor, qu'il  appela  de  ses  vœux  et  auquel  il  contribua.  En  oc- 
tobre 1794,  Boissy  d'Anglas,  zélé  thermidorien,  fut  élu  secré- 
taire  de  la  Convention;  le  5  décembre  de  la  même  année,  il 
entra  dans  le  comité  de  salut  public. 

Toujours  considéré  comme  homme  spécial,  Boissy  avait  été 
chargé  principalement  des  subsistances  et  de  Tapproyisionne- 
ment  de  Paris.  Grave  responsabilité,  dans  un  moment  où  le 
peuple,  qui  souffrait  de  la  disette,  accouplait  sans  cesse  les 
mots  fam  et  constiiution  de  1793.  Aussi  des  pamphlétaires  le 
surnommèrent-ils  Boissy- famine  y  et  les  Parisiens  l'accablèrent- 
ils,  à  différentes  reprises,  d'injures  et  de  menaces.  C'était  la 
faute  de  Boissy  d'Anglas^  disait-on,  si  l'on  ne  déli^vrait  à  chaque 
individu,  «  muni  d'une  carte  de  la  section,  »  que  quelques  onces 
de  pain,  avec  un  pareil  poids  de  riz;  c'était  sa  faute,  si  Ton 
faisait  queue  à  la  porte  des  boulangers;  c'était  sa  faute  enfin ^ 
si,  chez  les  restaurateurs,  comme  dans  les  maisons  particu- 
lières, les  dîneurs  devaient  apporter  leur  pain.  Chaque  jour 
Boissy  montait  à  la  tribune,  discutait,  présentait  des  adresses 
pour  calmer  les  inquiétudes  du  peuple  sur  les  subsistances» 
dénonçait  l'agiotage,  proposait  de  rouvrir  la  bourse,  et,  dans 
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un  rapport  fait  le  28  février  1795,  rapport  imprimé  et  pla- 
cardé, prouvait  que,  malgré  sii  semaines  de  la  gelée  la  plus 
rigoureuse,  il  avait  livré  à  la  consommation  parisienne  six  cent 
mille  quintaux  de  farine,  «  à  travers  tous  les  obstacles.  »  Du 
20  mai  1795  data  la  carrière  politique  de  Boissy  d'Ânglas, 
qui,  par  la  suite,  fut  tour  à  tour  membre  du  Conseil  des  Cinq- 
Cents  (1795),  tribun  (1801),  sénateur  et  comte  (1804),  pair 
de  France  (1814);  il  est  mort,  le  21  octobre  1826,  à  Tâge  de 
soixante-dix  ans,  laissant  un  grand  nombre  de  discours  et 
brochures. 

La  Convention  décréta  d'accusation  ceux  de  ses  membres  qui 
avaient  le  plus  applaudi  à  l'insurrection  du  l"""  prairial  :  Bour- 
botte,  Duquesnoy,  Duroy,  Goujon,  Romme,  Soubrany,  Âlbitte, 
Prieur  de  la  Marne,  Rulh,  Peyssard,  Lecarpentier,  Pinet  et 
Fayau.  Avec  eux  mourait  le  dernier  espoir  réel  des  révolution- 
naires qui  voulaient  la  démocratie  avec  toutes  ses  conséquences. 
t)n  prépara  une  fête  funèbre  en  l'honneur  du  député  Féraud, 
dont  Thibaudeau  fut  l'un  des  panégyristes.  Antoine-Claire  Thi- 
baudeau,  fils  d'un  fédéraliste,  sorti  de  prison  après  Thermidor, 
s'appelait  lui-même  «  Barre  de  Fer,  »  et  Fréron,  dans  son  jour- 
nal, avait  dit  que,  dans  cette  barre  de  fer,  il  y  avait  une  a  paille,  » 
appréciation  laconique  et  assez  exacte  du  caractère  de  Thibau- 
deau. L'illustre  Ëtienne-Henri  MéhuI  dut,  par  ordre  du  comité 
d'instruction,  composer  en  toute  hâte  la  musique  de  la  cérémo- 
nie funèbre  *. 

Le  tribunal  révolutionnaire  fut  supprimé,"  et  un  décret  porta 
que  la  célébration  des  cultes  aurait  lieu  dans  leB  temples  qui 
leur  étaient  primitivement  affectés  (30  mai  1795).  Un  autre 
décret  défendit  à  toute  autorité  constituée  de  reprendre  le  nom 

*  Voir  Tautograplie  de  Méhul. 
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de  c(  révoiutioDDaire  »  (12  juin)  ;  un  autre  réorganisa  les  gardes 
nationales!  L'anniversaire  du  14  juillet  1789  fut  célébré  dans  la 
salle  même  des  séances  de  la  Convention.  On  exécuta  une  sym- 
phonie, ainsi  que  la  Marseillaise,  négligée  depuis  quelques 
jours.  Au  couplet  Amour  sacré  de  la  patrie,  tous  les  députés  se 
levèrent  spontanément,  et  se  découvrirent.  On  demanda  l'au- 
teur, Rouget  de  l'Isle,  qui  était  aux  armées.  Après,  on  entonna 
le  Chant  du  Départ;  mais  pn  s'abstint  du  Réveil  du  Peuple, 
l'hymne  favori  des  muscadins.  Aussi,  les  jours  suivants,  des 
jeunes  gens  se  répandirent  dans  Paris,  flrent  des  menaces,  et 
forcèrent  les  acteurs  des  différents  théâtres  à  réparer  l'oubli 
volontaire  des  députés.  Ils  avaient  obtenu,  à  cet  effet,  un  arrêté 
du  Comité  de  sûreté  générale. 
Vint  aussi  Tanniversaire  du  9  thermidor,  que  la  Convention 
'  fêta  en  grande  pompe.  Llnstitut  national  de  musique  exécuta 
des*chœurs  et  des  symphonies.  Marie-Joseph  Chénier  composa 
expressément  pour  la  cérémonie  son  Chant  du  Neuf  thermidor^ 
poésie  pâle  et  peu  inspirée  : 

Salut,  neuf  thermidor,  jour  de  la  délivrance; 
Tu  vins  purifier  un  sol  ensanglanté  ; 
Pour  la  seconde  fois  tu  fis  luire  à  la  France 
Lea  rayons  de  la  liberté. 


Vous  que  chante  en  pleurant  l'amitié  M>lilaire, 
Femmes,  guerriers,  vieillards,  beauté,  talents,  vertus, 
Vous  ne  reviendrez  pas  consoler  sur  la  terre 
Vos  parents  qui  vous  onl  perdus. 

Ah  1  de  vos  noms  sncrcs  la  mémoire  chérie^ 
Peut  du  moins  quelqueFois  soulager  nos  douleurs, 
Du  moins  sur  nos  tombeaux  la  plaintive  patrie 
A  vos  pleurs  mêlera  ses  pleurs. 

Un  troisième  anniversaire  restait  à  célébrer,  avant  (;ue  le 
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gouvernement  thermidorien  octroyât,  lui  aussi,  sa  constitu- 
tion. C'était  le  10  août.  Â  cette  fête,  on  chanta  le  Réveil  du 
Peuple.  La  contre- révolution  commençait  à  l'emporter  complè- 
tement. 

« 

Enfin,  la  ÇomtUvtion,  dite  de  l'an  IIl,  fut  adoptée,-  le  22  août 
1795,  comme  une  charte  réactionnaire.  Constitution  de  l'an  III! 
ce  qui  donna  aux  plaisants  l'idée  de  mettre  ces  paroles  dans  la 
bouche  de  la  France  républicaine:  «  En  me  violant  trois  fois,  ils 
m*ont  causé  la  mort  \  y> 

D'après  notre,  manière  accoutumée,  nous  nous  contentons  de 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  la  nouvelle  Déclaration  de$  Droits 
et  des  Devoirs  de  l'Homme  et  du  Citoyen.  Matière  à  comparaison 
avec  la  précédente;  droits  et  devoirs  y  sont  scrupuleusement 
déterminés.  Point  de  préambule  comme  dans  la  déclaration 
de  1789,  où  les  représentants  parlent  au  nom  du  peuple; 
comme  dans  celle  de  1793,  où  le  peuple  parle  en  personne. 
Elle  se  met,  ainsi  que  la  précédente,  sous  l'invocation  de  l'Être 
suprême.  Les  exemplaires  de  cette  constitution  ont  les  mêmes 
attributs  que  ses  devancières. 


^ECLARATIOiN   DFS    DROITS   ET   DES   DEVOIRS   DE   L  HOMME 


ET   DU   CITOYEN. 


Le  peuple  français  proclame,  en  présence  de  l*£lre  suprême,  la  ddc-laration  suivante  des 
droits  de  rbomme  et  du  citoyen. 


DnoiT«>. 


ÂBT.  I.  Les  droits  de  rhomme  en  so- 
ciété sont  la  liberté,  l'égalité,  la  sûreté,  la 
prupriélé. 

II.  La  liberté  consiste  a  faire  ce  qui  ne 
nuit  pas  aux  droits  d'autrui. 


III.  I /égalité  consiste  en  ce  que  Ja  loi 
est  la  même  pour  tous,  soit  qu'elle  protège, 
soit  qu'elle  punisse.  L'égalité  nWmet  au* 
cune  distinction  de  naissance,  aucune  hé- 
rédité de  pouvoirs. 

IV.  La  sûreté  résulte  du  concourt  de 
tous  pour  assurer  les  droits  de  chacun. 


Collection  I  atcrrade. 
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V.  La  propriété  est  le  droit  de  jouir  et 
de  disposer  de  ses  biens,  de  ses  revenus, 
du  fruit  de  son  travail  et  de  son  indus- 
trie. 

VI.  La  loi  est  la  Tolonté  générale  exnri- 
mée  par  la  ni:tjurité  ou  des  ciloyens  ou  de 
leurs  représentants. 

.  VU.  Ce  qui  n'est  pas  détendu  par  la  loi 
ne  peut  être  empéciié.  Nul  ne  peut  être 
contraint  i  faire  ce  qu'elle  n'ordonne  pas. 

VIII.  Nul  ne  [>eul  être  appelé  en  justice, 
accusé,  arrêté  ni  détenu,  que  dans  les  cas 
déterminés  par  la  loi,  et  selon  les  formes 
qu'elle  a  prescrites. 

IX.  Ceux  qui  sollicitent,  expédient,  si- 
gnent ou  font  exécuter  des  actes  arbitrai- 
res, sont  coupables  et  doivent  être  punis. 

X.  Toute  rigueur  qui  ne  serait  pas  né- 
cessaire pour  s'assurer  de  lu  personne  d'un 
prévenu,  doit  être  sévèrement  réprimée 
par  la  loi. 

XI.  Nul  ne  peut  être  jugé  qu'après  avoir 
été  entendu  ou  légalement  appelé. 

XII.  La  loi  ne  doit  décerner  que  des  pei- 
nes strictement  nécessaires  et  proportion- 
nées au  délit. 

XIII.  Tout  traitement  qui  aggrave  la 
peine  déterminée  par  la  loi  est  un  crime. 

XIV.  Aucune  loi,  ni  criminelle,  ni  civile, 
ne  peut  avoir  d'effet  rétroactif. 

^  XV.  Tout  homme  peut  engager  son  tenips 
et  ses  services  ;  mus  il  ne  peut  se  vendre 
ni  être  vendu  :  sa  personne  n'est  pis  iine 
propriété  aliénable'. 

XVI.  Toute  contribution  est  établie  pour 
l'utilité  générale;  elle  doit  être  répartie  en- 
tre les  contribuables  en  raison  de  leurs 
facultés. 

XVII.  La  souveraineté  réside  essentielle- 
ment dans  l'uni versali le  des  citoyens. 

XVIII.  Nul  individu»  nulle  réunion  par- 
tielle de  ciloyens  ne  peut  s'attribuer  la 
souveraineté. 

XIX.  Nul  ne  peut,  sans  une  délégation 
légale,  exercer  aucune  autorité,  ni  remplir 
aucune  fonction  publique. 

XX.  Chaque  iritoyea  a  un  droit  égal  de 
concourir,  immédiatement  ou  mcdiatement, 
à  la  formation  de  la  loi,  à  la  nomination  des 
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re^jréseotanls  du  peuple  et  des  fonction- 
naires publics. 

XXI.  Les  fonctions  publiques  ne  peuvent 
devenir  la  propriété  de  ceux  qui  les  exer- 
cent. 

XXII.  La  garantie  sociale  ne  peut  exi^ter 
si  la  division  des  pouvoirs  n'est  m»  établie, 
si  leurs  limites  ne  sont  pas  fixées,  et  si  la 
responsabilité  des  fonctionnaires  publics 
n'est  pas  assurée. 

DEVOIRS. 

Ajit.  I.  La  déclaration  des  droits  contient 
les  obligations  des  législateurs:  le  main- 
tien de  la  société  demande  que  ceux  qui  la 
composent  connaissent  et  remplissent  éga- 
lement leurs  devoirs. 

II.  Tous  les  devoirs  de  l'homme  et  du 
citoyen  dérivent  de  ces  deux  principes  gra- 
vés par  la  nature  dans  tous  les  cœurs:  Ne 
faites  ^s  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez 
pas  qu'on  vous  fit;  faites  constamment  aux 
autres  le  bien  que  vous  voudriez  en  rece- 
voir. 

III.  Les  obligations  de  chacun  envers  la 
société  consistent  à  la  défendre,  &  la  servir, 
à  vivre  soumis  aux  lois,  et  à  respecter  ceux 
qui  en  sont  les  organes. 

IV.  Nul  n'est  bon  citoyen  s'il  n'est  bon 
fils,  bon  père,  bon  frère,  bon  ami,  bon 
époux. 

V.  Nul  n'est  homme  de  bien  s'il  n'est 
fianchement  et  religieusement  observateur 
des  lois. 

VI.  Celui  qui  viole  ouvertement  les  lois 
se  déclare  en  étal  de  guerre  avec  la  sociélé. 

VII.  Celui  qui,  s^ms  enfreindre  ouverte- 
ment les  lois,  les  élude  par  ruse  ou  par 
adresse,  blesse  les  intérêts  de  tous;  il  se 
rend  indigne  de  leur  bicnviillance  et  de 
leur  estime. 

VIII.  C'est  sur  le  mainlien  des  proprié- 
tés que  reposent  la  culture  des  terres, 
toutes  les  productions,  tout  moyen  de  tra- 
vail, et  tout  l'ordre  social. 

IX.  Tout  çiloyen  doit  ses  services  à  h 
pairie  et  au  maintien  delà  liberté,  de  lé- 
galité et  de  la  propriété,  toutes  les  fois  que 
la  loi  l'appelle  à  les  défendre. 


La  Constitution  créait  un  Conseil  de$  Ancieyis  et  un  Conseil  des 
Cinq-Cents;  le  premier  devait  être  composé  de  deux  cent  cin- 
quante membres.  Elle  nommait  un  IHrectoire  exécutif  de  cinq 
membres;  elle  organisait  le  tribunal  de  cassation,  la  haute  cour 
de  justice,  les  gardes  nationales  et  Tinstruclion  publique.  Une 
loi,  adoptée  d'après  le  rapport  de  Grégoire  (14  septembre  1795), 
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porta  que  «  toutes  les  ma- 
tières ou  étofres  employées 
aux  costumes  des  fonction- 
naires seraient  du  crû  du 
territoire  de  la  Républi- 
que ou  de  fabrique  natio- 
nale. x>  Le  membre  du 
Conseil  des  Cinq-Cents  dut 
porter  «  la  robe  longue 
et  blanche ,  la  ceinture 
bleue,  le  manteau  écar- 
late  (le  tout  en  laine),  la 
toque  de  velours  bleu.  » 
«  Nos  vêtements,  disait  le 
législateur,  gênent  la  circulation'  par  des  ligatures  multipliées; 
ils  enchainent  les  articula- 
tions, o 

Le  membre  du  Conseil 
des  Anciens  eut  «  la  même 
forme  de  vêlements  que 
celui  des  Cinq-Cents  :  la 
robe  en  bleu  violet,  la 
ceinture  écarlate,  le  man- 
teau bianc(le  touten  laine), 
la  toque  de  velours,  même 
couleur  que  la  robe.  » 

«  Ces   deux   vêtements 
ornés  de  broderies  de  cou- 
leurs. » 
Le  directeur  porta  doux  costumes,  l'un  pour  ses  fondions 
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ordinaires,  Tautre  pour  représenter  dans  les  fêles  nationales,  etc. 
Le  preipier  se  composait  ainsi  :  ic  habit-manteau  à  revers  et  à 
manches,  couleur  nacarat,  doublé  de  blanc,  richement  brodé  en 
or  sur  l'extérieur  et  sur  les  revers;  veste  longue  et  croisée, 
blanche  et  brodée  d'or;  écharpe  en  ceinture  bleue  à  franges  d'or, 
pantalon  blanc  (le  tout  en  soie),  chapeau  noir,  rond,  retroussé 
d'un  côté  et  orné  d*un  panache  tricolore;  épée  portée  en  bau- 
drier sur  la  veste  ;  la  couleur  du  baudrier  nacarat.  »  Lé  second, 
le  grand  costume,  comprit  Thabit-manteau  bleu,  et  par-dessous 
un  manteau  nacarat.  On  voit  que  les  façons  muscadines  s'infil- 
traient jusque  dans  le  gouvernement  par  la  Constitution  de 
l'an  m. 

Mécontents  de  celte  Constitution,  quelques  hommes  ayant  dit 
que  les  conventionnels  étaient  «  des  brigands,  des  scélérats,  » 
et  qu'il  fallait  que  leur  session  se  terminât  bientôt,  ou  que- 
«  le  titre  de  conventionnel  en  exercice  devait  devenir  un  titré 
de  proscription  \  »  les  clubs  et  les  sociétés  populaires  furent 
abolis. 

Au  reste,  plus  la  République  s'en  va,  plus  la  gloire  vient;  si 
la  confusion  et  l'anarchie  régnent  au  dedans.  Tordre  et  la  vic- 
toire, au  dehors,  marchent  sous  nos  drapeaux.  Il  est  certain 
qu'une  aube  éclatante  se  lève,  et  qu'un  astre  magnifique  fera 
bientôt  pâlir  pour  toujours  toutes  les  petites  constellations  qui 
se  meuvent  dans  un  ciel  sombre  et  brumeux.  Étrange  destinée 
des  choses  humaines!  F^orsque  des  milliers  d'hommes  ont  rendu 
l'âme  pour  défendre  les  principes  républicains,  les  principe» 
républicains  n'existent  déjà  plus.  Aux  frontières,  on  les  a  défen- 
dus avec  Tépée;  à  l'intérieur,  on  tes  a  anéantis  avec  l'épée.  La 
gloire  militaire  est-elle  donc  un  poison  pour  une  république? 

*  Mon  dernier  mat  aux  Parisiens ^  brvctiure. 
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Tout  héros  doit-il  devenir  César?  Les  drapeaux  victorieux  sont- 
ils  les  langes  de  l'autorité  absolue? 

Du  train  dont  vont  les  choses,  quand  Tallien  est  accusé  de 
vouloir  succéder  à  Robespierre,  et  partant  n'a  déjà  plus  d'in- 
fluence; quand  un  des  derniers  jacobins  est  appelé  ce  le  croque^ 
mort  du  terrorisme;  »  quand  la  Convention  est  obligée  de  dé- 
clarer à  tout  instant  «  qu'elle  saura  mourir  à  son  poste;  »  quand 
la  misère  est  à  son  coiHble,  et  que  chacun  gagne  son  pain  deux 
fois,  par  le  travail  et  par  la  perte  de  temps;  quand  les  émigrés, 
ainsi  que  nous  Talions  voir,  reviennent  et  lèvent  la  tête,  il  faut 
bien  que  les  soldats  soient  les  maîtres,  puisque  eux  seuls  main- 
tenant accomplissent  de  grandes  actions. 

Pendant  la  marche  de  la  réaction  thermidorienne  et  les  mou- 
vements du  12  germinal  et  du  !•'  prairial,  voici  ce  qui  s'est 
passé  aux  armées,  soit  contre  les  chouans,  soit  contre  les  coa- 
lisés : 

Une  première  pacification  de  la  Vendée  s'est  effectuée,  grâce 
au  général  Lazare  Hochet  Malgré  les  odieux  exploits  de  la 
chouannerie,  on  pouvait  dire  qu'une  réconciliation  entre  les 
c<  bleus  »  et  les  «  blancs  »  était  devenue  non-seulement  pro- 
bable, mais  imminente.  Des  actions  généreuses  étaient  accom- 
plies par  la  partie  vraiment  politique  de  la  cause  républicaine  et 
de  la  cause  royaliste.  On  se  rappelle  le  cri  de  Bonchamp  expi- 
rant en  faveur  de  prisonniers  républicains;  quelques  mois  après, 
la  veuve  du  héros  royaliste,  ayant  été  prise  et  condamnée  à  mort, 
avait  été  sauvée  de  l'échafaud  par  le  souvenir  même  de  la  noble 
mort  de  son  mari.  On  faisait  maintenant  des  échanges  de  pri- 
sonniers. Les  c(  bandes»  de  Charette,  devenu,  avec  Stofflet^le 
plus  vigoureux  chef  de  la  guerre  vendéenne,  et  dont  le  portrait 

*  22  ftWrier  1795. 
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symbolique  circulait  dans  le  Bas-Poitou  et  la  Bretagne,  présen- 
taient seules  encore  une  résistance  tout  à  fait  sérieuse.  Dans  les 
pays  où  la  guerre  civite  continuait,  les  habitants  étaient  évi- 
demment lassés,  découragés.  Quelquefois,  aux  avant-postes  ré- 
publicains, les  paysans  s'entretenaient  avec  les  soldats  de  la 
Convention  et  ne  cachaient  point  leur  envie  de  cesser  la  guerre; 
mais  leur  défiance  éclatait  quand  on  leur  parlait  d'amnistie. 

La  Convention  posa  des  limites  aux  actes  de  sévérité;  elle  dé- 
clara que  les  poursuites  ordonnées  contre  les  généraux  cou- 
pables  d'excès  en  Vendée  ce  avaient  déjà  enlevé  un  grand  nom- 
bre de  partisans  à  Cbarette  et  à  Stofflet.  »  Elle  envoya  des  repré- 
sentants pour  négocier  avec  les  chefs  des  rebelles;  de  son 
côté,  Charette  dépêcha  des  officiers  à  Nantes.  Peut-être  celui-ci 
eut-il  traité  de  la  paix;  mais  Stofflet,  entièrement  donné  à 
l'abbé  Bernier,  vivait  en  mauvaise  intelligence  avec  Charette  et 
se  refusa  à  négocier.  Quand  Charette  eut  signé  la  pacification, 
en  même  temps  que  Sapinaud,  Stofflet  entra  dans  une  véritable 
fureur,  et  flétrit  publiquement  les  renégats  «  dont  la  main  avait 
signé  sans  frémir  l'arrêt  déshonorant  qui  détruisait  parmi  les 
Vendéens  la  religion,  le  trône  et  la  jioblesse.  »  Ces  paroles  ne 
rendirent  pas  l'activité  à  la  lutte  déjà  à  demi  éteinte. 

Bientôt  d'autres  généraux  «  blancs  »  imitèrent  l'exemple  de 
Charette,  et  Stofflet  lui-même  signa  la  pacification  le  2  mai  1794, 
au  château  de  la  Baronière,  près  de  Saint-Florent.  Les  chouans, 
eux  aussi,  avaient  adhéré  à  la  paix,  fausse  de  to^us  points,  et 
que  raisonnablement  on  pouvait  à  peine  considérer  comme  un 
armistice,  pendant  lequel  la  chouannerie  continua  ses  ravages 
et  ses  cruautés.  La  Convention  la  mit  à  profit  pour  se  disposer 
à  frapper  un  coup  décisif  et  définitif,  aussitôt  que  les  Vendéens 
et  les  chouans  relèveraient  complètement  la  tête. 
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Quant  aux  rois  coalisés  contre  notre  pays,  ils  doivent  com- 
mencer à  perdre  l'espoir.  Huit  armées  défendent  la  France  et 
font  respecter  l'intégrité  de  son  territoire.  «  La  république  en- 
tretient, indépendamment  d'une  marine  nombreuse  et  qui  s'ac- 
croît chaque  jour,  plus  de  douze  cents  bataillons,  quinze  cents 
escadrons  et  soixante  mille  hommes  d'artillerie  \  »  Les  actes 
les  plus  héroïques  et  les  plus  inouïs  se  sont  succédé.  Deux  ar- 
mées espagnoles  ont  été  anéanties  dans  les  Pyrénées;  des  cava- 
iiers  français. ont  pris  une  flotte  hollandaise  retenue  par  les 
glaces.  L'Autriche  et  la  Prusse  sont  repouss^es,  et  le  grand  duc 
de  Toscane  refuse  toute  adhésion  à  la  coalition  (9  février  1795)» 
Plusieurs  traités  de  paix  ont  réconcilié  la  République  française 
avec  le  roi  de  Prusse,  à  Bâie  (  5  avril),  avec  les  Provinces-Unies 
(16  mai),  avec  l'Espagne  (22  juillet),  cinq  mois  après  la  prise 
de  Roses  par  le  général  Pérignon.  La  France  a  acquis  la  Flandre 
hollandaise.  «  Âh  !  dit  une  caricature,  les  ennemis  comptaient 
sur  la  peau  de  l'ours  avant  de  l'avoir  couché  par  terre.  »  Dans 
une  autre,  Catherine  II  est  représentée  c<  donnant  congé  à  Fran- 
çois et  à  Brunswick  le  foireux.  » 

Deux  événements  avaient  ému  les  royalistes  :  le  premier,  c'é- 
tait la  mort  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XYI,  au  Temple,  en  juin 
(le. 8);  ce  prince,  depuis  la  chute  de  Robespierre,  avait  été  isolé 
de  sa  sœur,  et  l'on  avait  redoublé  de  rigueurs  à  son  égard.  Les 
royalistes  firent  à  dessein  courir  le  bruit  de  son  empoisonne- 
ment. On  enterra  le  Dauphin  «  avec  le  moins  de  pompe  possi- 
ble.  »  Cette  fin  violente  et  prématurée  de  Louis  XVII,  mort 
des  suites  d'une  enflure  au  genou  droit  et  au  poignet  gauche, 
laissait  croire  à  un  crime.  Chacun  se  rappelait  que  le  député 
Joseph-Marie-François  Sévestre,  membre  du  comité  de  sûreté  gé- 

*  Rapport  sur  la  siluation  des  armées,  par  Dubois-Cranc^>. 
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nérale  depuis  le  mois  d'avril  1795,  avait  dit,  en  parlant  de  l'en* 
fant  captif  :  a  Cet  enfant  ne  sera  jamais  roi.  »  Le  même  député 
fit  le  rapport  à  la  Convention  sur  les  derniers  moments  du  Dau*^ 
phin,  et  Brival  de  la  Corrèze  s'expliqua  ainsi  devant  ses  côUè* 
gués  :  a  Nous  avons  commis  tant  de  crimes  inutiles,  qu'on  au* 
rait  bien  pu  y  en  ajouter  un  susceptible  de  nous  délivrer  de 
beaucoup  d'inquiétude.  »  Cette  phrase  ne  passa  point  sans 
commentaires  plus  ou  qioins  accusateurs.  I^e  prince  de  Condé 
annonça  cette  mort  à  son  armée  par  une  proclamation  que  ter- 
minaient CCS  mots  :  «  Messieurs,  le  roi  Louis  XVII  est  mort; 
vive  le,  roi  Louis  XVIII I  »  Et  les  royalistes,  forts  de  ce  principe 
«  que  le  roi  ne  meurt  point  en  France,  »  continuèrent  leurs 
manifestations  antirévolutionnaires. 

Le  seooad  événement,  l'affaire  de  Quiberon,  avait  augmenté 
leur  bafne  contre  la  République.  Là,  soit  trahison,  soit  mau- 
vaise  fortune,  les  troupes  du  roi  avaient  été  anéanties  par  les 
ce  bleus.  »  Reprenons  de  plus  haut,  à  ce  propos,  l'histoire  de  la 
chouannerie. 

Les  chouans,  d'abord  collègues,  puis  continuateurs  des  Ven- 
déens, s'étaient  toujours  plus  signalés  que  ceux-ci  comme  ne 
reculant  devant  aucun  excès.  Les  forêts  du  Pertre  et  de  Fou- 
gères avaient  vu  leurs  premiers  rassemblements;  Jean  Cotte- 
reau»  surnommé  Jtan  Chouarij  avait  été  leur  premier  chef  de 
bandes.  Le^  chouans,  amateurs  de  combats  nocturnes,  de  sur- 
prises^ d'attaques  de  convois,  de  caisses  publiques  et  de  cour- 
riers, n'avaient  pas  tardé  à  faire  à  la  République  une  guerre 
plus  redoutable  encore  que  celle  de  la  Vendée.  Dès  septembre 
1793,  le  représentant  Jean  Ron  Saint-André  avait  pris  un  arrêté 
relatif  à  leur  «  extermination.  »  Le  comte  Joseph  de  Puisaye, 
maréchal  de  camp  en  1791,  et  qui,  l'année  suivante,  avait 
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projeté  de  lever  one  armée  en  Normandie  «  pour  délivrer 
Louis  XVI,  »  devint  le  général  en  chef  de  l'insurrection.  Cet 
homme,  dont  la  tête  avait  été  mise  à  prix  pour  avoir,  en' qualité 
de  chef  d'état-major  du  général  Félix  de  Wimpfen,  défenseur 
militaire  des  girondins,  commandé  l'avant-garde  de  l'armée 
départementale  de  l'Eure,  destinée  à  marcher  contre  la  Con- 
vention, armée  que  battirent  les  troupes  conventionnelles  (Pacy- 
sur-Eure,  juin  1793),  Puisaye  s'était  réfugié  en  Bretagne,  et  il 
y  avait  rallié  les  chouans  déjà  désorganisés.  Mais  les  commen- 
cements de  la  guerre  civile  ne  lui  avaient  pas  été  favorables. 
Quelque  temps  après  la  mort  de  Jean  Chouan,  Puisaye  conçut  un 
audacieux  projet,  d'ailleurs  inexécuté,  celui  d'enlever  la  ville  de 
Rennes,  où  se  trouvait  le  quartier  général  de  l'armée  des  Côtes- 
de-Brest,  que  commandait  Rossignol.  Ce  projet  fit  naître  une 
telle  consternation  dans  Rennes,  que  le  comité  de  salut  public  se 
décida  à  donner  de  l'unité  aux  différentes  armées  de  l'Ouest,  dont 
les  chefs  étaient  continuellement  en  querelle,  en  investissant 
Hoche  de  l'autorité  suprême.  Puisaye,  aussitôt,  s'aboucha  avec 
les  Anglais  qui  fournirent  des  munitions  et  des  subsides  à  la 
chouannerie;  mais  la  parcimonie  de  l'Angleterre  en  cette  occa- 
sion le  décida  à  s'embarquer  pour  allpr  se  concerter  avec  Pitt 
en  personne,  et  il  laissa  le  commandement  à  un  officier  de  for- 
tune  nommé  Désoteux  de  Cormatin,  lequel  signa,  comme  nous 
l'avons  dit,  un  traité  de  pacification. 

Le  serment  des  chouans  n'admettait  pas  de  compromis,  à  en 
juger  par  sa  formule  :  «  Je  jure  sur  le  sang  de  mon  roi  indigne- 
ment massacré,  sur  celui  de  mes  frères  qui  coule  chaque  jour 
sur  Téchafaud,  par-devant  Dieu  et  sur  mon  honneur,  de  ne 
reconnaître  de  souverain  que  Sa  Majesté  Louis  XYII  (puis 
Louis  XVIU),  et  d'autre  religion  que  la  catholique,  apo*stolique 
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et  romaine,  telle  qu'elle  m'a  été  enseignée  et  telle  que  je  la 
tiens  de  mes  pères.  Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide  !  d  La  raison 
avait  conseillé  à  certains  chefs  de  négocier  avec  la  République, 
la  passion  les  poussa  à  revenir  bien  vite  sur  cet  acte.  Sans  doute 
aussi  Puisaye  avait  reçu  des  encouragements  nouveaux  en  An- 
gleterre; sans  doute,  au  delà  de  la  Manche,  des  subsides  «  plus 
efficaces  »  lui  avaient  été  promis.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que,  les  chouans  s'étant  empressés  de  violer  la  paix  signée, 
Lazare  Hoche  dut  sévir  contre  eux.  Par  éuite  des  voyages  de 
Puisaye  à  Londres,  douze  mille  Anglais,  commandés  par  lord 
Moira,  parurent  sur  les  côtes  de  l'Ouest  pour  débarquer  en 
France,  aussitôt  que,  préalablement,  se  serait  effectué  le  débar- 
quement de  huit  cents  émigrés,  déserteurs  et  prisonniers  fran- 
çais  enrôlés  presque  tous  contre  leur  gré,  et  commandés  par  le 
jeune  Charles  Yérot  de  Sombreuil,  second  fils  de  cet  ancien 
gouverneur  des  Invalides  que  sa  fille  avait  sauvé  en  septembre 
4792. 

La  division  de  Sombreuil  débarqua,  le  27  juin  1795,  dans  la 
presqu  île  de  Quiberon.  Depuis  neuf  jours,  la  division  du  comte 
d'Hervilly  avait  pris  terre  sur  cette  même  côte  et  occupait  la 
presqu'île  et  les  forts  qui  s'y  trouvaient,  notamment  le  fort  Pen- 
thiëvre,  qui,  en  cas  de  revers,  pouvait  devenir  un  excellent  ap- 
pui. Pendant  ce  temps,  Sidney  Smith,  lord  Gornwallis,  faisaient 
des  menaces  sur  toutes  les  côtes  françaises,  afin  de  tromper  la 
Convention  sur  le  véritable  point  du  débarquement.  Mais  des 
démêlés  eurent  lieu  entre  les  principaux  chefs  au  sujet  des  opé- 
rations. Puisaye  envoya  des  émissaires  par  toute  la  Bretagne 
pour  stimuler  le  zèle  endormi  de  Charette,  Stofflet  et  autres  ven- 
déens. De  sérieux  combats  allaient  être  livrés. 

Si  lé  bruit  du  débarquement  s'était,  en  moins  de  deux  jours, 

II.  13 
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répandu  en  Bretagne,  il  n'avait  pas  tardé  non  plus  à,  être  connu 
de  la  France  entière  Le  gouvernement  eut  besoin  d'être  ras* 
sure  par  une  lettre  de  Hoche  :  «  Du  calme,  de  l'activitét  des  vi- 
vreâ,  dont  nous  manquons,  et  les  douze  mille  hommes  que  vous 
m'avez  promis  depuis  si  longtemps.  »  Le  7  juillet  1795,  dès  la 
pointe  du  jour,  les  profondes  colonnes  républicaines  attaqué* 
rent  les  chouans,  au  secours  desquels  les  émigrés  n'accoururent 
pas,  et  que  les  Anglais  laissaient  au  dépourvu.  L'expédition  se 
trouva  resserrée  étroitement  dans  la  presqu'île  de  Quiberon-^ 
longue  de  deux  lieues,  défendue  en  tète  par  le  fort  Penthièvre  et 
sur  les  bords  par  les  escadres  anglaises.  Hoche  n'hésita  pas  ;  il 
chercha  à  pénétrer  dans  la  presqu'île,  y  parvint,  et  il  y  eut  une 

grande  boucherie  de  chOuans  et  d'émigrés,  qui,  souffrant  au- 

■ 

tant  du  feu  de  l'escadre  anglaise  que  des  décharges  des  soldats 
républicains,  se  noyèrent  ou  se  percèrent  de  leurs  épées. 

Les  désastres  de  Quiberon  et  les  exécutions  militaires  qui  sui*^ 
virent  sont  une  des  pages  les  plus  épouvantables  des  épisodes 
de  la -guerre  civile  pendant  la  Révolution.  La  plûparJt  des  roya- 
listes les  imputèrent  à  Puisaye  et  à  TAngleterre  ;  ils  accusèrent 
Pitt  d'avoir  sacrifié  sans  pitié  lès  défenseurs  de  la  royauté.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  parut  bien  prouvé  désormais  aux  royalistes  que 
la  Convention  ne  travaillerait  pas  à  la  restauration  de  Louis  XVIII; 
que  Tallien,  l'un  des  commissaires  envoyés  près  de  Hoche  pour 
l'aider  à  repousser  le  débarquement,  ne  «  penchait  pas  vers  la 
royauté  véritable  ;  »  enfin,  que,  si  le  gouvernement  de  la  Repu* 
blique  était  mou  pour  réprimer  les  désordres  du  Midi,  il  ne 
reculait  pas  à  l'Ouest  et  au  Nord  devant  ses  ennemis  ar- 
més. 

Outre  Puisaye,  Sombreuil  et  d'Hervilly,  l'affaire  de  Quiberon 
fit  connaître  plusieurs  chefs  ou  rebelles  de  valeur,  —  Scépeaux, 
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Soliihac,  Jarry,  Garet,  de  la  Haye,  Dufour,  la  Nouraye,  Boisgon- 
tier,  de  Silz,  Rois-Hardi,  Tintemac,  Dubois-Bertfaelot,  de  Yau- 
ban,  de  Gontades,  de  Guerry,  de  Lamoigûon,  Ghambray,  Sàint- 
Morys,  de  Hercé,  de  Broglié,  de  Senneville,  de  Rieux,  Georges 
Gadoudal  surtout.  Beaucoup  avaient  succombé  dans  cette  jour- 
née si  funeste  au  parti  royaliste,  mais  qui  laissait  voir  combien 
ses  espérances  ou  ses  illusions  avaient  été  immenses.  Tallien, 
le  9  thermidor,  jour  anniversaire  de  la  chute  de  Robespierre, 
*  établit  dans  un  discours  aux  conventionnels  «  qu'aucune  relation 
.ne  pouvait  exister  entre  lui  et  ces  rebelles;  »  et  il  montra  un 
poignard  pris  aux  chouans,  en  s'écriant  :  «  II  faut  apprendre  à 
toutes  les  nations  que,  un  animal  en  ayant  été  frappé,  il  a  été  vé- 
rifié que  la  blessure  était  empoisonnée.  »  La  Convention  vota 
que  Tarmée  des  Côtes-de-Bre^t  avait  bien  mérité  de  la  patrie,  et 
elle  accorda  des  mentions  honorables  à  des  républicains  qui  s'é- 
taient distingués  devant  le  fort  Penthièvre. 

Parmi  les  rebelles  exécutés  après  le  combat,  on  distinguait 
Charles  de  Sombreuil,  de  Hercé,  évoque  de  Dol,  Joseph  de  Bro- 
glie  et  le  coiùte  de  Senneville.  Ils  subirent  leur  jugement,  rendu 
par  Que  commission  militaire,  sur  la  promenade  publique  de 
Vannes;  le  2  août  1795,  soixante-dix  émigrés  furent  fusillés; 
le  3,  quarante-deux.  Ceux  qui  survécurent  au  désastre  redou- 
blèrent de  zèle  royaliste,  et  la  pensée  d'une  revanche  leur  vint 
au  cœur.  Nous  ne  tarderons  pas  à  les  revoir  à  l'œuvre,  et  tenter 
de  nouveau  la  restauration  du  gouvernement  monarchique, 
dont  le  Spectateur  de  la  Révolution  a  exalté  les  avantages.  Le 
Domine  salvum  fac  regem  continue  à  être  chanté  dans  quelques 
villes.  Une  prairie  des  environs  d'Auray,  où  étaient  les  tombes 
des  exécutés,  recevait  et  gardait  le  nom  de  c*.  Champ  des  mar- 
tyrs; »  les  royalistes  voudront  les  venger.  D'un  autre  côté,  il 
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parait  une  chanson  nouvelle,  en  pot-pourri,  intitulée  :  «  La 
gaieté  républicaine  sur  la  reprise  de  Tîle  de  Quiberon  et  du  fort 
Penthièvre,  etc.,  par  l'armée  de  la  République  ^»  Suivons 
maintenant  le  cours  des  événements. 

Le  24  septembre  1795,.  il  y  eut  des  troubles  alarmants  au 
Palais-Royal,  troubles  existants  depuis  la  fin  du  mois  d'août,  et 
dont  le  motif  était  la  décision  prise  par  la  Convention  d'admettre 
la  réélection  des  deux  tiers  des  députés  pour  la  nouvelle  légis- 
lature. Le  lendemain,  la  fermentation  devint  plus  grande.  In- 
sultes à  des  soldats,  coups  de  feu,  cris  :  A  bas  les  deux  tien! 
La  Convention  se  préoccupa  de  ces  rumeurs,  fomentées,  disait- 
on,  par  des  chouans  venus  de  l'Ouest.  Le  29,  elle  refusa  d'ad-. 
mettre  des  citoyens  porteurs  d'un  écrit  intitulé  :  Déclaration  à 
la  représentation  nationale^  au  nom  de  la  majorité  des  assem-^ 
blées  primaires  de  Paris,  signée  des  commissaires  de  ces  assemblées. 
Elle  ne  se  croyait  point,  d'ailleurs,  en  danger,  et,  le  2  octobre, 
elle  fixa,  par  un  décret»  l'ouverture  des  lances  du  corps  législa- 
tif au  22  ;  puis  elle  adopta  un  projet  de  fête  funèbre  «  en  t'hon- 
neur  des  amis  de  la  liberté  morts  sous  le  régime  décemviral.  » 

Cette  fête  eut  lieu  le  3  octobre  1795.  Tous  les  députés  avaient 
le  crêpe  au  bras  pour  la  séance.  La  salle  était  décorée  d'inscrip- 
tions et  d'attributs.  Au  bas  de  la  tribune  on  avait  placé  une  urne 
funéraire,  couverte  de  crêpes,  de  couronnes;*  entourée  de  chêne, 
de  cyprès;  surmontée  d'une  palme.  Sur  le  socle  on  lisait  : 

ails  ont  recommandé  à  la  patrie  leurs  pères,  leurs  épouses 
et  leurs  enfants. 

«Aux  magnanimes,  défenseurs  de  la  liberté  morts  dans  les 
prisons  ou  sur  l'échafaud  pendant  la  tyrannie.  » 

La  Convention  compromettait  ici  sa  dignité.  Au  lieu  de  don- 

'  Bibliothèque  impériale. 
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Der  des  regrets  au  passé,  n'étaît-il  pas  plus  convenable  de  veil- 
ler sur  le  présent?  Au  moment  où  la  fête  commençait,  une  dé- 
putation  de  la  ville  de  Yalenciennes  fut  introduite  et  se  plaignit 
à  l'assemblée  de  ce  qu'elle  «  laissait  usurper  la  souveraineté  na- 
tionale par  trois  mille  faquins  qui  agitaient  les  sections  de  Pa- 
ris. »  Mais,  les  députés  «  voulant  pleurer  sur  les  mânes  des 
Vergniaud,  des  Condorcet,  des  Camille  Desmoulins,^  avant  de 
marcher  contre  ceux  qui  disputaient  de  puissance  avec  la  Coh- 
vention,  »  dit  Tallien,  la  fête  fut  continuée.  L'Institut  de  mu- 
sique exécuta  un  chant  funèbre  qui  sembla  produire  sur  les 
députés  et  sur  les  spectateurs  une  profonde  impression  ^ 

Les  électeurs  des  sections  de  Paris  devaient  se  réunir,  le  5, 
dans  la  salle  du  Théâtre-Français  (Odéon).  Ils  y  parvinrent,  pour 

* 

se  retirer  bientôt  devant  les  troupes  des  comités.  Cependant  les 
sections  Lepelletier,  de  la  Butte  des  Moulins,  du  Contrat-Social, 
du  Théâtre-Français,  du  Luxembourg,  Poissonnière,  deBrutus, 
du  Temple  et  quelques  autres,  s'étaient  déclarées  en  rébellion 
contre  la  Convention.  Le  4,  la  générale  retentit*  et  appela  l'in- 
surrection au  nom  des  assemblées  primaire^.  Une  commission 
centrale  s'organisa  dans  la  section  Lepelletier.  Les  dépôts  des 
chevaux  du  gouvernement  tombèrent  au  pouvoir  des  insurgés, 
qui  interceptèrent  des  envois  d'armes  et  des  subsistances  pour 
les  troupes.  La  Convention  comprit  que  ces  troubles  étaient  dus 
aux  menées  des  royalistes;  elle  rédigea  une  proclamation  finis- 
sant par  ces  mots  :  «  Non,  citoyens;  dussions-nous  périr  sous  le 
fer  des  assassins  ou  des  bourreaux,  jamais  nous  n'invoquerons 
le  crime  pour  fonder  le  règne  de  la  vertu  :  jamais  la  Conven- 
tion ne  tendra  la  main  au  terrorisme  :  elle  Ta  détruit  pour  tou- 
jours. Ce  n'est  qu'une  affreuse  calomnie  pour  diviser  les  ci- 

*  ËùmUeur  univenel. 
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toyens.  Les  méchants  vous  ont  trompés  si  souvent!  Quelle  foi 
devez-vous  à  leurs  discours?  Ne  les  croyez  jamais  que  lorsqu'il?^ 
vous  diront  que  nous  organisons  la  République  au  prix  de  tout 
notre  sang.  » 

Les  troupes  de  la  Convention  se  dirigèrent  d'abord  sur  la  sec- 
tion Lepelletier.  Plusieurs  généraux  s'étaient  montrés  incapa- 
bles. Barras,  muni  de  pleins  pouvoirs,  nommé  commandant  de 
la  force  armée  de  Paris,  s'adjoignit  son  protégé,  le  jeune  Napo- 
léon Bonaparte.  Sur  tous  les  points,  les  insurgés  furent  repous- 
sés; mais  les  vainqueurs  usèrent  de  générosité.  Le  tribunal  cri- 
minel, jugeant  les  révoltés,  les  acquitta  «  parce  qu'il  n'y  avait 
pas  eu  de  révolte  au  15  vendémiaire.  »  Le  comte  Boniface-Louis- 
André  de  Castellane,  maréchal  de  camp  depuis  mars  1792,  in- 
carcéré après  le  10  août  et  condamné  à  mort  par  contumace,  se 
montrait  en  public.  Rencontré,  une  nuit,  par  la  patrouille,  au 
cri  de  :  Qui  vivel  il  répondit  :  «Parbleu  !  c'est  moi,  Castellane, 
contumace!  »  Et  on  le  laissa  continuer  sa  routée  Les  sections 
Lepelletier  et  du  Théâtre-Français  déposèrent  les  armes  sans 
mot  dire.  On  destitua  le  maire  et  le  procureur  de  la  commune 
de  Choisy-sur-Seine. 

Généreuse  à  l'égard  des  vaincus,  la  Convention  prouva  sa  re- 
connaissance envers  ses  défenseurs.  Des  gratiCcations,  des  pen- 
sions et  des  places  leur  furent  accordées.  Le  général  Bonaparte 
obtint,  sur  la  motion  de  Barras,  le  grade  de  général  en  chef  de 
l'armée  de  l'intérieur,  poste  important  qui.  lui  ouvrait  la  car- 
rière politique. 

Les  députés  pensèrent  à  se  séparer.  Mais  préalablement  ils 

» 

décrétèrent  qu'à  dater  du  jour  de  la  publication  de  la  paix  gé- 
nérale la  peine  de  mort  serait  abolie  dans  toute  la  République 

*  Mémirires  de  Tbibaudeau.  Cilé  dans  les  Esqttiues  de.Dulaure. 
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française  ;  que  la  place  de  la  Révolution  porterait  désormais  le 
nom  déplace  de  ia Concorde,  et  la  rue  qui  conduit  du  boulevard 
à  cette  place  le  nom  de  la  i^ue  de  la  Révolution.  Us  rendirent  la 
loi  d'amnistie,  dite  loi  du  4  brumaire  an  IV,  avec  d'assez  nom- 
breuses exceptions.  Cette  loi  abolissait  tout  décret  d'arrestation 

V 

ou  d'accusation,  mandat  d'arrêt  exécuté  ou  non  exécuté,  toutes 
procédures,  poursuites  et  jugements  portant  sur  des  faits  pu- 
rement relatifs  à  la  Révolution.  Elle  exceptait  de  l'amnistie  ceux 
qui  avaient  été  condamnés  par  contumace  pour  la  conspiration 
de  vendémiaire;  ceux  à  l'égard  desquels  il  y  avait  une  instruc- 
tion commencée  ou  des  preuves  acquises  relativement  à  la 
même  conspiration,  ou  contre  lesquels  il  en  serait  acquis  par  la 
suite;  les  prêtres  déportés  ou  sujets  à  la  déportation;  les  fabri- 
cateurs  de  faux  assignats  ou  de  fausse  monnaie,  les  émigrés 
rentrés-  ou  non  sur  le  territoire  de  la  République. 

C'était  la  dernière  séance  de  la  Convention.  Âpres  le  vote  de 
la  loi  d*amnidie,  le  président  déclara  que  la  séance  était  levée, 
et  dit  :  «Union,  amitié,  concorde  entre  tous  les  Français,  c'est 
le  moyen  de  sauver  la  République.  »  Et  il  ajouta,  sur  une  obser- 
vation  à  lui  faite  par  Thibaudeau  :  «  La  CouTention  déclare  que 
sa  mission  est  remplie  et  que  sa  session  est  terminée.  »  On  se 
sépara  aux  cris  de  Vive  la  République  I 

La  mission  des  conventionnels  était  remplie;  la  session  était 
terminée  le  26  octobre  1795,  et,  le  29,  le  Comeil  des  Andem 
et  celui  des  Cinq-Cenls  se  réunissaient,  le  premier  dans  la  salle 
des  séances  de  la  Convention,  le  second  dans  la  salle  du  Ma- 

nége. 

L'assemblée  qui  se  séparait  avait  cumulé  lepouToir  délibérant 
et  le  pouvoir  exécutif.  Elle  effaça  le  nom  de  roi,  jugea  liouis  XVI 
et  fut  tour  à  tour  sous  l'influence  de  Robespierre  et  de  Tallien. 
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Sa  marche  avait  ressemblé  à  une  campagne  pendant  laquelle  de 
nombreuses  batailles  furent  livrées  et  bien  des  combattants  mis 
à  mort.  Sur  sept  cent  cinquante  membres,  cent  trente  manquè- 
rent au  dernier  appel.  Elle  était  lasse,  dans  ses  dernières  séan- 
ces; haletante,  elle  aspirait  au  repos  de  ses  fatiguées;  aussi  fit- 
elle  un  peu  légèrement  ses  adieux  au  peuple  français  qui  l'avait 
choisie.  Elle  avait  commencé  sa  carrière,  et  elle  la  termina, 
dans  la  pratique  des  principes  révolutionnaires.  Elle  rendit^ 
pendant  sa  session,  huit  cent  trente-sept  décrets  ^ 

Sieyès  Ta  jugée  ainsi  :  «La  session  actuelle  se  partage  en  trois 
époques  :  jusqu'au  51  mai,  oppression  de  la  Convention  par  le 
peuple;  jusqu'au  9  thermidor,,  oppression  du  peuple  par  la 
Convention  tyrannisée  elle-même;  enfin,  depuis  le  9  thermidor, 
la  justice  règne  parce  que  la  Convention  a  repris  tous  ses  droits.  » 
Il  appartient  au  lecteur  de  décider  si  l'examen  des  faits  corro- 
bore l'opinion  de  Sieyès,  et  si  le  ^ôle  de  la  réaction  thermido- 
rienne  a  été  aussi  brillant  que  le  déclare  le  panégyriste  dn 
tiers  état.  Constatons  seulement  que  la  Convention  renferma 
toutes  les  sortes  de  talents,  politiques.,  oratoires,  scientifiques 
et  littéraires.  Sa  première  période,  depuis  l'oyverture  de  ses 
séances  (21  septembre  1 792)  jusqu'à  la  ^n  du  procès  de  Louis  XVI 
(20  janvier  1793),  fat  le  règne  des  girondins  ;  sa  seconde  pé- 
riode, depuis  le  supplice  de  l'ex-roi  jusqu'au  9  thermidor,  vit 
triompher  les  montagnards;  sa  troisième  et  dernière  période, 
depuis  le  9  thermidor  jusqu'à  l'installation  du  Directoire,  se 
passa  en  résistances  contre  ceux  qui  tentaient  de  détruire  son 
omnipotence.  Elle  semblait,  au' reste,  s'effrayer  elle-même  et 
craindre  le  retour  des  luttes  passées;  aussi  s'empressa-t-elle  de 
modifier  la  machine  gouvernementale,  en  séparant,  pour  l'ave- 

*  Suivant  la  ooUection  Rondonneau. 
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DJr,  le  pouvoir  exécutif  des  pouvoirs  judiciaire  el  délibérant. 
Sa  charge  avait  été  si  lourde,  tant  de  geos  avaient  succombé 
sons  le  fardeau,  les  événements  avaient  été  si  rapides  et  en 
même  temps  si  graves,  que  ses  actes  ne  devaient  pas  être  jugés 
trop  légèrement,  qu'il  ne  fallait  pas  trop  lui  reprocher  le  mal, 
ni  la  trop  louer  du  bien  qui  s'était  accompli  pendant  sa  ses- 
sion. 

Le  conseil  des  Cinq-Cents  et  celui  des  Anciens  nç  pouvaient 
être  considérés  comme  succédant  à  la  Convention.  On  assistait  à 
l'anforë  du  gonvernement  repré- 
sentatif. Les  deux  conseils  déli- 
bérèrent; le  Directoire  exécuta. 
Aussi,  sur  la  carte  des  Cinq-Cents, 
par  exemple,  nous  ne  voyons  que 
ta  justice  et  la  liberté;  les  attri- 
buts de  la  force  manquent.  Elle 
rend  hommage  à  la  Constitution 
de  Van  m. 

Nommer  les  cinq  directeurs,  telle  fut  la  grande  question  du 
jour.  Suivant  la  Constitution,  les  Cinq-Cents  présentèrent  aux 
Anciens  une  liste  de  cinquante  candidats.  Six  candidats  seule- 
ment étaient  connus  et  sérieux;  les  antres  étaient  des  hommes 
nuls;  de  sorte  qu'en  réalité  les  Cinq-Cents  choisirent,  non  les 
Anciens.  Ces  derniers  passèrent  au  scrutin,  qui  amena  pour  ré- 
sultat les  noms  de  la  Réveil ière-Lepaux,  le  théoricien  Sieyès, 
Rewbel,  Letourneur  de  la  Hanche  et  Barras.  Quatre  d'entre  eux 
acceptèrent  avec  empressement.  SIeyès  refusa^  Le  conseil  des 
Cinq-Cents  forma  une  nouvelle  Liste  de  dix  membres,  dont  les 
seuls  noms  connus  étaient  Carnot  et  Cambacérès.  Carnot,  élu, 
.  remplaça  Sieyès.  Louis-Harie  la  Réveil  ière-Lepaux,  homme  de 


im 
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peu  de  consistance  politique,  ex-avocat,  ci-devant  gentilhomme*, 
et  dans  la  suite  proscrit  comme  girondin,  passait  ses  journées 
dans  le  Jardin  des  Plantes,  à  faire  de  la  botanique  :  il  eut  dans 
ses  attributions  l'éducation,  les  sciences,  les  arts,  les  manufac- 
tures. Jean  -Baptiste  Rewbel,  ex-procureur  fiscal  en  Alsace,  et, 
au  dire  de  beaucoup  de  gens,  tiède  révolutionnaire,  bien  qu'il 
comptât  parmi  les  accusateurs  de  Louis  XYf,  eut  la  justice,  les 
finances,  les  relations  extérieures.  Barras,  le  héros  des  der- 
nières émeutes,  ex-gentilhomme,  galant  à  bonnes  fortunes, 
successivement  montagnard  et  thermidorien,  eut  la  police,  éle- 
vée à  la  hauteur  d'une  des  plus  hautes  branches  de  fadminis- 
tration.  Carnot,  celui  qui  avait  a  organisé  la  victoire,  »  ancien 
membre  du  comité  de  salut  public,  resté  tout  à  fait  républicain, 
et  presque  jacobin,  eut  la  guerre.  C'était  son  lot;  on  peut  dire  : 

■ 

«  C'était  son  droit.  »  Quant  à  Charles-Louis-François-Honoré  Le- 
tourneur,  c'était  un  mathématicien  de  quelque  mérite,  légifère^ 
puis  tonventionnel,  connu  par  des  travaux  de  génie  militaire  et 
maritime,  auxiliaire  de  Carnot,  son  camarade  ;  il  avait  partagé 
les  opinions  de  la  Gironde;  il  avait  récemment  (4  octobre  1795) 
fait  décréter  que  «  quiconque  sortirait  de  sa  commune  avec  un 
passe-port  des  sections  serait  considéré  comme  un  de  leurs  agents 
et  puni  de  mort.  »  Sa  motion,  fort  thermidorienne,  l'avait  mis 
en  évidence. 
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Premiers  actes  du  Directoire.  —  Le  miniitère.  —  Proclamation  du  D^ctoire  exécutif  a« 
peuple  français. — Médailles  des  membres  des  deux  conseils  pour  leur  première  législature . 
—  Nouveaux  assignats.  —  Emprunt  forcé.  —  Échange  de  prisonniersj  lAadame  Royale 
est  mise  en  liberté.  — Couplet  de  romance  royaliste.  —  Revue  de  Tannée  1795.  — Sciences, 
arU^»  théâtre,  presse,  etc.  —  l^OfU  pendant  1795,  par  Peltier  :  détails  sur  cette  publica- 
tion. —  Fondations  diverses.  —  Amour  des  fêtes.  —  Le  Dialogue  eomtUutUmnel.  —  Créa- 
tion du  ministère  de  la  police  générale.  —  Les  cinq...  singes.  —  Épigraromes.  —  Vem- 
pmni  /brcé.  —  France  dibarrasUe;  Angleterre  déjpiUe,  —  Anniversaire  de  la  mort  de 
Louis  XVI;  la  tête  de  veau  de  M.  Palloy.  —  On  brAle  les  instruments  servant  à  la  fabrication 
des  assignats.  —  Mandats  territoriaux.  —  Le  ThenumèUre  fronçait.  —  Stances  libres.  — 
Les  cinq  sens.  —  Le  marchand  de  bais  des  Tuileries,  —  L'impayable  reptier  de  l'État.  — 
Les  babottvistes.  —  Chants  des  babouvistes.— Conspiration  de  Rabeuf.  —  Arrêté  insurcec- 
tionnel.  —  Les  pantbéonistes  et  la  société  de  Noailles.  —  Héroïsme,  vertu  républicaine.  — 
?(otre-])ame  des  Victoires.  —  Opinions  des  journaux  sur  la  conspiration.  —  Attaque  du 
camp  de  Grenelle.  —  Procès  de  Rabeuf  et  des  «  Enfants  perdus  »  de  Drouel.  / 


Le  Directoire,  assez  peu  estimé  de  tout  le  monde,  parce  qu'on 
savait  i]u'il  était  élu  par  une  cabale  et  non  par  une  opinion  vrai- 
ment  victorieuse,  s'empressa  de  nommer  un  ministère  encore 
moins  estimé  que  lui.  Âubert^Dubayet,  né  à  la  Louisiane,  géné- 
ral plein  de  bravoure,  ancien  membre  de  l'Assemblée  législa- 
tive, héroïque  défenseur  de  Mayence  en  i  793,  envoyé  ensuite 
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contre  les  Vendéens,  qu'il  avait  souvent  maltraités,  mais  qui  le 
ba4tirent  néanmoins  à  Glisson,  fut  ministre  de  la  guerre,  bien 
qu'il  se  déclarât  lui-même  impropre  à  la  gestion  d'un  départe- 
ment ministériel  ;  Philippe-Antoine  Merlin,  de  Douai,  que  nous 
connaissons  tous  comme  savant  compilateur  du  Répertoire  de 
juruprud&iicej  était  un  thermidorien  fougueux  :  il  eut  le  por- 
tefeuille delà  justice;  c^lui  des  finances  fut  vainement  offert  à 
Martin-Michel-Charles  Gaudin,  homme  spécial,  peu  connu,  an- 
cien commissaire  de  la  trésorerie  sous  la  monarchie  constitution- 
nelle;  après  le  refus  de  Gras-Préville,  qui  s'excusa  sur  son 
grand  âge,  le  contre-amiral  Laurent-.Tean-François  Truguet  ad- 
ministra la  marine;  Charles  Delacroix ,  ancien  conventionnel 
réélu  au  conseil  des  Anciens,  souvent  envoyé  en  mission  pen- 
dant les  années  précédentes,  fut  appelé  au  ministère  des  affaires 

■  *  _ 

étrangères,  ministère  qu'avait  refusé  Sieyès.  Pierre  Bénezech, 
propriétaire  des  Petites-Affiches  de' Paris  et  che(  de  la  commis- 
sion des  armes  de  guerre  et  des  poudres  et  salpêtres  sous  la  Ré- 
volution, géra  le  département  de  l'intérieur;  c'était  un  homme 
honnête,  mais  sans  célébrité.  Le  Directoire  choisit,  en  outre, 
pour  secrétaire  général  le  citoyen  Claude-Joseph  Trouvé,  journa- 
liste influent,  lequel  donna  sa  démission  quelques  jours  après, 
pour  reprendre  la  direction  en  chef  du  Moniteur  universely  et 
fut  remplacé  par  le  citoyen  Joseph-Jean  Lagarde,  homme  fin  et 
délié,  dont  le  train  de  maison  et  les  dépenses  excessives  s'ac- 
cordaient avec  les  idées  de  luxe  qui  étaient  à  Tordre  dû 
jour. 

En  même  temps  parut  la  proclamation  du  Directoire  au  peu- 
ple français,  manifeste  dans  lequel  il  annonçait  qu'il  ne  serait  pas 
le  gouvernement  d'un  parti,  ni  de  la  majorité  conventionnelle, 
déjà  diminuée  : 
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c(  Français,  le  Directoire  exécutif  yiçnt  de  s'installer  '. 

a  Résolu  à  maintenir  la  liberté  ou  à  périr,  sa  ferme  volonté 
est  de  consolider  la  République  et  de  donner  à  la  Constitution 
toute  son  activité  et  toute  sa  force. 

«  Républicains,  comptez  sur  lui  ;  son  sort  ne  sera  jamais  sé- 
paré du  vôtre  ^  l'inflexible  justice  et  l'observation  la  plus  stricte 
des  lois  seront  sa  règle.  Livrer  une  guerre,  active  au  royalisme, 
raviver  le  patriotisme,  réprimer  d'une  main  vigoureuse  toutes 
les  factions»  éteindre  tout  esprit  de  parti;  anéantir  tout  désir  de 
vengeance,  faire  régner  la  concorde,'  ramener  la  paix,  régénérer 

les  mœurs,  ranimer  Tinduslrie  et  le  commerce,  étouffer  l'agio- 

« 

tage,  donner  une  nouvelle  vie  aux  arts  et  ^aux  sciences^  établir 
l'abondance  et  le  crédit  public,  et  mettre  Tordre  social  à  la 
place  du  chaos  inséparable  des  révolutions,  procurer  enfin  à  la 
République  française  le  bonheur  et  la  gloire  qu'elle  attend  :  voilà 
la  tâche  de  nos  législateurs  et  celle  du  Directoire  exécutif;  elle 
sera  l'objet  de  la  constante  méditation  et  de  la  sollicitude  des 
uns  et  des  autres.  De  sages  lois,  secondées  par  les  mesures  d'exé- 
cution les  plus  promptes^ et  les  plus  énergiques,  amèneront 
bientôt  l'oubli  de  nos*longues  souffrances. 

c<  Mais  tant  de  maux  à  réparer  et  tant  de  bien  à  faire  ne  peu- 
vent être  l'ouvrage  d'un  jour.  Le  peuple  français  est  juste  et 
loys^l.  Il  sentira  que»  dans  la  confusion  où  se  trouve  l'Ëtat,  au 
moment  où  son  gouvernement  nous  est  confié,  nous  avons  be- 
soin du  temps,  du  calme  et  de  la  patience,  et  d'une  confiance 
proportionnée  aux  efforts  que  nous  avons  à  faire.  Elle  ne  sera 
pas  trompée,  cette  confiance,  si  le  peuple  ne  se  laisse  plus  en- 
traîner aux  suggestions  perfides  des  royalistes  qui  renouent 
leurs  trames,  des  fanatiques  qui  embrasent  sans  cesse  les  ima- 

*  ProcUniation  insérée  au  Bulletin  oflkiel 
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ginationS;  et  des  sangsaes  politiques  qui  calculent  toujours  sur 
nos  misères. 

(c  Elle  ne  sera  pas  trompée,  si  le  peuple  n'attribue  pas  aux 
autorités  nouvelles  des  désordres  amenés  par  six  ans  de  révolu- 
tion,  qui  ne  peuvent  se  réparer  qu'avec  le  temps;  elle  ne  sera 
pas  trompée,  si  le  peuple  se  rappelle  que,  depuis,  trois  ans, 
chaque  fois  que  les  ennemis  de  la  République,  profitant  du  sen- 
timent  de  nos  maux,  ont  exaspéré  les  esprits  et  occasionné  des 
mouvements  sous  prétexte  d'en  diminuer  le  poids,  ces  agitations 
n'ont  eu  d'autre  effet  que  d'augmenter  le  discrédit  et  d'éloigner 
la  reproduction  et  l'abondance,  qui  ne  peuvent  être  que  le  fruit 
de  l'ordre  et  de  U  tranquillité  publique. 

(c  Français,  vous  n'entraverez  pas  un  gouvernement  naissant; 
vous  n'exigerez  pas  de  lui,  dès  son  berceau,  tout  ce  qu'il  peut 
faire  quand  il  aura  acquis  toute  la  vigueur  dont  il  est  suscepti- 
ble; mais  vous  seconderez  avec  sagesse  les  efforts  toujours  ac- 
tifs et  la  marche  imperturbable  du  Directoire  exécutif  vers  le 
prompt  établissement  du  bonheur  public,  et  bientôt  vous  as- 
surerez irrévocablement,  avec  le  titre*  glorieux  de  républicain, 
la  paix  et  la  prospérité  nationale.  » 

Le  Directoire,  on  le  voit,  se  posait  en  redresseur  des  torts 
de  la  Révolution  ;  il  se  donnait  comme  modéré  ;  il  voulait  fer- 
mer toutes  les  blessures,  il  promettait  a  le  bonheur  public, 
la  paix  et  la  prospérité  nationale.  »  Les  deux  Conseils  corn- 
mencèrent,  à  cet  effet,  les  travaux  de  leur  première  légis- 
lature. 

On  ne  distribua  pas  des  cartes,  mais  bien  des  médailles,  aux 
représentants  du  peuple.  U  y  aurait  lieu  de  croire,  en  vérité, 
que  les  Anciens  et  les  Cinq-Cents  étaien.t  annihilés  et  qu'on  leur 
retirait  toute  influence  politique  :  sur  les  médaillés  de  leurs 
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membres,  nous  ne  voyons  même  plus  la  Liberté  ni  la  Jastice. 
l.e  niveau  a  été  conservé  ;  est-ce  par  habitude? 
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Ces  médailles  officielles  changèrent  de  forme  à  chaque  légis- 
lature *.  * 

Le  gouvernement  directorial  entra  en  fonctions  au  moment 
où  le  louis  d'or  valait  à  la  Bourse  5,050  francs  en  assignats.  La 
dépréciation  du  papier-monnaie  était  extrême.  Il  y  avait, crise 
dans  les  subsistances  et  les  approvisionnements  des  villes;  l'a- 
giotage avait  envahi,  corrompu  le  commerce.  On  fit  un  emprunt 
forcé  de  600  millions  sur  les  citoyens  aisés,  avec  clause  que 
(c  les  assignats  ne  seraient  reçus  que  pour  un  centième  de  leur 
valeur  nominale.  »  On  demanda,  par  message,  au  conseil  .des 
Cinq-Cents,  3  milliards  en  assignats;  50  millions  étaient  deman- 
dés pour  le  ministre  de  la  justice,  900  millions  pour  le  minis- 
tre de  Tintérieur,  «  y  compris  ce  qui  était  relatif  aux  achats  de 
grains,  comme  suite  naturelle  de  ses  attributions;  »  100  mil- 
lions pour  les  dépenses  ordinaires,  extraordinaires  et  secrè- 
tes du  Directoire  exécutif;  1  milliard  100  millions  pour  le 
ministre  de  la  guerre  ;  600  millions  pour  le  ministre  de  la  ma- 
rine et  des  colonies;  50  millions  pour  le  ministre  des  relations 
extérieures. 


*  Histoire  tumUsmaUque  de  la  RévolnUon  fi-ançaise,  par  M.  Hennin. 
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La  vue  d'un  assignat  meUait  cerlains  hommes  en  fdrear,  et 


beaucoup  cherchaient  à  se  composer  en  numéraire  un  trésor, 
si  petit  qu'il  fût,  bien  caché  à  tons  les  regards.  Déjà  l'on  s'oc- 
cupait en  haut  lieu  de  remplacer  l'assignat  par  un  papier- 
monnaie  de  nouvelle  espèce.  C'était  par  suite  de  besoins 
très-urgents  que  les  directeurs  avaient  pris  la  résolution  de 
créer  tant  d'assignats;  ils  espéraient  ajourner  la  banqueroute, 
regardée  depuis  longtemps  comme  inévitable.    - 

Une  des  premières  mesures  honorablesdu:gouvernemeDt  con- 
sista dans  l'échange  de  la  fille  de  Louis  XVI  contre  les  cooTen- 
tionnels  Lamarque,  Camus,  Quinetle,  Bancal,  l'ex-minislre 
Beurnonville,  livrés  aux  Autrichiens  par  Dumouriez'; — contre 
le  député  Drouet,  le  fils  du  maiire  de  poste  de  Sainte-Ménehould, 
fait  prisonnier  à  l'armée  du  Nord  ;  —  enfin,  contre  Hugues  Ha- 
ret  (depuis  duc  de  Bassano],  et  Charles-Louis  Haguet  de  Sémon- 
ville,  arrêtés  par  les  impériaux  au  mépris  du  droit  des  gens. 
Rappelons,  au  reste,  que  le  décret  de  délivrance  de  «  Madame 
Royale  »  était  émané  de  la  Convention.  La  négociation  pour 
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cet  objet  atait  été  longtemps  entretenue  en  secret  avecrAutri- 
che;  il  est  présumable  aussi  qu'il  en  ayait  transpiré  quelque 
chose  dans  le  public,  car  on  redisait  dans  beaucoup  de  salons 
cette  romance  de  LepîtrOi  officier  municipal.  Tune  des  cinq 
que  madame  Gléry,  femme  du  valet  de  chambre  de  Louis  XVI 
avait  mises  en  musique  et  qu'elle  chantait  au  Temple  devant  la 
jeune  princesse  : 


Calme-toi,  jeane  infortunée. 
Bientôt  ces  portes  yont  s'ouvrir; 
Bientôt,  de  tes  fers  délivrée, 
D'un  ciel  pur  tu  pourras  jouir; 


Mais,  en  quittant  ce  lieu  funeste, 
0&  règne  le  deuil  et  Teffroi, 
Souviens-toi  du  moins  qu'il  y  reste 
Des  ccBurs  tovyours  dignes  de  toi. 


Le  4  9  décembre,  à  onze  heures  et  demie  du  soir,  le  ministre 
de  l'intérieur,  Bénezech,  alla  prendre  Mademoiselle  au  Temple, 
lui  offrit  le  bras,  monta  en  voiture  avec  elle  et  Gomin,  son  gar- 
dien, la  conduisit  jusqu'au  boulevard,  où  se  trouvait  une  ber- 
line  de  voyage  tout  attelée,  et  l'y  laissa  aux  soins  de  madame  de 
Soucy  et  de  Méchain,  capitaine  de  gendarmerie.  Madame  Royale, 
qoi,  pendant  le  voyage,  portait  le  nom  de  Sophie,  arriva  sans 
encombre  à  Huningue  le  24  décembre,  y  passa  la  journée  du  25, 
franchit  la  frontière  avec  une  grande  énîotion,  fut  remise  au 
prince  de  Gavre,  commissaire  de  l'Autriche,  dans  la  maison  de 
campagne  d'un  négociant  de  Bade  (au  bourg  dQ  Richen),  vers; 
sept  heures  du  soir,  coucha  à.  Bade,  puis  à  Lauffembourg,  et 
entendit,  le  28  décembre,  une  messe  célébrée  en  mémoire  de 
ses  parents.  Beurnonville,  Maret  et  Sémonville,  ayant  été  échan- 
gés, crièrent  :  «  Vive  la  République!  »  et  s'en  allèrent  joyeuse- 
ment souper  dans  une  auberge  de  Bade. 

Tel  fut  le  dernier  fait  important  de  Tannée  1795,  dont  le  ta- 
bleau général  mérite  à  tous  égards  qu'on  le  présente  au  lec- 
teur. Cette  année  avait  été  entièrement  réactionnaire,  et,  si  la 
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politique  s'était  amoindrie,  les  sciences  et  les  arts,  au  contraire, 
avaient  fait  d'immenses  progrès.  La  fameuse  Décade  philosaphi- 

■ 

qv£  était  en  cours  de  publication,  ainsi  que  le  Bulletin  de  litti- 
faturey  de$  sciences  et  des  arts.  Thomas.  Payne,  Constantin-Fran- 
fois  Chassebœuf  de  Yolney,  César  tihesneau-Dumarsais,  avaient 
écrit  leurs  principaux  ouvrages.  Charles -François  Dupuis,  qui, 
en  avril  1792,  «avait  offert  à  la  patrie  cent  jetons  d'argent, 
fruit  de  ses  travaux  à  TÂcadémie  des  Belles-Lettres  \  »  jouissait 
du  succès  obtenu  par  son  ouvrage  sur  VOrigine  des  cultes  ou  la 
Religion  universelle.  Qu'on  juge  donc  jusqu'à  quel  point  la  Ré- 
volution semblait  déjà  un  fait  accompli,  passé,  hors  de  toutes 
les  atteintes  !  Les  Mémoires  sur  l'orageuse  époque  commençaient 
à  paraître.  Dumouriez  j)ubliait  lui-même,  à  Hambourg,  la  Vie  et 
otit^ra^es  dt/^ëfi^alDumoum^r;  Joseph-Dominique  Gàrat,  «jacobin 
malgré  lui,  »  a-t-on  dit,  ministre  de  la  justice  en  1792,  ministre 
de  l'intérieur  en  1 793,  prétendait  expliquer  et  justifier,  dans 
ses  Mémoires  sur  la  Révolution,  sa  conduite  pendant  qu'il  était 
1UX  affaires  ;  les  Mémoires  de  madame  Roland,  intéressants,  cu- 
rieux, éloquents  même  parfois,  apparaissaient  comme  l'oraison 

4 

funèbre  de  la  République  idéaliste.  Beaucoup  d'hommes  politi- 
ques en  appelaient  à  la  postérité  du  jugement  de  leurs  contem- 
porains.  Les  voyages  et  les  études  historiques  se  créaient  une 
noble  position  dans  la  littérature,  dont  le  côté  sérieux  s'effor- 
çait  de  grandir.  Le  droit  et  la  médecine  se  formulaient  en  trai- 
tés spéciaux,  dont  quelques-uns  n'ont  rieq  perdu  de  leur  va-* 
leur.  Jean  Jacques-Régis  de  Gambacérès,  chargé  en  1793,  avec 
Merlin  de  Douai,  d'un  grand  travail  sur  la  classification  des  lois 
^  et  leur  réunion  en  un  seul  code,  avait  déjà  rédigé  un  «  Projet 
de  Code  civil.  » 

*  Voir,  ci-contre,  la  lettre  autographe  de  Dapuis  au  préaideat  de  la  Gommane. 
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Au  théâtre,  Marie-Joseph  de  Chénier,  Antoine-YiDcent  Amault, 
Benoit  Picard,  Stanislas  Andrieux  elBenoît-Jospph  MarsoIIier  de 
Vivetières,  tenaient  le  sceptre  de  la  tragédie,  de  la  comédie  etdu 
poëme  d'opéra-comiqae.  Les  musiciens  Méhul,  Gossec,  Catel  et 
Berton  attiraient  la  foule  aux  théâtres  lyriques.  Henri  Hontan 
Berton,  principalement,  plaisait  à  la  a  jeunesse  dorée,  »  aux 
amateurs  de  la  musique  divertissante,  à  ceux  qui  avaient  soif  de 
«  s'amuser.  » 

On  jouait  encore  des  pièces  patriotiques,  telles  que  Viola  ou 
le  Héros  de  la  1)urance\  Encore  une  victoire^  Quinlus  Fabim,, 
Taule  la  Grèce  ou  Ce  que  peut  la  liberté  y  Toulon  soumis,  les 
Épreuves  du  républicain  ou  V Amour  de  la  patrie ^  -les  Brigands 
de  la  Vendée f  V Intérieur  d'un  ménage  républicain  ^  etc.  ;  mais  les 
pièces  de  circonstances  d'opinion  thermidorienne  étaient  plus 
nombreuses.  Citons  le  Tolérant,  par  Demoustier;  le  Souper  des 
jaœbir^f  par  Charlemagne  ;  la  Clubomanie,  par  Leprévost  d'Iray; 
les  Montagnards,  par  madame  Monnet,  etc.  S  Aux  approches 
du  Directoire,  il  était  bien  naturel  qu'on  représentât  des  pièces 
gaies  ou  joviales,  —  la  Pemique  blonde  et  les  Amis  de  collège, 
par  Picard,  qui  débutait  dans  la  carrière  ;  la  Pauvre  femme,  de 
MarsoIIier;  la  Supercherie  par  amour,  de  Davrigny;  \e  Souper  im- 
prévu, par  Alexandre  Duval;  le  Souper  de  Molière  ou  la  Soirée 
d'Auteuil,  par  Gadet-Gassicourt;  Arlequin 'Pygmalion  ou  la 
Bague  enchantée^  par  Auguste  Dossion  ;  Madame  Angot  ou  la 
Poissarde  parvenue,  etc.  L'Opéra  national,  le  théâtre  de  la  Ré- 
publique,  le  nouveau  Théâtre-Italien,  le  théâtre  de  Louvois,  ce- 
lui du  Marais,  celui  de  la  Cité,  celui  des  Variétés-Amusantes, 
celui  du  Vaudeville,  celui  des  Variétés  (ou  Montansier),  celui  de 
la  Gaité  (ou  d'Émulation),  celui  de  l'AmbigU'-Gomiquei  renfer- 

*  Ribliothèque  dnmiUqae  de  Soleinne. 
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maient  chaque  soir  un  public  nombreux  à  qui  Ton  offrail  des 
pièces  de  transition  entre  les  comédies  jacobines,  déjà  vieillies; 
et  les  comédies  guerrières,  à  peine  naissantes.  Le  théâtre  est 
véritablement  le  miroir  de  toutes  les  époquesi  une  sellette  où 
chaque  génération  vient  voir  et  ne  pas  reconnaître  ses  défauts, 
ses  qualités  ou  ses  ridicules. 

Somme  toute,  la  littérature,  proprement  dite,  a  étendu  son 
cercle  pendant  l'année  1795  et  dans  les  commencements  de 
1796.  Les  chansons' ont  grandi  jusqu'aux  romances;  les  pam- 
phlets ont  fait  place  aux  voyages;  les  revues,  les  Magazines^  l'ont 
emporté  sur  les  feuilles  spécialement  politiques. 

Parmi  ces  dernières,  nous  "citerons  :  VAmi  de  la  Convention, 
contre  les  jacobins;  —  VAmi  de  la  Constitution;  —  VAmides 
lois,  avec  cette  épigraphe  :  Nul  n'est  homme  de  bien  s'il  n'est 
franchement* et  religieusement  observateur  des  lois;  —  YÉclai- 
reur  ou  le  Défemeur  de  vingt-dnq  millions  d^ opprimés;  —  le 
Courrier  des  deux  Conseils;  —  le  Journal  de  la  liberté^ de  la 
presse  ;  —  le  Journal  des  droits  et  des  devoirs  de  Vhomme;  —  le 
Linx  français;  —  la  Trompette  du  père  Bellerose;  —  le  VirUri'- 
loque  ou  le  Ventre  affamé^  journal  royaliste  *  ;  —  le  Journal  des 
incroyables  ou  les  Hommes  à  parole  d^ honneur;  —  le  Journal 
des  paresseux;  —  le  Libre  penseur  ;  —  le  Journal  des  rieurs  ou 
le  Démocrite  français,  avec  cette  épigraphe  : 

Rire  de  tout,  c'est  ma  folie. 
Rira  bien  qui  rira  le  dernier. 

Dans  les  brochures,  il  faut  remarquer  :  les  Sermons  républi- 
caiiis  du  premier  apôtre  de  la  Raison,  parPithou;  —  les  Voyages 
du  petit  furet  patriote;  -^  les  Crimes  de  Marat  et  des  égorgeurs, 

*  Bibliûgraphie  de  Detduens. 
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par  Maton  '  ;  —  A  sa  majesté  fréronienne  Stanislas  JT'  du  nom^ 
très-humbles  et  très-respectueuses  remontrances  de  vingt-qiMtre 
milîions  de  sans-culottes  et  (Tun  million  de  soldats  victorieux^  par 
Ganoi  ;  —7  Vous  avez  abattu  la  guillotine  des  têtes^  abattez  aussi 
la  guillotine  des  fortunes;  —  V Alléluia  des-  honnêtes  gens  ou  la 
Mort  des  jacobins,  poésie  ;  —  Dialogue  des  morts  de  la  révolu- 
tion^ etc.;  —  le  Cri  du  peuple  français  contre  ses  oppresseurs,; 
—  V Anniversaire  ou  le  Libéra  de  Joseph  Lebon,  etc.,  «  dédié  à 
Arras  et  à  Cambrai,  »  sigtaé  par  Quoniam  Bonus,  maison  du  Sou- 
venir,  rue  de  l'Ardeur,  section  de  l'Espérance,  département  de 
la  Persévérance,  »  poésie  ;  —  «  Prenez  garde  à  vos  poches!  vous 
êtes  volés  et  vous  lesefez  toujours.  Manœuvres  des  fournisseurs 
pour  faire  de  nouveaux  accaparements.  Proposition  d*un  maxi- 
mum  pour  s'emparer  de  toutes  les  denrées  et.  affamer  le  peu- 
ple;» —  Ode  à  Madame,  fille  de  Louis  XVI,  Marie-Charlotte- 
Thérèse  de  France,  duchesse  d'Angoulême,  ce  composée  en  latin 
Qt  imprimée  à  Munster  (1796),  pour  célébrer  le  premier  in- 
stant de  la  liberté  de  Madame;  »  —  Ordonnance  burlesque  du 
gouvernoire  de  la  république  iroquoise,  traduite,  en  français  par 
Dulys,  grammairien,  rue  de  la  Liberté,  n*  36.  «  Donné  à  La- 
boue,  au  Palais  gouvernorial,  le  premier  jour  du  mois  des  ivro- 
gnes, l'an  trente  millième  de  la  république  iroquoise  et  le  pre- 
mier  de  la  pacification  universelle.  Signé  :  Magister,  président. 
Par  le  gouvernoire,  signé  :  Ignorantin,  secrétaire  d'État,  ayant 
le  département  des  sciences  et  des  arts  '.  » 

Une  multitude  de  plans  de  finances,  de  mémoires  sur  les  as- 
signats, d'observations  sur  le  gouvernement,  de  pétitions,  d'à- 
dresses,  de  pièces  justificatives,  de  réfutations,  de  dénonciations, 

*  Bibliothèque  Pii^rt'court. 

*  La  plupart  de  ces  brochures  se  Irouvcnl  encore  à  la  Bibliothèque  impériale. 
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de  lettres,  de  comptes  rendus,  de  mots,  d'idées,  etc.,  virent  le 
jour  et  n'éclaircirent  que  bien  imparfaitement  les  questions 
pendantes. 

La  grande  publication  royaliste  de  Tannée  fut  celle  qui  a  pour 
titre  :  Paris  pendant  Vannée  il9b,  partie  à  Londres  et  rédigée 
par  Jean-Gabriel  Peltier,  qui  s'était  réfugié  en  Angleterre  aussi- 
tôt jiprès  l'entrée  de  Louis  XVI  au  Temple.  Immense  compilation 
périodique,  très-rapidement  faite,  écrite  sans  beaucoup  de  soin, 
mais  pleine  de  détails  et  de  pièces  historiques  fort  curieuses. 
Peltier  est  déjà  connu  de  nos  lecteurs.  En  1789,  il  avait  adresse 
à  l'Assemblée  nationale  un  écrit  intitulé  :  Sauvez-nous  ou  sau- 
vez-vous; puis  il  avait  publié  un  pamphlet  contre  Mirabeau  aîné 
et  le  duc  d'Orléans  :  Domine,  salvum  fac  rçgem.  Peu  après,  avecRi- 
varol,  Suleau,  Champcenetz,  Mirabeau  cadet,  dit  Mirabeau-Ton- 
neau, il  avait  imaginé  les  Actes  des  apôtres^;  il  avait  écrit,  en 
Angleterre,  le  Dernier  Tableau  de  Paris  ou  Précis  historique  de  la 
Révolution  des  10  août  et  2  septembre  y  puis  une  Histoire  de  la 
campagne  de  1 795)  qui  prédisait  le  prochain  triomphe  des  armées 
coalisées.  Non-seulement  l'avant-dernier  des  ouvrages  de  Peltier 
fut  réimprimé  à  Paris  en  1795;  mais  le  Paris  pendant  1795  y 
pénétra  en  cachette  et,  conséquemment,  y  attisa  les  ardeurs 
coirtre-révolutionnaires.  On  lisait,  dans  la  nouvelle  compilation, 
des  phrases  telles  que  celles-ci  :  a  Quant  à  la  République  une  et 
INDIVISIBLE,  déjà  quelques  journaux  l'appellent  en  plaisantant 
la  République  nulle  et  invisible.  »  Elle  rapportait  qu'au  Palais- 
National  des  jeunes  gens  exprimaient  leur  vœu  secret  pour 
Louis  XYII,  en  se  demandant  :  «  Combien  font  huit  et  demi  et 
huit  et  demi?  ou  bien  :  Quelle  est  la  moitié  de  tréhte-quatre?  » 
que,  lorsqu'on  leur  répondait  :  «  Dix-sept!  »  il^ répliquaient  : 

*  Voir  tome  1",  p.  69. 
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a  Vous  êtes  au  pas.  »  Elle  parlait  de  marchands  qui,  après  avoir 
dit  à  leurs  acheteurs  le  prix  de  leurs  deûréès  contre  des  assi- 
gnats, ajoutaient  :  a  J'aimerais  encore  mieux  un  Louis.  »  Elle 
plaisantait  sur  les  hommes  les  plud  bénins  de  Tépoque  révolu- 
tionnaire et»  dans  ses  États  de  Paris,  ne  manquait  pas  de  pein- 
dre la  capitale  aveo  de  sombres  couleurs.  A  propos  de  la  distri- 
bution de  trois  cent  mille  livres  faite  aux  savants  et  artistes, 
d'après  le  décret  du  8  octobre  1794,  elle  annotait  le  nom  de 
le  Brigant,  placé  sur  la  liste  officielle,  sans  qualités,  en  di- 
sant  :  «  Cet  artiste  n'a  pas  de  qualité  désignée  dans  la  liste  du 
comité;  on  serait  tenté  de  le  croire  l'historiographe  de  la  Con- 
vention. »  Ce  le  Brigant  était  un  linguiste  distingué. 

Peltier  imprimait,  dans  son  Paris  pendant  1795,  un  «  chant 
du  départ  pour  l'armée  des  chouans;  »  une  a  épitaphe  satirique 
de  Bobespierre;  »  une  «épitre  à  ma  dernière  chemise,  par  un 
Parisien;  »  les  «  derniers  moments  de  la  Convention  nationale;» 
puis  ces  vers  : 

La  Convention  touche  à  son  heure  dernière  : 
Tout  le  monde  le  dit,  l'on  ne  saurait  s'en  taire  ; 
Elle  seule  s'obstine  à  ne  le  croire  pas. 
Et  n'est-ce  pas  toujours  au  moment  du  trépas 
Qu'un  mahde  abusé  croit  revoir  la  lumière? 

Sur  le  Directoire,  Peltier  faisait  de  nombreux  calembours.  «  Le 
palais  du  Luxembourg,  qu'habitent  aujourd'hui  les  membres 
du  Directoire  exécutif,  disait-il,  est  appelé  maintenant  à  Paris  : 
la  maison  de  Saint-Cyr  (cinq  sires);  »  et  encore  :  c<  On  a  appelé 
les  cinq  membres  du  Directoire  les  cinq  schellingsy  parce  que 
cinq  schellings  font  la  monnaie  d'une  couronne;  »  et  encore: 
a  On  appelle  les  membres  du  Directoire  les  quatre  livres  seize 
sols,  parce  qu'il  faut  cinq  fois  cette  somme  pour  faire  un  louis.n 
Il  ajoutait  :  «  On  dit,  au  sujet  des  assignats,  qu'il  faut,  pour 
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restaurer  les  finances^  brûler  les  500,  briser  le  moule  des  250 
(Anciens)  et  échanger  les  5  (directeurs).  »  Il  annonçait  que,  le 
2  décembre  1795,  à  Paris,  le  pain  valait  soixante  francs  la  livre, 
et  que  le  louis  d'or  était  à  trois' mille  six  cent  neuf  francs  en  as- 
signats. La  compilation  de  Peltier  portait  pour  épigraphe  ces 
mots  :  Panem  et  circen$es,  —  du  pain  et  des  fêtes.  On  y  retrou- 
vait le  style,  l'acrimonie  et  le  sarcasme  habituels  de  l'auteur  des 
Actes  des  apôtres^  et  ce  travail  était,  sous  tous  les  rapports, 
comme  un  Moniteur  de  l'émigration. 

Quoi  que  prétendissent  les  détracteurs  de  toutes  sortes,  — 
émigrés,  étrangers,  royalistes,  —  de  grandes  choses  avaient  été 
récemment  faites  en  France  :  des  hcoles  centrales  avaient  été 
créées  pour  l'enseignement  des  sciences  et  des  arts  dans  toute 
l'étendue  de  la  République  (28  février  1795);  Y  École  polytech- 
nique avait  été  instituée  sous  le  nom  d'École  centrale  des  tra- 
vaux publics,  et  on  y  avait  nommé  pour  premiers  professeurs 
Monge,  Lagrange,  Prony,  Fourcroy,  Hassenfratz,  Chaptal,  Guy- 
ton-Morveau,  Berthollet  et  Vauquelin, — réunion  de  savants  qui 

« 

devaient  former  des  phalanges  de  héros  (21  mars).  Le  Conservor 
toire  de  musique  (3  août)  et  V Institut  des  sciences  et  des  arts  (25  oc- 
tobre) avaient  été  fondés,  ainsi  que  le  Conservatoire  des  arts  et 
métiers  el  le  Bureau  des  longitudes.  Une  loi  (16  octobre)  avait 
organisé  la  Bibliothèque  nationale  ;  une  autre  (du  24),  le  tribu- 
ual  de  cassation  et  les  écoles  primaires. 

Depuis  la  journée  de  vendémiaire  surtout,  les  esprits  étaient 
pleins  de  joie.  Les  hommes  «  paisibles  »  avaient  vu  avec  plaisir 
établir  dans  Paris  douze  municipalités  et  la  promulgation  de  la 
loi  de  grande  ^police;  les  dévots  avaient  applaudi  au  décret  qui 
accordait  le  libre  exercice  des  cultes:  les  économistes  admiraient 
autant  l'adoption  de  l'uniformité  des  poids  et  mesures  que  la 
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création  do  Grand-Livre;  les  propagandistes  proclamaient  par- 
tout l'alliance  de  la  République  française  avec  la  République  ba- 
tave  et  songeaient  aux  beaux  résultats  qu'elle  pouvait  amener. 
Il  est  vrai  qu'au  delà  du  Rhin  nos  nouveaux  alliés  avaient  célé- 
bré, à  ce  propos,  une  fête  de  tous  points  flatteuse  pour  la 
France  *  ;  les  patriotes  modérés,  —  sincères,  sinon  malins,  — 
auguraient  bien  de  l'accord  qui  régnait  entre  les  deux  Conseils 
et  le  Directoire;  le  parti- de  Babeuf  et  les  amis  de  Tallien  eux- 
mêmes,  —  les  premiers,  descendant  des  maratistes  en  droite 
ligne,'  les  seconds,  girondins  au  petit  pied,  —  espéraient  en  l'a- 
venir; les  royalistes,  enfin,  toujours  enclins  aux  illusions,  se 
réjouissaient  de  voir  le  gouvernement  républicain  confié  désor- 
mais à  des  mains, peu  habiles,  tandis  que  Madame  était  délivrée 
de  prison  et  que  «Sa  Majesté  Louis  XYIII  »  se  proposait  de  com- 
mander en  personne  l'armée  royale,  dite  des  «  mécontents.  » 

Assurément  l'année  1796  promettait  d'être  tranquille  :  toutes 
les  nuances  de  partis  allaient  se  neutraliser  au  bruit  des  gre- 
lots et  des  fêles.  Tant  de  factions  existaient  en  France,  qu'il  était 
bien  difficile  que  l'une  d'elles  l'emportât  sur  ses  rivales.  Il  y 
avait  :  les  accapareuts  ou  affameursy  gens  qui  spéculaient  sur  la 
misère  publique  et  qui  visaient  au  renchérissement  des  denrées 
de  première  nécessité  ;  —  les  alarmistes^  qui  répandaient  avec 
empressement  les  mauvaises  nouvelles,  réelles  ou  fausses  ;  — 
les  avilisseurSf  qui  affectaient  du  mépris  pour  les  actes  et  les 
hommes  du  gouvernement  républicain,  et  pour  les  armées  fran- 
çaises; —  les  babouvisteSy  partisans  des  doctrines  de  Babeuf, 
dont  nous  parlerons;  —  les  choUans^  qui  attaquaient  les  pas- 
sants sur  les  grandes  routes  de  Bretagne  et  de  Vendée;  —  les 

*  En  1795.  La  gravure  que  nous  reproduisons  cî-contre  est  étrangère.  La  rue  de  Valois- 
Saint-HoDoré  prit  le  nom  de  rue  BaUtve, 

ti.  16 
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clichiensy  ex-conventionnels  royalistes  qui  voulaient  rétablir  la 
royauté  et  se  rèdnissaient  pour  y  parvenir;  —  les  compagnon$ 
de  Jéhu  et  du  SoleU,  qui  se  vengeaient  de  la  terreur  par  une 
autre  terreur,  blanche;  — les  quiétiites,  qui  ne  prenaient  au- 
cune part  aux  affaires  publiques:;  —  les  vandale$,  destructeurs 
des  monuments  de  sciences  et  d'art;  —  les  vendétniairistes, 
reste  des  -section naires  qui  avaient  récemment  attaqué  la  Con- 
vention; —  la  queue  de  Robetpierre,  les  derniers  des  dévott  du 
triumvir;  —  sans  compter  une  Toule  d'autres  factions  infi- 
niment petites  et  qu'il  est  inutile  d'énumérer  ici. 

Ces  factions  formaient  une  mer  aux  flots  innombrables;  on 
pouvait  craindre  encore  de  légères  agitations  de' vagues,  mais 
point  de  violentes  tempêtes.  Un  rayon  de  soleil  devait  suffire 
pour  établir  partdut  un  calme  plat. 

L'une  des  deux  grandes  questions  sociales  était  «  l'utilité,  » 
c'est-à-dire  l'épanonissemenl  des  arts,  de  l'industrie,  du  com- 
merce. Le  conseil  des  Cinq-Cents,  -lui-même,  avait  dit,  puis 


écrit  sur  la  médaille  de  ses  gens  de  service  :  «Tout  homme 
utile  est  respectable.  »  • 
L'autre  question  consistait  dans  le  plaisir,  les  fêtes,  les  jouis- 
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sances  matérielles,  le  luxe.  De  ces  deux  principes,  réunis  et 
poussés  trop  loin,  était  né  «  l'agiotage,  r>  qui  grandit  vite  et  dé- 
passa  toutes  les  limites. 

La  génération  présente  ne  rëyait  qAe  fêtes;  le  gouvernement 
nouveau  était  sûr  de  lui  plaire  en  les  multipliant  :  il  n'y  man- 
qua pas.  L'acte  constitutionnel  porta  qu'il  serait  établi  des  fêtes 
nationales,  afin  d'entretenir  la  fraternité  parmi  les  citoyens, 
afin  de  les  attacher  à  la  constitution,  à  la  patrie  et  aux  lois. 
Peu  de  temps  avant  leur  séparation,  les  conventionnels  avaient, 
d'ailleurs,  décrété  (25  octobre  1795)  la  célébration  de  sept  fêtes 
nationales  chaque  année  :  —  Celle  de  la  fondation  de  la  Repu- 
blique  française,  le  !''  vendémiaire;  —  celle  de  la  Jeunesse,  le 
10  germinal  ;  —  celle  des  Époux,  le  10  floréal  ;  —  celle  de  la 
Reconnaissance,  le  10  prairial;  —  celle  de  l'Agriculture,  le 
10  messidor;  —  celle  delà  Liberté,  les  9  et  10  thermidor;  — 
celle  des  Vieillards,  le  10  fructidor.  Elles  devaient  se  passer  en 
chants  patriotiques,  en  discours  sur  la  morale  du  citoyen,  en 
banquets  fraternels,  en  divers  jeux  publics  propres  à  chaque  lo- 

■ 

calité,  en  distribution  de  récompenses  civiques. 

Ici,  nous  nous  arrêtons  un  moment,  pour  nous  bien  rendre 
compte  des  choses.  La  révolution  est  terminée,  oubliée  déjà, 
même  par  beaucoup  de  gens.  La  contre-révolution  a  seule 
quelque  force  et  quelque  moyen  -  d'agir.  De  jour  en  jour  la 
guerre  dévore  la  jeunesse;  cella  qui  ne  combat  pas  s'amuse  : 
elle  s'amuse  d'abord  sous  la  protection  des  hommes  politiques; 
puis,  bientôt,  à  l'ombre  des  lauriers  conquis  par  les  soldats. 

Désormais  nous  n'aurons  plus  de  scènes  sanglantes  à  racon- 
ter. Mous  voilà  presque^ous  le  règne  des  ridicules,  et  Thistoire- 
musée  de  l'époque  est  surtout  composée  de  caricatures,  de  chan- 
sons et  d'épigrammes.  Les  craintes  d'envahissement  de  territoire 
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sont  passées;  nos  armées  se  font  conquérantes.  Les  événements 
qui  se  succèdent  ont  toujours  maintenant  un  côté  comique  et 
un  côté  sérieux,  celui-ci  moins  prédominant  que  l'autre.  Le 
peuple  français  se  livre  anï  éclats  d'une  gaieté  folle,  après  s'être 
dégoûté  à  l'aspect  des  tourments  et  des  horreurs.  Mais,  en  riant, 
il  perd  pour  ainsi  dire  connaissance,  et  quelqu'un  est  là,  tout 
près,  qui  ne  rit  pas,  qui  poursuit  un  but  unique,  qui  lui  donne 
des  victoires  comme  matières  à  plaisir,  et  qui,  un  beau  jour,  le 
poussera  rudement,  "en  lui  disant  d'un  air  à  la  fois  superbe  et 
sévère:  C'est  assez! 

La  liberté!  la  plupart  ne  voulaient  plus  lui  faire  de  sacrifices 
et  ne  se  rappelaient  que  ses  pénibles  compensations.  Le  Dialogm 
constitutionnel  devenait  presque  un  chorus  principal,  sinon  uni- 
versel : 

—  Mon  cher  ami,  vive  la  liberté  ! 

—  Âb  !  d'en  jouir,  moDsiear,  je.  n'ai  pas  le  courage. 
•—  Gomment  !  que  dis-tu  là  I  Vive  la  liberté  I 

—  Hélas  t  monsieur.  Je  manque  et  de  place  et  d'ouvrage. 

—  Oui,  mais,  moncber  ami,  vive  la  liberté  I 

—  En  soldat  déguisé,  malgré  moi  volontaire. 
J'ai  sur  mes  pieds  passé  la  nuit  entière. 

—  Cela  n'est  rien...  Vive  la  liberté  ! 

—  Mourant  de  peur,  de  froid,  chargé  d'une  giberne, 
D'un  sabre,  d'un  fusil,  j'ai  gardé  la  lanterne. 

—  Mais  aussi  pense  donc...  Vive  la  liberté! 

*- J'ai  tout  perdu;  mais,  grâce  au  sénat  que  j'honore, 
Bien  plus  que  l'an  derùier  il  faut  payer  encore. 

—  C'est  vrai,  mais  malgré  ça...  vive  la  liberté  I 

—  Mais,  monsieur,  je  n'ai  plu?  ni  pain,  ni  sou,  ni  maille. 
Et,  sur  ma  foi,  je  crois  qu*il  n'ont  rien  bit  qui  vaille. 

—  Oui,  mais  mon  cher  ami...  vive  la  liberté  ! 

—  Allons,  puisqu'il  le  faut,  vive  la  liberté  *  ! 

Le  1*' janvier  1796  (17  nivôse  an  IV),  on  créa  un  septième 
ministère,  sous  le  nom  de  Ministère  de  la  police  générale,  lequel 

*  Pièce  de  vert  du  temps. 


- 

[^ 

1  . 

i          ' 

f-r 

Î^T 

■ 

fT 

r^i: 

1: 

:~r 

.  '— 

T-V 

EsJ 

<  * 

1  "  -'— 

t-^-=? 

<--. 

•<x=^ 

^L\ 

1 

^J'^? 


DIRECTOIRE  EXECUTIF. 


125 


fut  accordé  à  Merlin  de  Douai,  remplacé  à  la  Justice  par  Gé- 
nissieux,  travailleur  infatigable,  Tun  des  patriotes  les  plus  ani- 
més du  conseil  des  Cinq-Cents,  et  choisi  au  refus  de  Treilhard. 
Aussitôt  les  amis  de  Merlin  de  Douai  imprimèrent  : 


Que  le  choix  de  l'État  l'appelle, 
Nul  ne  peut  en  être  aurpûs; 
Ue  ses  talents  et  de  son  zèle, 
■Sans  doute  c'est  le  digue  prix; 


Mais,  s'il  accepte,  la  justice 
En  lui  Ta  perdra  d'Aguesseau; 
S'il  refuse,  embarras  nouveau  : 
D'Argenson  manque  i  la  police  *. 


Aucune  conspiration,  royaliste  ou  autre,  n'était  dénoncée  et 
ne  motivait,  par  conséquent,  la  création  du  nouveau  mini'stère. 
On  s'appuya  donc  sur  des  caiises  générales.  «  La  commune  de 
Paris,  dit-on,  ce  centre  de  toutes  les  lumières,  ce  berceau  de  là 
Révolution,  ce  foyer  de  patriotisme,  est  avissi  le  rendez-vous  de 
tous  les  ennemis  de  la  République,  le  quartier  général  des  con- 
tre-révolutionnaires,  le  point  de  ralliement  de  toutes  les  fac- 
tions.••  C'est  surtout  le  peuple  de  Paris  qu'on  cherche  à  égarer, 
à  exaspérer,  à  porter  au  désespoir.  C'est  par  les  mains  qui  ont 
renversé  la  Bastille  qu'on  voudrait  rétablir  le  trône.  Il  est  infi- 
niment urgent  d'établir  une  police  active  et  sévère  qui  déjoue 
les  complots,  contienne  les  séditieux,  éclaire  les  intrigues  et 
maintienne  le  calme'.  »  Comme  Hardi  avait  déclaré  «  que  les 
conspirations  sont  la  maladie  périodique  des  républiques,  »  le 
ministère  de  la  police  parut  êtro  un  remède  suprême.  Camus 
et  Àlquier  avaient  refusé  ce  portefeuille  si  important. 

Pour  le  moment,  il  s'agissait  d'imposer  silence  aux  séditieux 
qui  plaisantaient  sur  les  cinq  directeurs  et  les  appelaient  les 
cinq...  iinges*.  Les  médisants  s'acharnaient  contre  ceux-ci.  Il  y 
avait  unanimité  parmi  les  mécontents,  parmi  les  envieux  :  qui 


'  Vers  faits  par  le  citoyen  Regnard. 
^  Collection  Laterrade.  « 
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les  trouvait  trop  modérés,  qui  les  trouvait  trop  royalistes,  qut 
les  trouvait  trop  révolutionnaires.  Cette  épigrammejr*  imitée  de 
Piroriy  ne  tarda  pas  à  courir  dans  le  public  : 


Dans  l'absence  de  mon-valet, 

Un  colporteur  borgne  ou  bancroche 

Pénètre  dans  nxm  cabinet, 

Avec  force  gravure  en  poche. 

a  Nos  cinq  rois  pour  quatorze  francs, 

Me  dit-il;  parfaits,  jevoiisjure. 

Boz,  dont  on  vante  les  talents, 

Les  a  tous  peints  d'après  nature. 

C*e8t  le  Directoire  craché, 

£t  gravé...  mais,  en  conscience, 

Ce  59AI  les  grands  hommes  de  France 


Qu'on  se  procure  a  bon  marché. 
De  ce  recueil  pesez  chaque  homme; 
Ces  tâtes-lâ  se  vendent  bien  : 
Oui,  le  Rêwbel  seul  vaut  la  somme, 
Et  vous  aurez  Carras  pour  rien. 
—  Que  cent  fois  Beelzébuth  t'emporte  !  t^ 
Lui  dis^e,  bouillant  de  fureur. 
Et  puis  de  mettre,  avec  humeur, 
Ainsi  que  leur  introducteur. 
Nos  cinq  directeurs  a  la  porte  '. 


Au  sujet  de  l'emprunt  forcé  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  %  des 
plaintes  se  manifestèrent.  On  afficha  un  jour  au  Palais-Royal  : 

Sortant  de  l'Opéra,  j'étais  tout  transporté, 

Ne  songeant  qu'à  l'Amour,  à  Vénus,  à  Psyché,  > 

Lorsque  je  lis  très-mauvaise  rencontre. 

Car  un  filou  me  déroba  ma  montre. 

Je  le  saisis  :  i  Coquin,  tu  m*as  volé! 

—  Non,  citoyen,  c'est  un  emprunt  forcé"^.  » 

De  pluS;  un  citoyen  se  promena  dans  le  jardin.  Les  deux- 
goussets  de  sa  culotte  étaient  renversés.  Sur  l'un,  on  lisait  : 
Emprunt  forcé;  sur  l'autre  :  Fin  de  non-recevoir .  Comme  l'Arr, 
senal  avait  été  vendu,  quelques  gens  disaient  :  «La  paix  sera 
bientôt  faite,  car.  nous  n'avons  plus  que  cinq  Cartouches  et  l'Ar- 
senal  est  vendu.  » 

Cependant  il  y  eut  des  citoyens  de  bonne  volonté,  à  en  juger 
par  cette  annonce  de  théâtre  s  «L'administration  du  théâtre,  rue 
teydeau,  après  avoir  satisfait  à  la  loi  de  l'emprunt  forcé,  ayant 

'  Âlmanachdes  gens  de  bien,  deuxième  édition  pour  1797. 

*  Voyez  tome  il,  p.  111. 

'  Mémorial  de  la  MvoUition  de  France^  1801. 
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apergo  dans  les  artistes,  tant  de  la  ci-devant  Comédie-Française 
que  de  l'Opéra  et  de  rorchestre,  ainsi  que  dans  tous  ses  em- 
ployés,  le  regret  de  ne  pouvoir  contribuer  par  leurs  facultés  pé- 
cuniaires à  l'emprunt  auquel  tous  les  Français  sont  appelés,  a 
indiqué  le  i"  pluviôse  prochainipoxïr  donnbr  en  leur  nom  une 
représentation  dont  le  produit  sera  versé  dans  le  trésor  natio- 
nal  ou  entre  les  mains  de  tel  percepteur  qui  sera  nommé  par  le 
ministère  de  la  police  générale.  »  Mais,  à  une  représentation  de 
l'opéra  de  la  Caverne,  au  moment  où  les  quatre  voleurs  paru- 
rent, un  plaisant  s'écria  :  «Il  n'y, en  a  que  quatre;  où  est  le 
cinquième?»  On  placarda  sur  le  palais  du  Luxembourg  :  Ma- 
nufacture  de  cire  à  frotter.  Un  acteur  d'une  ville  frontière,  chan- 
tant sur  la  scène  la  Marseillaise,  affecta  d'écarter  ses  cinq  doigts 
pendant  le  couplet  :  Tremblez ^  tyrans ^  et  vous,  perfides,  etc. 

Des  calemj^ours  aussi  s'attaquaient  au  Directoire.  On  disait  : 
«  La  France  sera  plus  tôt  débarrassée  (Barras)  que  l'Angleterre 
ne  ser^i  dépitée  (Pitt)  \  »  Le  jour  des  Rois,  on  envoya  aux  direc- 
teurs un  gâteau  sur  lequel  était  figuré  un  Soleil  dans  lequel 
était  enchâssée  une  image  de  la  Liberté  avec  cette  inscription  : 
<c  La  liberté  dans  le  plus  grand  des  astres.  »  Ce  que  Peltîer  im- 
primait hors  de  France  trouvait  des  échos  et  des  imitateurs 

•dans  Paris. 

Le  Directoire,  ainsi  moqué,  vilipendé,  appelait  à  son  aide  le 

ministre  de  la  police.  On  faisait  taire  les  plaisants,  au  moins  en 
public,  et  l'on  ne  doutait  pas  de  pouvoir,  en  temps  utile,  ma- 
ter les  insurrections,  auxquelles  ces  manques  de  respect  envers 
les  gouvernements  conduiraient  tôt  ou  tard.  Pour  conserver, 
vinaigré  tout,  vis-à-vis  du  plus  grand  nombre  de  gens,  une  réjiu- 

*  Voyez  utt  article  forl  intéressant  de  M.  Emile  Deschamps,  dans  la  France  iiuérare, 
*"»^uc,  1841. 
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tation  de  patriotisme,  le  Directoire  empêcha  de  chanter  dans 
les  spectacles  le  Réveil  du  peuple  et  ne  permit  que  l'hymne  des 
Marseillais.  Le  21  janvier  1796,  jour  anniversaire  du  supplice  de 
Louis  XYI,  il  se  rendit  au  Champ  de  Mars  et-prëta  serment  de  haine 
à  la  royauté;  le  conseil  des  Cinq-Cents  fit  le  même  serment  dans 
la  salle  des  séances,  avec  accompagnement  de  morceaux  de 
musique  patriotique  et  d'un  chœur  «  à  effet,  y>  composé  par  le 
citoyen  Marie-Louis-Charles-Zénobie-Salvador  Cherubini,  queson 
opéra  de  Lodoïska  avait  fait  apprécier  en  France  et  qui  apparte- 
nait au  personnel  du  n(^uveau'  Conservatoire  de  musique.  On 
remarqua,  dans  cette  séance  des  Cinq-Cents,  les  paroles  du  dé- 
puté Jean-Pierre-Àndré  de  la  Lozère  :  a  Je  jure  haine  à  la 
royauté  et  à  toute  espèce  de  tyrannie,  quel  que  soit  le  masque 
dont  elle  voudrait  se  couvrir;  car  le  tyran  coiffé  d'un  bonnet 
rouge  m'inspire  autant  d'horreur  que  le  tyran  couronné.  »  Mais, 
à  cette  occasion,  le  président  invita  les  députés  à  ne  point  don- 
ner  d'extension  à  la  formule  consacrée  par  la  loi. 

Cet  anniversaire  du  21  janvier  1793  fut  aussi  solennel  que 
les  précédents;  toutes  les  communes  de  France,  toutes  les  ar-^ 
mées  de  terre  et  de  mer,  le  célébrèrent,  et  Ton  vit  N.  Palloy  faire 
à  ce  propos  une  démonstration  des  plus  ridicules.  Il  ^vait  invité 
à  un  banquet  patriotique  bon  nombre  de  citoyens.  On  servit 
une  tète  de  veau  sur  laquelle  était  plantée  une  petite  pique  avec 
cette  inscription  : 


Cette  tête  de  veau  reprétente,  par  son  emblème^  le  vrai  courage 
des  républicains  anglais,  qui  en  mangent  une  tous  les  ans,  pour 
fiiire  r anniversaire  de  leur  roi^  puni  Justement  *. 


*  Ce  roonament  de  l'enlboufiasine  habitad  de  N.  Palloy  se  trouvait  daps  la  coUectioa 
Mvjrin. 
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De  cette  façon ,  le  peuple  français  était  entretenu  dans  des 
sentiments  antiroyalistes.  Plus  les  émigrés  espéraient  et  pro- 
clamaient  leurs  espérances,  plus  le  Directoire,  lui,  affectait  de 
vouloir  renverser  tous  leurs  projets. 

Pour  essayer  de  rétablir  un  peu  la  bonne  renommée  des  assi- 
gnatS;  le  19  février  on  brûla  et  brisa,  publiquement  et  solen- 
nellementy  sur  la. place  Vendôme,  tous  les  instruments  qui 
avaient  servi  à  leur  fabrication.  «  En  entrant  dans  la  place  par 
la  rue  Saint-Honoré,  les  passants  remarquaient  à  gauche  une 
cage  de  fer  dans  laquelle  brûlait  une  grande  quantité  de  papiers,' 
et  Ton  disait  au  public  qu'elle  contenait  huit  cents  millions  en 
assignats.  A  droite,  de  Tautre  côté  du  piédestal,  on  voyait  une 
enceinte  circulaire  en  planches,  à  hauteur  d*appui.  En  dehors 
de  cette  enceinte  était  le  public  ^  »  Au  milieu,  se  trouvait  une 
espèce  de  four  à  plâtre  avec  un  feu  ardent,  et  dans  lequel  on  je- 
tait des  caractères  et  des  planches  d'imprimerie.  On  dénaturait 
les  matrices  et  les  autres  instruments  en  les  mettant  dans  deux 
forges  construites  exprès.  Les  poinçons  étaient  passés  dans 
des  laminoirs.  Des  hommes  montraient  au  public  de  petits 
morceaux  d'acier  et  disaient  :  Voilà  la  matrice  des  assignats 
de  cinqiiante  francs;  voilà  la  matrice  des  assignats  de  cent 
francs,  etc. 

Malgré  cette  opération,  les  assignats  restèrent  sans  valeur. 
Le  22,  un  louis  valait  huit  mille  six  cents  livres;  le  demi-kilo- 
gramme  de  viande  se  vendit  cent  cinquante,  cent  soixante  et  cent 
quatre-vingts  livres.  Ce  qui  faisait  rire  les  Parisiens  de  joyeuse 
humeur,  ce  qui  leur  faisait  dire  qu'un  savetier  ayant  été  mis  à 
l'emprunt  forcé,  avait  répondu  :  «  J'ai  cinq  cents  galoches, 
deux  cent  cinquante  savates,  quinze  tire-pieds,  six  sabots,  cinq 

*  Almanaeh  dé$  getu  de  ^ien, 
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tyrans  ;  tout  cela  ne  vaut  pas  un  louis  :  comment  veut-on  que  je 
paye  ?  » 

Dans  quel  embarras  était  plongé  le  Directoire!  Il  essaya  d'en 
sortir,  temporairement,  en  créant  (18  miurs)  dès  mandaU  terrUo- 

rinnx  pour  la' somme  de  deux  milliards  quatre  cents  millions. 

» 

Ces  mandats  étaient  destinés  à  retirer  les  assignats,  tout  à  fait 
dépréciés,  de  la  circulation;  nouvel  expédient,  ils  devaient  re- 
tarder  encore  la  banqueroute  qui  menaçait.  Us  avaient  cours 
forcé.  Un  mandat  territorial  valait  trente  assignats  et  empor- 
tait hypothèque,  privilège,  et  délégation  spéciale  sur  tous  les  - 
domaines  nationaux,  qui  se  vendirent  facilement.  L'arrêté  du 
Directoire  fut  sanctionné  par  les  Anciens,  le  i9,  juste  un  mois, 
jour  pour  jour,  après  le  brûlement  des  machines,  à  assignats. 
Ce  fut  matière  à  plaisanterie;  on  afficha  la  petite  pièce  suivante 
à  plusieurs  coins  de  rue  : 

Thermomètre  françaU.  i     ia-     *  •  •  i  • 

'  Le  Directoire  au  Tariable. 

Les  jacobins  à  la  tempête.  Les  assignats  an  vent.- 

.  Les  Cinq-Cents  à  l'orage.  Le  peuple  au  trèa-sec. 

Les  Anciens  au  tempéré.  Le  patriotisme  à  la  glace. 

Selon  le  mot  de  Mazarin,  c(  les  Parisiens  payaient  »  et  chan- 
taient ces  stances  libres  : 

Quel  avenir  à  nos  yeux  se  présente  ! 

Quel  change/nent  dans  notre  heureux  pavst 

Cinq  potentats  qui  passent  notre  attente 

Régnent  en  paix  au  milieu  de  Paris; 
Chaque  jour,  chaque  instant,  leur  âme  bienfaisante, 
Recherchant  des  abus  la  source  renaissante, 

^ous  enrichit  en  nous  appauvrissant  : 

Oh!  le  bon  temps  que  celui  ttù-préfteul  */ 

Cette  misère  du  peuple  faisait  penser  aux  royalistes  que  les 

*  Heciieil  «le  chansons  du  temps. 
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Français  appelleraient  avant  peu  (c  le  gros  monsieur  de  Ham  » 
(Louis  XVIII);  et  ils  avaient  lancé  dans  le  public  cette  chanson 
sur  Tair  :  Femmes j  voulez^vous  éprouver?  intitulée  :  Les  cinq 
Sens  : 


Jusqu'à  ce  jour,  de  nos  cioq  sens 
On  a  Tsnlé  la  jouissance  ; 
Mais  aujourd'hui  moi  je  prétende 
Qu'uQ  seul  esl  nécessaire  en  France  : 
Pour  respirer  un  air  malsain, 
Que  sert  un  odorat  facile? 
Et  réduits  à  mourir  de  Taiin, 
Le  goâi  peut-il  nous  être  utile? 


Débrouilles  de  tout,  sans  argent, 
Du  toucher  que  pouvons-nous  l'aii-e? 
El  la  vue  est- elle  un  présent 
Pour  ne  roîr  que  de  la  misère  ? 
Mais  pour  d'un  heureux  changement 
Avoir  la  nouvelle  prospère^ 
Des  cinq  sensi  Vouïe  (Louis]  est  vraiment 
Le  seul  qui  nous  soit  nécessaire  '. 


\je  nec  plu$  ultrà  de  leurs  manifestations  consista  dans  une 
chanson  ayant  pour  titre  :  le  Marchand  de  boif  des  Tuileries,  air 
des  Visitandines,  dont  voici  le  premier  couplet  : 


On  dit  que  dans  les  Tuileries 
Est  un  chantier  fort  apparent, 
Où  cinq  cents  bûches  bien  cfaoisie^t 
Sont  i  lirrer  en  ce  moment. 


Le  vendeur  dit  à  qui  l'aborde  : 
Cinq  cents  bûches  pour  un  1/mù; 
Mais  bien  entendu,  mes  amis, 
Qu'on  ne  les  livre  c  qu'à  la  corde  I  » 


Le  second  couplet  assurait  qu'on  pourrait  a  écarteler  »  certaines 
bûches,  au  lieu  de  les  «  brûler;  »  le  troisième  promettait,  par 
dessus  le  marché,  «  deux  cent  cinquante  vieux  souchons  »  et 
ce  les  cinq.  » 

Comme  l'indifférence  en  matière  de  politique  croissait,  cer- 
taines gens,  ne  sachant  plus  à  quels  saints  se  vouer,  étaient  vé- 
ritablement d'avis  d'appeler  le  roi  Louis  XYIII;  parmi  ceux  là 
figuraient  en  première  ligne  les  rentiers  de  TËtat,  dont  le  sort 
commençait  à  devenir  malheureux,  qu'on  représentait  maigres 
et  tristes,  nez  allongé,  vêtemeilts  râpés  ou  en  loques,  pleurant 


Almanach  des  gens  de  bien,  denûcme  édition. 
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leur  fortune  «  éventée  »  en  même  temps  que 
les  assignats,  avec  cette  légende  au  bas  de 
l'estampe  :  «  Impayable  rentier  de  l'Ëtat'.  » 
D'autres  mécontents,  ruinés,  mais  non  ré- 
signés, non  résolus  à  sacrifier  la  république 
à  la  monarchie,  se  rejetaient  volontiers  sur 
les  idées  de  «  bonheur  commun  »  et  «  d'éga- 
lité territoriale,  »  mises  au  jour  par  Fran- 
çois-Noël Babeuf,  dit  Gracchus  Babeuf,  noms 
qu'il  se  donnait  lui-même. 

En  celte  occurrence,  le  Directoire  laissa 
_      «  pleurer  »  les  rentiers  de  l'État  devenus 
"^  royalistes  par  calculs  d'intérêt,  mais  il  s'oc- 

cupa activement  de  réprimer  les  tendances  des  «  babouvis- 
tes.  »  Le  4  mars  1796,  il  envoya  aux  Cinq-Cents  un  messager 
d'État  pour  leur  annoncer  qu'il  venait  «défaire  fermer -les 
réunions  politiques  du  Salon  dit  des  Princes,  à  Paris;  la  f^'i- 
nion  de  la  maison  Sérilly;  la  Société  dite  des  Échecs,  au  Palais- 
Égalité  ;  la  Société  du  Panthéon  ;  la  réunion  dite  des  Patriolex, 
rue  Taranne;  ensemble  le  tbéâtre  de  la  rue  Feydeau  et  Téglise 
Saint-André-des-Arts  *.  »  Il  se  mettait  ainsi  en  garde  contre  les 
éventualités  d'une  insurrection  dont  quelques  symptômes  latents 
avaient  été  découverts.  La  légion  de  police  comprenait  déjà  un 
assez  grand  nombre  de  babouvistes;  le  24  avril,  le  Directoire 
fit  voter  d'urgence  par  les  Anciens  un  décret  qui  l'autorisait  à 
envoyer  cette  légion  aui  armées;  et,  comme  elle  refusa  d'obéir 
au  décret,  elle  fut  bientôt  supprimée.  Ce  ne  futpas  tout.  Le  pou- 
voir.exécutif  destitua  plusieurs  des  municipalités  de  Paris,  «iil- 

'  Carlont  de  b  Bitiliolliè  |uc  impjrijle. 

*  MoniltHr  utdeenei.  Camp»  rendu  de  li  séance  ilu  0  iiiriiiv. 


(^y/^/'f:^-f^>Âf/:>      /■'/^//•f/// 


DIRECTOIRE  EXÉCUTIF. 


133 


feclées  de  baboovîsme,  »  el,  le  27  avril,  il  prit  un  arrêté  contre 
les  hommes  de  germinal  et  de  prairial,  récemment  amnistiés, 
avec  ordre  à  Yadier,  Âmar,  Youlland,  Chaudieu  et  autres,  de 
quitter  Paris  sur-le-champ,  de  regagner  leurs  départements  res- 
pectifs. 

Ces  rigueurs  ou,  si  Ton  veut,  ces  menaces,  firent  éclore  pré- 
maturément le  complot,  au  lieu  de  l'anéantir. 

Le  Tribun  du  peuple,  —  nom  nouveau  ilonné  depuis  le  14 
vendémiaire  an  III  au  Journal  de  la  liberté  de  la  presse,  —  était 
l'organe  de  Babeuf  et  de  ses  adhérents.  Il  publiait  des  théories 
égalitaires;  et,  à  la  même  époque,  dans  des  séances  occultes, 
qui  devaient  certainement  aboutir  à  un  mouvement  armé,  une 
jolie  chanteuse,  :appelée  Sophie  Lapierre,  redisait  des  couplets 
tels  qile  celui-ci  : 


^]voquc  l'ombre  lics  Graccbus, 
Des  Publicola,  dca  Bnilus; 
Qu'ils  le  servent  d'enceinte. 


Tiihun  courageux,  bâte-toi; 
Noi^s  t'aUentlons  :  trnce  la  lot 
De  régalito  sainte  <  I 


AU  café  des  Bains-Chinois,  dont  la  «  société  des  Égaux  » 
avait  pris  possession,  on  chantait  aussi  :' 


Tu  noui  créas  pour  être'égaux, 
Xaturc,  bienfaisante  mère  ! 
Pourquoi  des  biens  et  des  travaux 
L'inégalité  meurtrière? 
Pourquoi  mille  esclaves  rampants 
Autour  de  quatre  ou  cinq  despotes? 
Pourquoi  des  petits  et  des  grands? 
I.evez-Tous,  braves  sans-culottes... 


...  Soyez-CD  sûrs,  le  peuple  est  i.»s, 
La  faim  l'agite  et  le  réveille; 
11  veut  du  pain,  non  des  débats, 
Ventre  affamé  n'a  point  d'oreille. 
^'est--ce  pas  assez  gouverner? 
Plus  longtemps  vtius  serait  funesle. 
Gapet  aussi  voulut  régner  1 
Comme  nous,  vous  savez  le  reste. 


Les  babouvistes  prêchaient  la  réhabilitation  de  Marat,  Saint- 
Just  et  Robespierre,  «  Lycurgue  français.  »  Çà  et  là,  dans  des 
endroits  publics,  où  on  lisait  à  haute  voix  le  Tribun  du  peuple 


•  Par  Sylvain  >l:iivchal. 
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et  VAvis  aux  scfldiiU,  d'Antonelle,  ils  répétaient  ie  refrain  sui- 
vant : 

ha  guilloime  voas  attenrl,  Vos  têtes  tomberont  ! 

Notis  vous  raccourcirons,  Dansons  la  carmagnole. 

Leur  armée  se  composait,  écrivaient-ils,  de  quatre  mille  ré- 
volutionnaires, de  quinze  cents  membres  des  anciennes  autori- 
téS;  de  mille  canonniers  de  la  garde  nationale,  de  cinq  cents 
officiers  destitués,  de  mille  révolutionnaires  venus  des  départe- 
ments, de  mille  grenadiers  du  Corps-Législatif,  de  six  mille 
hommes  de  la  légion  de  police,  de  mille  invalides  et  de  cinq 
cents  militaires  détenus;  ce  qui  formait  un  total  de  dix-sept 
mille  hommes,  avec  lesquels  ils^  espéraient  bien  punir  le  Direc- 
toire  de  ses  variations  politiques,  le  Directoiï*e  transfuge  des 
conventionnels  dans  le  camp  des  modérés. 

Les  babouvistes  «  se  hâtèrent,  »  selon  le  conseil  donné  par 
Sylvain  Maréchal.  Le  13  avril,  une  affiche,  collée  sur  les  murs 
des  maisons,  contenait  entre  autres  phrases  celle-ci  :  «  Toutes  les 
autorités  établies  depuis  la  Constitution  de  1793  sont  illégales 
et  contre-révolutionnaires.  »  Pendant  ce  mois,  il  y  eut  une 
grande  agitation  dans  Paris;  partout  se  formaient  des  groupes, 
et  des  orateurs  populaires  catéchisaient  la  foule.  Le  Directoire 
adressa  un  nouveau  message  aux  deux  Conseils  :  «  Citoyens  lé- 
gislateurs, disait  ce  message,  un  horrible  complot  devait  écla- 
ter demain  (le  10  mai)  dès  la  pointe  du  jour:  son  objet  était  de 
renverser  la  constitution. française,  d'égorger  le  Corps-Législa- 
tif, tous  les  membres  du  gouvernement,  Tétat-major  de  l'armée 
de  l'intérieur,  toutes  les  autorités  constituées  de  Paris,  de 
livrer  cette  grande  commune  à  un  pillage  général  et  aux  plus 
affreux  massacres.  Le  Directoire  exécutif,  informé  du  lieu  où 
les  chefs  de  cette  afffeuse  conspiration  étaient  rassemblés  et  te- 
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naient  leur  comité  de  révolte,  a  donné  des  ordres  pour  les  faire 
arrêter.  Plusieurs  d'entre  eux  Tont  été  en  effet,  et  c'est  avec 
douleur  que  nous  vous  apprenons  que  parmi  eux  se  trouve  un 
de  vos  collègues,  le  citoyen  Drouel,  pris  en  flagrant  délit.  »  Le 
Directoire  demanda,  en  outre,  des  pouvoirs  qui  lui  furent  ac- 
cordés.'On  éloigna  de  la  capitale  tous  les  ex-conventionnels, 
tous  les  fonctionnaires  destitués,  tous  les  militaires  sans  em- 
floiy  ainsi  que  les  chouans  et  les  Vendéens  amnistiés. 

Il  s'agissait  d'une  redoutable  conspiration  ourdie  par  BabeuP 
et  ses  partisans,  qui  furent  arrêtés  et  emprisonnés  à  l'Abbaye, 
puis  transférés  à  la  tour  du  Temple.  Un  directoire  secret  de  sa- 
lut fuhlicy  composé  de  quatre  membres,  devait  diriger  les  af- 
faires et  avoir  sous  ses  ordres  un  comité  imurrecteur  de  salut 
public;  des  agents  principau^x  dans  chacun  des  douze  arrondis- 
sements de  Paris;  des  agents  militaires  dans  l'intérieur  des  pro- 
vinces; des  agents  intermédiaires  transmettant  les  lettres  et  les 
arrêtés  du  directoire  secret  de  salut  public  aux  principaux  et 
aux  militaires,  et  réciproquement. 

Le  gouvernement  «  babouviste  »  publiait  indirectement  ses 
actes,  présents  et  futurs  au  moyeu  du  Tribun  du  peuple  et  de 
VÉclaireur  ou  le  Défenseur  de  vingt-cinq  millions  d'opprtmés/par 
Babeuf,  sous  le  nom  de  Lalande,  a  soldat  de  la  patrie  \  »  L'ar- 
rêté insurrectionnel  des  conjurés  contenait  entre  autres  ar- 
ticles : 

«  1*  Le  peuple  est  en  insurrection  contre  la  tyrannie. —  S"*  Le 
but  de  l'insurrection  est  le  rétablissement  de  la  Constitution  de 
1793,  de  la  liberté,  de  l'égalité  et  du  bonheur  commun.  — 
5*  Aujourd'hui,  dès  l'heure  même,  les  citoyens  et  les  citoyennes 

'  Il  faal  lire,  «ur  la  conspiration  de  Babeuf,  Touvrige  public  en  1828,  ù  Hruiclles,  pur 
rb«  BnoDarotti. 


i:*H  LIVRE  QUATRIÈME. 

parliront  en.désQrdre  'de  tous  les  points'et  sans  attendre  le  mou- 
vement des  quartiers  voisins  qu'ils  feront  marcher  avec  eux.  Ils 
se  rallieront  au  son  du  tocsin  et  des  trompettes,  sous  la  con- 
duite des  patriotes  auxquels  le  comité  insurrectionnel  aura 
confié  des  guidons  portant  Tinscription  suivante  :  ConstittiUon 
de  il9o;  égalUéy  liberté,  bonheur  cammun.  D'autres  guidons 
porteront  ces  mots  :  Quand  le  gouvernement  viole  les  droiU  du 
peuple  Pinmrrection  €$t  pour  le  peuple  et  pour  chaque  portion 
du  peuple  le  plus  sacré  et  le  plu^  indispensable  des  devoirs  ;  ceux 
qui  usurpent  la  liberté  doivent  être  misa  mort  par  les  hommes 
libres.  Les  généraux  du  peuple  seront  distingués  par  des  rubans 
tricolores  flottant  très-visiblement  autour  de  leurs  chapeaux; — 
...  0°  Les  barrières  et  le  cours  de  la  rivière  seront  soigneuse- 
ment gardés.  Nul  ne  pourra  sortir  de  Paris  sans  un  ordre  for- 
mel et  spécial  du  comité  insurrecteur.  Il  n'entrera  que  les  cour- 
riersy  les  porteurs  et  conducteurs  de  comestibles,  auxquels  il 
sera  donné  protection  et  sûreté.  —  7**  Le  peuple  s'emparera  de 
la  trésorerie  nationale,  de  la  Monnaie,  de  la  poste  aux  lettres, 
des  maisons  des  ministres  et  de  tout  magasin  public  ou  privé 
contenant  des  vivres  ou  des  munitions  de  guerre.  —  8"  Le  co- 
mité  insurrecteur  de  salut  public  donne  aux  légions  sacrées  des 
camps  environnant  Paris,  qui  ont  juré  de  mourir  pour  Tégalitét 
l'ordre  de  soutenir  partout  les  efforts  du  peuple.  —  ...  10"  La 
Convention  se  réunira  à  l'instant  et  reprendra  ses  fonctions.  — 
1 V  Les  deux  Conseils  et  le  Directoire  usurpateur  seront  dissous  : 
tous  les  membres  qui  les  composent  seront  immédiatement  ju- 
gés par  le  peuple.  —  ...  li*"  Il  est  ordonné  à  tous  envoyés  des 
puissances  étrangères  de  rester  dans  leur  domicile  durant  Tin- 
surrection  ;  ils  sont  mis  sous  la  sauve-garde  du  peuple.  — 
15°  Des  vivres  de  toute  espèce  seront  portés  au  peuple  sur  les 


DIRECTOIRE  EXÉCUTIF.  137 

places  pabliqaes.  —  16''  Tous  les  boulangers  sont  en  réquisi- 
tion pour  faire  continuellement  du  pain  qui  sera  distribué  gra- 
tis au  peuple;  ils  seront  payés  sur  leur  déclaration.  —  IT""  Le 
peuple  ne  prendra  de  repos  qu'après  l'entière  destruction  du 
gouvernement  tyrannique. —  IS'^Tousies  biens  des  émigrés,  des 
conspirateurs  et  de  tous  les^  ennemis  du  peuple  seront  distribués 
sans  délai  aux  défenseurs  de  la  patrie  et  aux  indigents.  Les  indi- 
gents de  toute  la  République  seront  immédiatement  logés  et  meu- 
blés dans  toutes  les  maisons  des  conspirateurs.  Les  effets  apparte- 
nant au  peuple^  déposés  au  Mon t-de -Piété,  seront  sur-le-champ 
gratuitement  rendus.^  Le  peuple  français  adopte  les  épouses,  les 
enfants  des  braves  qui  auront  succombé  dans  cette  sainte  entre- 
prise; il  les  nourrira  et  entretiendra;  il  en  sera  de  même  à  l'é- 

« 

gard  de  leurs  pères  et  mères,  frères  et  sœurs,  à  l'existence  des- 
quels ils  étaient  nécessaires.  Les  patriotes  proscrits  et  errants 
dans  toute  la  République  recevront  tous  les  secours  convenables 
pour  retourner  dans  le  sein  de  leurs  familles  ;  ils  seront  indem- 
nisés des  pertes  qu'ils  auront  souffertes,  etc.  ^  » 

D'autres  pièces  annonçaient  qu'il  fallait  tuer  les  cinq  direc- 
teurs, les  sept  ministres,  le  général  de  l'intérieur  et  son  état- 
major,  le  commandant  temporaire  et  son  état-major,  —  s'em- 
parer des  salles  des  Anciens  et  des  Cinq-Cents,  et  faire  main 
basse  sur  tout  ce  qui  s'y  rendrait. 

Gracchus  Rabeuf  voulait  rétablir  les  choses  au  point  où  elles 
étaient  avant  le  9  thermidor;  il  voulait  suivre  la  marche  du  pro- 
grès révolutionnaire.  Il  avait  écrit  aux  membres  du  Directoire 
exécutif  en  leur  demandant  de  traiter  avec  lui  de  ce  puissance  à 
puissance;»  mais  le  Directoire  avait  passé  outre.  Le  public,  égaré 
par  les  journalistes  contre-révolutionnaires,  regarda  la  lettre 

'  Pièce  saisie  ches  Babeuf. 

II.  18 


(38  LIVRE  QUATRIÈME. 

de  Babeuf  du  mauvais  côté;  il  la  considéra  comme  une  sorte  de 
demande  en  grâce.  Il  est  vrai  qu'on  y  lisait  :  a  Les  patriotes  ne 
vous  haïssent  pas;  ils  n'ont  haï  que  vos  actes  impopulaires;  je 
vous  donnerai  aussi  alors  (si  vous  gouvernez  populairement)^ 
pour  mon  propre  compte,  une  garantie  aussi  étendue  que  l'est 
ma  franchise  perpétuelle.  Vous  savez  quelle  mesure  d'influence 
j'ai  sur  cette  classe  d'hommes,  je  veux  dire  les  patriotes;  je 
l'emploierai  à  les  convaincre  que,  si  vous  êtes  peuple,  ils  ne 
doivent  faire  qu'un  avec  vous..»  Cette  lettre,  le  Directoire  exé- 
cutif la  publia  et  la  fit  imprimer  dans  tous  les  journaux  de  Pa- 
ris^ dès  le  ^21  mai.  C'était  une  malice  du  gouvernement,  car  la 
plupart  dés  gens  ne  virent  dans  cette  lettre  qu'un  monument  * 
singulier  de  l'orgueil,  de  l'enivrement,  des  illusions  du  tribun. 
Egalité  réelle!  bonheur  commun!  fraternité!  Ces  mots-là 
pouvaient  bien  encore  surexciter  quelques  tètes  ardentes,  mais 
l'esprit  des  masses*  ne  les  comprenait  plus.   Les  projets  de 
Babeuf  ne  fondèrent  que  la  société  populaire  du  Panthéon, 
réunie  gratuitement  dans  le  réfectoire  de  l'ancien  couvent  de 
Sainte-Geneviève,  société  qui  recevait  facilement  des  membres, 
pour  ainsi  dire  de  simples  curieux.  Chez  les  c<  panthéonistes,  » 
il  y  avait  deux  partis,  celui  du  gouvernement  et  celui  des  pa- 
triotes mécontents;  on  y  rédigeait  quelquefois  des  adresses  an- 
peuple,  publiées  par  voies  d'affiches  et  qui,  dans  les  premiers 
temps,  ne  furent  pas  mal  vues  du  Directoire.  Certaines  sollici- 
tationsou  recommandations  des  panthéonistes  furent  même  très- 
bien  accueillies  en  haut  lieu.  Le  gouvernement  ne  voulait  pas 
entraver  des  réunions  qui  contrebalançaient  les  centres  roya- 
listes, —  la  société  de  Noailles  et  celle  que  l'on  connut  plus 
tard  sous  le  nom  de  club  de  Clichy\  Les  panthéonistes  ne 

'  lîiit&ire  parlementaire  de  la  MvdkUim  ttançmee^  par  Bûches  (C  Roux  Tome  XXX  VII. 
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poussèrent  pas  de  profondes  racines.  Aussi,  la  mise  à  exécution 
des  principes  de  Babeaf  aboutit  à  un  simple  complot,  non  à  une 
insurrection. 

Il  faut  le  dire,  ce  qui  occupait  surtout  l'attention  du  peuple, 
en  1797,  c'était  l'œuvre  des  armées  de  la  République.  Point 
de  famille  qui  n'eût  un  parent  aux   frontières;  et  nous  sa- 
vons, en  outre,  que  nos  soldats  avaient  entrepris  une  guerre 
offensive  sur  tous  les  points  et  que  leur  marche,  à  de  très-rares 
exceptions  près,  était  triomphante.  Bientôt  nous  enregistrerons 
leurs  victoires.  La  vertu  républicaine,  par  exemple,  maintenant, 
semblait  ne  plus  consister  dans  l'Unité,  ni  dans  l'Égalité,  ni  dans 
la  Fraternité,  ni  danscette  Indivisibilité  dont  les  principesavaient 
coûté  tant  de  sang.  Ce  qui  tournait  les  t&tes,  depuis  le  com- 
mencement deja  première  campa- 
gne  d'Italie  par  le  général  Bonaparte, 
nommé  commandant  en  chef  le  23 
février,  c'était  l'Héroïsme,  l'Héroïs- 
me guerrier,  un  drapeau  dans  une 
main,  un  glaive  dans  l'autre,  cui- 
rassé et  coiffé  encore  du  bonn^  ré- 
publicain '.  Madame  Tallien,  IVotre- 
Dame  de  Thermidor,  était  éclipsée 
par  Notre-Dame  det  Victoires,  José- 
phine Tascher  de  la  Pagerie,  veuve 
du  vicomte  Alexandre  de  Beauhar- 
oais,  remariée  avec  Napoléon  Bonaparte,  le  8  mars  i  796. 

On  ne  connaît  guère  qu'une  seule  estampe,  très-mal  faite, 
indigne  d'être  reproduite,  qui  ait  trait  à  la  conjuration  de 
Graccbus  Babeuf.  Elle  célèbre  le  triomphe  du  Directoire  sur  les 

*  ColUdion  Uiurin. 
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conspirateurs.  «  La  France,  sous  la  forme  d'une  mère  nourrice, 
jeune  et  vigoureuse,  admire  l'harmonie  de  sa  constitution,  des 
autorités  établies  et  des  départements;  l'Anarchie;  furieuse  et 
jalouse,  conseillée  par  un  serpent  astucieux,  va  plonger  ses 
poignards  dans  le  sein  de  la  Patrie;  mais  le  génie  défenseur  de 
la  République  l'arrête  dans  ses  fureurs.  »  Le  texte  explique 
trop  de  choses  pour  que  le  dessin  parle  aisément  aux  yeux. 

Quant  à  la  presse  contemporaine,  elle  s'occupe  longuement  . 
de  Babeuf  et  de  ses  adhérents.  Plusieurs  journalistes  assurent 
que  les  auteurs  du  complot  sont  des  «  forcenés  jacobins,  dé 
vrais  buveurs  de  sang,  »  et  que  «  ce  fait  expliquera  peut-être 
les  vols,  lei^  assassinats,  les  brigandages  qui  se  renouvellent 
chaque  jour  :  l'argent  est  le  nerf  des  conjurations...  *.  »  D'au- 
très  affirment  que  «  ce  sont  les  forcenés  royalistes;  c'est  le  prê- 
tre désespéré,  furieux,  Tœil  étincelant  de  vengeance...  c'est  le 
noble  ou  l'émigré  rentré...  c'est  le  faux  patriote,  pétri  d'or- 
gueil, farouche  par  ambition,  féroce  par  calcul,  destructeur  par 
principes,  etc..  qui  ont  conspiré  et  conspireront  toujours*.  » 
Selon  quelques-uns,  «ce  sont  des  factieux  royalistes  qui,  sous 
le  voile  de  la  démagogie,  veulent  ramener  à  la  monarchie  par 
l'anarchie';  »  selon  quelques-autres,  «IMntrigue  et  l'or  de  l'é- 
tranger ont  contribué  à  cet  usage  *  ;  »  selon  d'autres,-  «  les  con- 
spirateurs sont  des  brigands  rassemblés  dans  Paris,  réunis  aux 
royalistes  et  aux  anarchistes  ^  »  Il  en  est  qui  font  des  conjec- 
tures plus  spéciales;  ils  disent  :  a  C'est  la  faction  impie  et  scé- 
lérate de  d'Orléans  qui,  de  nouveau  réunie  aux  jacobins  pour  et 

*  Le  Courrier  universel  du  23  iloréal. 

*  Le  Bonhomme  Richard. 

^  Le  Bédactettr,  journal  du  Directoire. 

*  VAmi  des  Im^  ou  Mémorial  politique  et  littéraire,  par  PouUicr. 

*  Journal  des  défenseurs  de  la  patrie. 
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par  ie  crime»  s'apprêtait  à  relever  le  trône  sur  les  raines  sanglan- 
tes de  la  République  '•  »  Le  JourhaLdes  hommes  libres  s'écrie  : 
«Vous  parlez  de  conspiration!...  mais...  Paris  est  très-calme; 
il  ne  parait  pas  que  les  alarmes  soient  proportionnées  à  la  gran- 
deur des  dangers  qu'a  annoncés  le  Directoire  dans  sa  procla- 
mation... »  Les  nouvelles  politiques  annoncent  «  que  Babeuf 
a  avoué,  avec  audace,  les  principes  consignés  dans  ses  jour- 
naux,  qu'il  a  déclaré  qu'Jl  voulait  extirper  Jtoutes  les  tyrannies 
qui  pesaient  sur  la  France  et  rétablir  la  Constitution  de  95,  la 
seule  qui  fût  démocratique  et  convint  à  un  peuple  libre.  » 
Enfin 9  on  remarque  ces  paroles  d'un  journaliste  :  «  On  ne  m'ô- 
tera  pas  de  la  tète  que  ce  Babeuf  est  un  royaliste*...  Que  les 
chefs  tombent  à  l'instant  même  sous  les  coups  rapides,  mais 
éclairés,  de  la  justice.  » 

Ainsi,  partout  l'entreprise  était  condamnée,  comme  terroriste 
par  les  amis  du  gouvernement,  comme  royaliste  par  les  répu- 
blicains, et,  par  certaines  gens,  comme  tentée  à  l'instigation 
des  puissances  étrangères. 

Le  gouvernement  fit  le  procès  aux  bahoiiviAes  arrêtés.  La 
haute  cour  de  justice,  siégeant  à  Vendôme,  instrumenta.  Les 
accusés  étaient  nombreux  :  au  milieu  d'eux  figuraient  Vadier, 
Amar,  Chaudieu,  Ricord,  Antonelle,  Drouet,  Babeuf,  Buona- 
rotti,  Laignelot,  Rossignol,  etc. 

Jean-Baptiste  Drouet,  l'un  des  principaux  conspirateurs,  ex- 
conventionnel, membre  des  Cinq-Cents,  trouva  moyen  de  s'échap- 
per de  prison  dans  le  courant  du  mois  d'août.  Bien  des  gens  pen- 
sèrent que  les  Directeurs  avaient  facilité  son  évasion  de  l'Abbaye, 
pour  ne  pas  laisser  périr  sur  Téchafaud  l'hommequi  avait  rendu  da 


'  Le  Gardien  de  la  ConHiluiian. 

*  I^  Sentinelle,  pni*  J.  B.  Loiivcl  et  I^uilleUe. 
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si  grands  services  à  la  révolution,  qui  avait  fait  arrêter  Louis  XVI, 
et,  par  conséquent,  «  changé  la  face  du  monde  ^  »  La  carrière 
politique  de  Drouel  n'était  pas  encore  terminée.  Les  autres  ac- 
cusés furent  transférés,  avec  grandes  précautions,  de  la  tour 
du  Temple  à  Vendôme.  On  demandait  avec  opiniâtreté  leur  ju- 
gement. Mais,  dans  la  nuit  même  de  leur  translation,  on  tira 
dans  les  rues  de  Paris  des  boites  et  des  pétards;  on  répandit 
partout  des  cocardes  blanches  et  des  proclamations  manuscri- 
tes.  Le  matin,  la  police  trouva  cinq  drapeaux  blancs  portant 
pour  inscription  :  ce  Mort  aux  républicains  !  Vive  le  roi  !  »  Sur 
une  affiche  manuscrite  placée  au-dessous  d'un  des  drapeaux, 
affiche  ornée  dé  fleurs  de  lis,  de  fleurons,  de  cœurs  enflammés, 
on  lut  :  «  Brave  jeunesse,  levez-vom  en  maise;  on  n'a  jamais 
douté  de  votre  attachement  et  de  votre  fidélité  à  votre  roi,  le  «o- 
leil  va  luire  sur  la  France;  frappez,  exterminez,  que.la  Seine 
soit  rougie  du  sang  des  patriotes,  vous  n'avez  à  craindre  qtie  let 
soldats  des  camps,  »  etc. 

L'événement  fit  peu  de  bruit.  Comme  les  drapeaux  étaient 
des  mouchoirs  blancs  (sales),  un  journaliste  plaisanta  et  dit  qu'il 
fallait  appeler  l'émeute...  la  conspiration  des  mouchoirs;  il 
ajouta  :  le  ministre  de  la  police  donnera  ses  ordres  pour  que 

Qualre  mouchoirs  de  royauté  salis, 
Portent  au  blanchisseur  ces  roses  et  ces  Us. 

Il  n'y  avait  pas  de  quoi  avoir  peur,  mais  il  n'y  avait  pas  non 
plus  de  quoi  rire.  Peu  de  jours  après,  la  chose  fut  plus  sérieuse. 
Le  9  septembre  (23  fructidor),  six  ou  sept  cents  hommes  armés 
se  rassemblèrent  à  Vaugirard,  et  se  dirigèrent  vers  le  camp  de 

*  Mot  de  Napoléon  en  donnant  à  Drouet  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  (1807).  Voir  la 
Biographie  umveneUe,  au  mot  Drouet. 
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Grenelle.  —  Qd'oq  n'oublie  pas  ces  mois  de  la  prolamation  : 
(t  Vous  n'avez  à  craindre  que  les  soldats  des  camps.  » 

Ces  hommes  armés  voulaient  soulever  les  troupes  dit  camp 
et  les  engager  à  mar- 
cher avec  eux.  Ils  s'avan- 
cèrent, bouteille  en  main, 
pour  fraterniser  avec  el- 
les, ainsi  que  le  repré- 
sente une  estampe  de 
l'époque.  En  entrant,  ils 
s'écrièrent:  «Viv«  la  Ré- 
publique I  Vive  laConsti- 
tulion  de  95!  A  bas  les 
Conseils!  A  bas  les  nou- 
veaux tyrans!  »  Mais  le 
complotavaittraospiré... 

Les  soldats  chargèrent  les  insurgés  au  lieu  de  se  rendre  à  eus; 
ils  en  tuèrent,  blessèrent  et  prirent  quelques-uns.  Au  nombre 
des  prisonniers  était  un  certain  Fyon,  ex-général,  que  l'ceil  de 
la  police  cherchait  depuis  la  conjuration  de  Babeuf  et  qu'il  n'a- 
vait pu  découvrir. 

Les  deux  Conseils  aulorisèrent  le  Directoire  exécutif  à  faire 
des  visites  domiciliaires  de  jour  dans  les  départements  de  la 
Seine,  de  Seine-et-Oise  et  de  Seine-et-Marne.  De  plus,  on  décida 
que  les  coupables  passeraient  devant  une  commission  militaire. 
Il  importait  au  gouvernement  que  l'instruction  fût  expédiiive. 
Il  avait  osé  demander,  pour  y  parvenir,  qu'il  n'y  eùlqu'uit  seul 
défemeur  pour  lou$  ietaccmé»,  ce  qu'on  ne  lui  accorda  pas.  f-e 
15  septembre,  cinquante-deux  prévenus  comparurent.  L'un 
d'eux,  échappé  de  la  veille,  fut  condamné  à  mort  par  contu- 
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mace,  avec  douze  de  ses  collègues;  dix-neuf  furent  acquittés. 
Les  condamnés  furent  bientôt  fusillés  au  camp  même  de  Gre- 
nelle. Le  27^  un  autre  jugement  condamna  quatre  des  accusés 
à  morty  six  à  la  déportation ,  trois  à  la  réclusion  ;  neuf  furent 
mis  en  liberté.  L'ex-général  Fyon,  en  qualité  de  complice  de 
Babeuf,  fut  renvoyé  devant  la  cour  de  Vendôme.  Les  jugements 
suivants  eurent  pour  résultats  la  condamnation  à  mort  de  Hu- 
gues, Cussetet  Javogues,  trois  ex-conventionnels;  de  Bertrand, 
peintre,  ex-secrétaire  deDrouet,  ex-maire  de  Lyon  ;  de  Cagneux, 
ex-hébertiste,  etc.,  sur  un  bon  nombre  d'accusés.  Il  y  eut  qua- 
torze déportés,  douze  détenus,  dix-neuf  acquittés. 

En  cinq  semaines,  le  procès  des  assaillants  du  camp  de  Gre- 
nelle  était  terminé.  On  les  avait  surnommés  a  les  enfants  perdus 
de  Drouet,  »  sans  doute  parce  qu'ils  avaient  marché  à  l'aven- 
ture. Quant  à  Babeuf  et  à  ses  compagnons,  ils  ne  furent  jugés 
que  quelques  mois  plus  tard;  Babeuf  et  Darthé  furent  condam- 
nés à  mort  le  23  mai  1797.  Tous  deux  se  poignardèrent,  mais 
Darthé  seul  expira;  Babeuf  fut  porté,  vivant  encore,  sur  Técha- 
faud.  On  déporta  sept  accusés  et  on  renvoya  les  autres  acquittés. 
La  conspiration  des  babouvistes  apparaît  comme  la  dernière 
tentative  de  la  démocratie  la  plus  radicale  pour  ressaisir  les 
rênes  du  gouvernement.  Il  ne  se  produisit  plus  de  doctrines 
demandant  un  nouveau  partage  du  sol  de  Ja  France,  excitant 
les  pauvres  contre  les  riches,  poussant,  enfin,  jusque  dans  leurs 
extrêmes  conséquences  les  principes  de  l'ochlocratie  pure. 
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RenouTellement  des  hostilités  en  Bretagne,  en  Vendée,  en  Poitou.  — La  royauté  doit  revenir 
en...  charrette.  —  Perplexités  de  Hoche;  ses  efforts;  mesures  sérieuses.  —  Gba cette  a 
mission  de  venger  Stotnet.  —  Derniers  jours  de  Gfaarette.  —  Il  est  fusillé.  —  Soumis- 
sions  nouvelles. — Républicanisme  de  Hoche.  —  Fêtes  à  Parts.  —  Description  de  la  fête 
de  U  Reconnaissance  ou  des  Victoires.  —  Description  de  la  fête  de  l'Agricullure.  —  Fêle  de 
la  Liberté.  Détails.  —  Fête  de  la  Vieillesse.  —  Anniversaire  de  l'indépendance  des  États- 
Unis.  —  PUisanteries  sur  les  législateurs  et  sur  Marie-Joseph  de  Ghénier.  —  Nos  campa- 
gnes militaires  sur  le  Rhin.  —  Mort  de  Marceau.  —  Succès  immenses  de  Tarmée  d'Italie 

< 

en  1796.  —  Médaille  anglaise  sur  la  bataille  de  GastigUone.  —  Parallèle  entre  Moreau  et 
Bonaparte.  —  Fête  de  la  fondation  de  la  République  française,  le  22  septembie  1796.  — 
Le  héros  de  Tltalie. 


La  conspiration  de  Babeuf  et  Tattaque  du  camp  de  Grenelle 
nous  ont  forcé  d'anticiper  un  peu  sur  les  faits  chronologiquesr 
La  connexion  de  ces  deux  événements  exigeait  de  l'unité  dans  noti 
récit.  Nous  n'aurons  plus  à  en  reparler;  il  nous  reste  mainte- 
nant  à  dire  un  mot  de  la  reprise  des  hostilités  en  Vendée  et  en 
Bretagne,  à  décrire  quelques  fêtes  nationales  déjà  célébrées,  et 
à  suivre  enfin  les  armées  françaises  sur  le  Rhin  et  en  Italie. 

L'expédition  de  Quiberon  Rêvait  produire  encore  de  fâcheux 
résultats;  commentée  par  les  royalistes,  elle  était  devenue  un  nou- 
veau brandon  de  guerre  civile,  et  tout  portait  à  croire  que  d'autres 
tentatives  la  suivraient.  Puisaye  était  retourné  en  Bretagne  pour 
y  préparer  un  redoublement  d'hostilités;  Charette  était  entré 
en  contestation  avec  les  autorités  républicaines,  au  sujet  de  dés- 
ordres commis  dans  son  arrondissement;  Stofflet,  Sapinaud, 
Scépeaux  et  autres  ne  pouvaient  manquer  de  reprendre  les 
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armes.  Le  comte  d'Artois  et  les  Anglais  menaçaient  d'opérer 
une  descente  en  Poitou  :  ils  ne  tardèrent  pas  à  séjourner  dans 
l'ile  d'Yen.  La  situation  des  soldats  républicains  était  déplo- 
rable, —  sans  pain,  sans  souliers,  sans  vêtements,  sans  argent, 
entourés  d'ennemis  ^  Gharette,  au  contraire,  rayonnait  d'es- 
pérance et  de  joie  :  sa  nomination  de  commandant  en  chef  des 
pays. catholiques  excitait  singulièrement  son  zèle.  Autant  Lazare 
Hoche  éprouvait  d'inquiétude  et  de  découragement,  autant  le 
général  des  royalistes  s'attendait  à  triompher.  Gharette  espé- 
rait  bien  prouver  que  son  désaccord  avec  Stofflet  venait  de  sa 
propre  supériorité  en  toutes  choses  ;  il  n'ignorait  pas  que  ses 
partisans  faisaient  circuler  un  a  hiéroglyphe  »  ou  rébus  à  sa 

gloire.  Ge  rébus  consistait  en  deux  lignes.  La  première»  alln- 

« 

sion  au  départ  de  Louis  XVI  pour  Montmédy,  portait  :  La 
ROYAUTÉ  EST  PARTIE  DE  Pàris  EN...  et  la  représentation  d'un  car- 
rosse à  six  chevaux,  avec  la  famille  royale  dedans,  achevait  la 
phrase.  La  seconde  ligne,  allusion  au  général  de  la  Vendée, 
portait  :  Elle  reviendra  en...  et  l'on  avait  gravé,  pour  compléter 
cette  pensée,  une  charrette  avec  un  enfant  *. 

Mais  Hoche  ne  céda  pas  à  l'inquiétude  ni  au  découragement. 
Les  difficultés  semblèrent  raviver  son  activité,  sa  résolutfon,  -, 
son  énergie.  Aussitôt  que  la  lutte  eut  franchement  reparu, 
il  mena  ses  volontaires  avec  une  admirable  habileté.  Le  désar- 
mement  recommença;  les  villes  de  Vendée  et  de  Bretagne,  ap- 
provisionnées, furent  déclarées  en  état  de  siège;  Hochç,  au- 
torisé à  exercer  une  dictature  militaire,  ferma  les  clubs 
jacobins^  formés  à  Nantes  et  à  Angers  par  des  patriotes  réfugiés 
des  pays  environnants;  ces  clubs,  par  leurs  motions  exaltées, 


*  Loltre  (ie  Lftzare  Iloche  à  an  représentant. 

«  Vari»  vendant  «796,  par  Pcllicr.  N*  1*'.-En  noie. 
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'  provoquaient  trop  Texaltation  des  royalistes.  Hoche  se  hâta  de 
dissoudre  surtout  une  société  connue  à  Nantes  sous  le  nom  de 
Chambre  ardente.  Aussi  les  affaires  de  la  guerre  prirent-elles 
promptement  une  tournure  favorable  au  Directoire.  Dès  le 
d7  novembre  1795,  le  comte  d'Artois  et  les  Anglais  évacuèrent 
nie  d'Yen,  et  une  nouvelle  soumission,  temporaire  encore,  s'ef- 
fectua en  Vendée,  où  Stofflet  reprit  les  armes  le  30  janvier  1796, 
Le  21  février  de  la  même  année,  la  correspondance  de  Charette 
avec  le  comte  d'Artois  tomba  au  pouvoir  du  gouvernement; 
quatre  jours  après,  Stofflet  fut  livré  aux  républicains,  à  Jallais, 
par  ses  propres  affidés.  On  l'avait  attiré  dans  une  ferme,  sous 
prétexte  d'une  conférence,  et  on  l'y  avait  saisi  et  garrotté.  Con- 
duit  à  Angers,  Stofflet  .subit  un  interrogatoire,  fut  condamné 
et  fusillé  (26  février  1 796).  Il  déclara  que  «  Charette  saurait  le 
venger  et  tiendrait  jusqu'à  la'dernière  extrémité.  »  Charette,  en 
effet,  resserré  chaque  jour  par  Hoche  dans  un  cercle  plus  étroit, 
soutint  seul  dorénavant  le  poids  de  la  .guerre  vendéenne^  pen- 
dant que  Puisaye  caressait  une  utopie,  celle  de  faire  admettre 
un  agent  du  parti  royaliste  dans  ,les  conférences  européennes  ; 
pendant  que  Georges  Cadoudal  pouvait  à  peine  réunir  cinq 
mille  chouans.  Charette  avait  dans  le  sein  même  de  son  armée 
un  parti  de  la  paix;  il  lui  résista;  mais  son  énergie  se  trouva 
bientôt  au  dépourvu.  Plus  de  quartier  général,  plus  de  maga- 
sins, plus  de  centre  d'opérations,  plus  de  vivres  :  il  lui  fallut 

■ 

errer  de  paroisse  en  paroisse,  çà  et  là  coinbattant,  tantôt  vaincu, 
tantôt  presque  vainqueur,  jusqu'au  moment  où  Hoche  lui  fit  of- 
frir de  passer  en  Angleterre  avec  sa  famille  et  tous  ceux  qui 
voudraient  l'accompagner,  ou  de  se  retirer  en  Suisse,  en  con- 
servant les  revenus  de  ses  biens.  Charette  enfin,  n'ayant  que 
quarante-huit  heures  pour  se  décider  à  traiter  avec  les  gêné- . 
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raux  républicains,  déclara  qu'il  «  aimait  mieux  la  mort  que 
de  sacrifier  son  armée,  son  pays  et  son  roi.  »  11  écrivit  à  Stofflet 
une  lettre  qui  n'arriva  qu'après  la  mort  de  celui-ci,  et,  malgré 
l'avis  contraire  de  ses  divisionnaires  qui  n'obéirent  point  et  ne 
convoquèrent  point  les  paroisses,  il  tenta  un  effort  désespéré. 
Les  dragons  républicains  sabrèrent  les  Vendéens  de  Charette, 
qui  perdit  son  frère,  son  neveu,  puis  Baumel,  neveu  de  la  Roche- 
jacquelein,  et  resta  entouré  de  cinquante  cavaliers  seulement.  Avec 
un  noyau  de  trois  cents  jeunes  hommes  accourus  à  ses  côtés,  il  lutta 
de  nouveau  et  vit  périr  le  reste  de  sa.  cavalerie.  Dès  lors,  il  ne 

« 

s'agit  plus.de  guerre  entre  ses  amis  et  les  soldats  «  bleus.  »  C'é- 
tait une  véritable  chasse  qu'on  faisait  à  Charette;  on  le  traquait 
incessamment;  à  peine  pouvait-il  passer  plus  de  deuxheures  dans 
le  même  endroit.  Le  24  mars,  comme  il  venait  de  passer  la  nuit 
dans  une  maison  sûre,  près  du  village  de  Mormaison,  des  coups 
de  fusil  se  firent  en  tendre  dès^  l'aube  du  jour.  Charette  était  pour- 
suivi par  les  patrouilles  républicaines.  11  erra  à  travers  les  haies 
et  les  fossés,  et,  blessé  en  plusieurs  endroits,  il  arriva  dans  un 
petit  bois.  Ëpuisé,  il  tomba  à  genoux  au  pied  d'un  arbre,  et  dit 
encore  :  c<  Courage,  mes  amis,  combattons  jusqu'à  la  mort  pour 
Dieu  et  pour  le  roi!  »  Peu  après,  l'adjudant  général  Jean-Pierre 
Travot;  qui  lui  avait  tendu  une  embuscade,,  s'avança  et  cria  : 
«  Est-ce-toi,  Charette?  —  N'est-ce  pas  Travot  qui  me  prend?  Eh 
bieni  oui,  je  suis  Charette.  »  Travot  montra  beaucoup  d'égards 
à  son  prisonnier,  qui  fut  conduit  d'abord  à  Angers,  puis  à 
Nantes,  où  il  arriva  en  bateau.  «Voilà  donc,  dit  Charette  en  dé* 
barquant,  où  m'ont  conduit  ces  gueux  d'Anglais.»  Quelques  his- 
toriens ont  ajouté  qu'il  exhala  un  vif  ressentiment  contre  les 
princes  qu'il  avait  servis,  et  surtout  contre  le  comte  d'Artois, 
dont  il  se  regardait  comme  abandonné.  Le  29  mars  1796,  le 
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général  vendéen  parut  devant  ses  juges,  subit  un  interrogatoire 
qui  dura  cinq  heures,  avoua  qu'il  était  le  serviteur  fanatique  de 
la  royauté  et  l'ennemi  acharné  de  la  République,  entendit  sans 
émotion  visible  son  arrêt  de  mort,  se  confessa,  descendit  Tes- 
calier  du  palais  de  Justice  de  Nantes  en  récitant  le  Miserere,  et, 
avec  fermeté,  quoique  affaibli  et  tout  sanglant,  car  il  avait 
perdu  trois  doigts  dans  son  dernier  combat,  il  arriva  sur  le  lieu 
de  l'exécution.  Là,  le  bras  en  écharpe,  il  ne  voulut  pas  qu'on 
lui  bandât  les  yeux  et  reçut  la  mort  (29  mars  1796). 

Gharette  expiré,  la  guerre  civile  s'achevait  forcément;  le  roya- 
lisme perdait  toutes  chances  favorables,  car  il  n'avait  plus  en 
campagne  que  les  petites  armées  de  Scépaaux  et  de  Sapinaud, 
qui  firent  leur  soumission.  L'abbé  Bernier,  agent  général  près 
les  armées  royalistes,  demanda  (avril)  un  passe-port  pour  se 
rendre  en  Suisse;  puis,  Georges  Cadoudal  et  les  autres  chefs  de 
chouans,  successivement,  traitèrent  avec  Hoche  ou  quittèrent'  le 
pays.  Puisaye  seul  s'opposa  constamment  à  la  paix;  ses  théories 
royalistes  ne  l'abandonnèrent  pas. 

Hoche  avait  termine  la  guerre;  sa  présence  et  celle  de  son 
armée  n'étaient  plus  nécessaires  en  Bretagne  que  pour  y  faire  la 
police,  réprimer  les  brigandages  et  prévenir  les  conspirations 
qui,  peut-être,  s'ourdissaient  encore.  Une  insurrection  royaliste 
en  Berri  fut  promptement  comprimée  (2-10  avril).  Le  Directoire 
offrit  à  Hoche,  au  nom  de  la  République  reconnaissante,  les 
deux  plus  beaux  chevaux  existants  dans  les  dépôts  de  la  guerre, 
avec  leurs  harnais,  et  une  paire  de  pistolets  de  la  manufacture 
nationale  de  Versailles.  Ge  «  pacificateur  de  la  Vendée  »  n'a- 
vait jamais  cédé  aux  intentions  antirépublicaines  de  certains 
membres  des  conseils  législatifs.  c<  Je  ne  suis  pas  terroriste, 
mais  je  suis  républicain,  disait*il;  j'ai  juré  haine  et  malheur  à 


• 
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qui  trahirait  son  devoir  :  je  remplis  le  mien  avec  toute  l'énergie 
^u'oD  me  connaît.  » 

A  Paris,  on  célébrait  des  fêtes,  conformément  à  l'un  des  der- 
niers  décrets  de  la  Convention.  Le  21  mars  1796,  eut  lieu  la 
c(  fête  de  la  Jeunesse,  »  qui  passa  inaperçue.  Le  29  avril,  la 
a  fête  des  Époux,  »  célébrée  dans  les  douze  municipalités  de 
Paris,  avait  paru  presque  ridicule.  Dans  l'église  du  Roule,  les 
/assistants,  ennuyés  de  discours,  s'étaient  séparés  sur  l'air: 
.  Allez-vous-en,  gens  de  la  noce!  joué  par  Torcbestre.  Le  29  mai, 
ce  fut  au  Champ-de-Mars  que  se  fit  la  fête  de  la  Reconnaissance 

■m 

ou  des  Victoires.  Deux  lions,  «  symboles  de  la  force,  du  courage 
,etde  la  générosité,  »  étaient  à  l'entrée  de  la  plate-forme  dis- 
posée pour  la  cérémonie,  et  entourée  de  canons.  On  y  voyait 
quatorze  arbres  auxquels  appendaient  les  trophées  et  les  dra- 
peaux des  quatorze  armées  dont  les  noms  étaient  inscrits  sur 
des  boucliers.  Les  distances  entre  les  arbres  étaient  remplies 
par  des  enseignes  militaires,  liées  ensemble  par  des  guirlandes 
en  forme  de  festons.  Sur  un  piédestal  se  voyait,  la  statue  delà 
Liberté.  Pauvre  Liberté!  que  venait-elle  faire  là?  On  l'avait  as- 
^  sise  sur  des  trophées  d'armes;  d'tine  main  elle  s'appuyait  sur 
la  Cliarte  constitutionnelle  ^  ;  de  l'autre,  elle  soutenait  une  ba- 
'guette  surmontée  du  bonnet  de  Guillaume  TelL  Quatre  tré- 
pieds antiques  étaient  autour  et  servaient  à  brûler  des  parfums. 
Derrière  elle  s'élevait  un  arbre  immense  auquel  étaient  appen- 
dus  les  drapeaux  pris  à  l'ennemi.  Des  deux  côtés,  à  trente  pieds 
de  distance,  étaient  des  Victoires,  sous  la  figure  de  Renom- 
mées, chacune  d'elles  tenant  à  la  main  une  palme  ornée  de  cou- 
ronnes, chacune  d'elles  embouchant  la  trompette  guerrière. 
Au  devant,  s'élevait  un  autel  couvert  de  couronnes  de  chêne  et 

*  Expression  employée  dans  le  programme  oITiciel  de  b  fête. 
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de  laurier.  Puis  des  tentes  sur  les  talus  du  Champ-de-Mars  et 
une  multitude  d*arbres  décorés  de  flammes  tricolores,  et  parmi 
lesquels  on  en  distinguait  supportant  des  boucliers  sur  les- 
quels on  lisait  les  noms  des  départements  de  la  République*. 

A  dix  heures  du  matin,  une  salve  d'artillerie  donna  le  signal 
de  la  fête.  La  garde  nationale,  en  armes,  se  rendit  au  Champ-de- 
Mars  ;  l'armée  de  rinlèrieur  se  dirigea  vers  le  même  .endroit. 
A  onze  heures,  les  autorités  constituées  se  mirent  en  marche  ; 
•  des  vétérans  invalides,  accompagnés  de  leurs  drapeaux,  se  pré-  * 
sentèrent  devant  le  Directoire,  et  les  drapeaux  par  lui  furent 
couronnés  au  bruit  des  symphonies,  des  chants  civiques  et  des 
décharges  d'artillerie.  Après  la  cérémonie,  il  y  eut  un  banquet 
pendant  lequel  on  chanta  des  strophes  de  Lebrun,  —  qu'on  a 
surnommé  le  Pindarique,  —  mjusique  du  citoyen  Charles-Simon 
Catel,  à  qui  Ybn  devait  déjà  plusieurs  morceaux  «  à  l'usage  des 
fêtes  nationales.  »  Voici  les  plus  remarquables;  elles  montrent 
le  style  lyrique  de  l'époque  : 

0  jour  d'éternelle  mémoire!  Le  despote  sacré  tombe  du  Capitolc. 

Embellis-loi  de  nos  lauriers.     ^  Sous  des  lauriers,  etc. 
Siècles  1  YoUs  aurez  peine  à  croirç 

Les  prodiges  de  nos  guerriers.  Sous  la  main  de  nos  Praxitèles, 

L'ennemi  disparu  fuit  ou  boit  Tonde  noire;  Respirez,  marbres  de  Paros  ! 

Soas  des  lauriers  que  Bacchus  a  d'attrait»  1  Muses!  vos  lyres  immortelles 

'   Enivrons,  mes  amis,  la  coupe  de  la  gloire  Nous  doivent  l'hymne  du  héros  : 

D'un  nectar  pétillant  et  frais  :  Il  faut  de  nouveaux  chants  pour  des  palme<* 

Buvons,  buvons  à  la  Victoire.  [nouvelles. 

Fidèle  amante  des  Français.  Sous  des  lauriers  que  Bacchus  a  d'attratls  I 

Enivrons,  mes  amis,  la  coupe  de  la  gloire 

Rival  de  la  flamme  et  d'Éole,  D'un  nectar  pétillant  et  frais  : 

Le  Français  triomphe  en  courant  ;  Buvons,  buvons  à  la  Victoire, 

Paroil  i  la  foudre  qui  vole,     .  Bientôt  nous  boirons  à  la  Paix  *. 
Il  renverse  l'aigle  expirant. 


*  Programme  de  la  fdle  de  la  Victoire. 

*  MottUeitr  umvenel. 
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Cette  fête  était  presque  toute  en  l'honneur  de  Napoléon  Bo- 
naparte; on  avait  envoyé  cet  impromptu-calembour  sur  lui  au 
Journal  de  Paris  : 

A  ton  début,  des  vieux  routiers  de  Part,  ^ 
Tu  surpasses  tous  les  prodiges  ; 
Complètement  vainqueur,  malgré  ruses,  prestiges. 
Au  tas  de  nos  lauriers  tu  joins  ta  bonne  part; 

ê 

m 

on  avait  envoyé  au  Moniteur  universel  les  quatre  vers  suivants, 
dédiés  «  Â  nos  braves  frères  d* armes  de  l'armée  d'Italie  :  d 

Les  mener  au  combat,  c'est  courir  à  la  gloire  : 
On  dirait  qu'ils  ont  l'art  d'encliatner  la  victoire; 
Ils  la  traînent  partout,  elle  suit  tous  leurs  pas, 
Et  doit  une  conquête  à  leurs  moindres  combats. 

S'il  faut  en  croire  les  relations  contemporaines,  cette  fêté 
n'eut  pas  beaucoup  d'écho  dans  les  masses.  Le  président  du  Di- 
rectoire prononça  un  discours  qu'on  n'entendit  pas;  les  sym- 
phonies musicales  eurent  le  même  sort.  «  Chanter  devant  le 
peuple,  remarque  un  journaliste,  ce  n'est  d'ailleurs  que  lui 
donner  un  spectacle.  Pour  que  ce  fût  une  fêtey  il  faudrait  qu'il 
chantât  lui-même ^o  Loin  delà,  on  n'y  chanta  rien  qui  ne  fût 
officiel,  froid  et  sans  expression  d'enthousiasme.  Le  Conserva- 
toire y  exécuta  une  symphonie  militaire  de  Louis-Emmanuel  Ja- 
din,  auteur  d'un  boA  nombre  de  morceaux  patriotiques;-—  un 
Hymne  à  la  Victoire,  paroles  du  citoyen  André-François  de  Cou- 
pigny,  ((  qui  tenait  le  sceptre  de  la  romance,  »  musique  de 
François-Joseph  Gossec,  compositeur  officiel,  qui,  le  premier, 
avait  imaginé  d'accompagner  les  hymnes  et  les  chœurs  avec  des 
orchestres  d'instruments  à  vent,  pour  produire  de  l'effet  en 
plein  air;  —  le  Chant  des  Victoires,  paroles  de  Chénier,  musique 

'  Article  de  Uœdcrer  sur  la  fête  des  Victoires,  dans  le  Journal  de  Paris,    . 
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de  MéhuI  ;  —  ùa  Hymne  à  la  Victoire^  de  Flins  des  Oliviers^  mu- 
sique de  Chérubini  ;  — le  Chant  martial^  de  Poisson  de  la  Cha- 
beaussière,  musique  de  Méhul,  — enfin,  le  chant  lyrico-ba- 
chique  de  Lebrun,  dont  nous  avons  cité  plus  haut  quelques 
strophes  ^ 

A  peine  existait-il  dans  ce  programme  un  morceau  connu, 
apprécié.  Seul,  Thymnede  Chénier  pouvait  exalter  un  peu  l'i- 
magination des  spectateurs.  Hélas!  le  caractère  populaire  des 

« 

fêtes  précédentes  de  la  République  ne  se  retrouvait  pas  dans 
celle  des  Victoires.  Ces  cérémonies  devenaient  tout  officielles, 
spéciales  aux  autorités  constituées,  excepté  néanmoins  au  corps 
législatif  qui^  d'après  la  Constitution,  n'y  devait  pas  assister*. 
Le  peuple  n'était  plus  à  la  fois  spectateur  et  acteur;  il  n'était 
pas  encore  «  bonapartiste,  »  s'il  ne  pouvait  plus  être  répu- 
blicain.        % 

Lebrun-Pindare  avait  terminé  son  ode  par  ce  vers  :  «  Bien- 
tôt nous  boirons  à  la  paix.  »  Là  tendaient  les  vœux  :  on  deman- 
dait l'avènement  de  la  paix,  du  commerce  et  de  l'agriculture. 
Aussi  la  fête  de  rAgriculturey  célébrée  dans  le  Champ-de-Mars 
Ie25>uin  1796  (10  messidor),  fut-elle  digne,  touchante,  ma- 
gnifique. L'architecte  Peyre,  ordonnateur,  fit  raccourcir  de  moitié 
le  Champ-de-Mars,  dont  deux  taureaux  blancs  de  grandeur  co- 
lossale gardèrent  l'enceinte.  Deux  lions  regardèrent  de  face  le 
tertre  sur  lequel  un  autel  avait  été  dressé.  Là  se  tinrent  les  au- 
torités constituées,  le  Directoire  du  département  et  des  musi- 
ciens. 

Rien  de  plus  pompeux  que  le  cortège.  Une  charrue  d'or  était 

*  Ordre  spécial  de  la  marche  et  des  cérémonies  qui  doireut  avoir  lieu  à  la  fête  de  la  Vic- 
toire, au  Gbamp-de-Mars,  le  10  prairial.  (Imprimé  du  temps.) 

*  Arlicle  72  du  titre  n  de  la  Constitution  de  l'an  III. 

If.  2» 
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placée  sur  un  char  antique  traîné  par  deux  bœufs  presque 
blancs,  aux  cornes  dorées  et  garnies  de  banderoles,  de  feuil- 
lages et  de  fleurs.  La  Liberté,  assise  sur  un  autre  char  plus 
grand  et  plus  élevé,  traîné  par  buit  bœufs  marchant  quatre  de 
front,  avait  à  ses  pieds  deux  jeunes  vierges  occupées  à  brûler 
des  parfums;  autour  d'elles,  des  gerbes,  des  fleurs,  des  fruits  et 
tous  les  attributs  de  Tagriculture. 

La  Liberté  se  tenait  à  Tombre  d*un  chêne  vert. 

Les  deux  chars  partirent'  de  TÉcole  militaire  et  firent  le  tour 
du  Champ-de-Mars.  Lorsque  le  cortège  fut  arrivé  devant  l'autel 
de  la  Patrie,  le  président  du  département  prononça  un  discours 
suivi  d'hymnes  patriotiques.  Deux  laboureurs,  offerts  comme 
des  modèles  d'habileté  et  d'intelligence,  de  bonne  conduite  et 
de  patriotisme,  vinrent  proclamer  solennellement  leurs  noms 
et  reçurent  des  mains  du  président  une  couronne  civique;  ce 
dernier,  accompagné  par  eux,  précédé  d'un  militaire  qui  gui- 
dait les  bœufs,  traça  un  sillon  autour  de  l'autel,  au  bruit  de  la 
musique  et  des  applaudissements  de  tous  les  spectateurs.  On  y 
chanta  un  Hymne  à  l'agriculture^  paroles  de  Constance  de  Salm, 
musique  de  Jean-Paul-Égide  Martini,  auteur  de  l'opéra  de 
SaphOy  représenté  en  1794.  On  y  remarquait  ces  deux  strophes  : 

Ailes,  simples  héros  qa*adopts  la  nature; 
Qae  vos  bras  Tigourcuz  fécondent  vos  guérets! 
Couronnez  Totre  front  de  fleurs  et  de  verdure, 
Bientôt  tous  Pomerez  des  palmes  de  la  paix. 

Et  toi,  divinilc  qui  protèges  nos  fêtes, 
Achève  ton  ouvrage,  auguste  Liberté  1  ^ 
Et,  quand  tu  fais  planer  la  gloire  sur  nos  tètes. 
Jette  aussi  sur  nos  clumps  un  regard  de  bonté! 

Une  Ode  sur  la  moissony  œuvre  du  pindarique  Lebrun,  ren- 
dit hommage  à  la  charrue,  à  Cérès,  aux  bras  «libres  et  triom- 
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phants,  »  qui  ensemencent  la  terre,  la  cultivent  et  lui  font 
produire  des  trésors  réels  dont  «  un  vain  luxe  »  n'approche  pas. 
Par  toute  la  France,  cette  fête  fut  célébrée  de  la  même  ma- 
nière, dans  une  plaine,  dans  un  champ,  à  proximité  de  chaque 
commune.  Devant  Tautel,  un  groupe  de  laboureurs,  choisis 
parmi  les  plus  anciens  et  les  plus  recommandables,  ayant  à  côté 
d'eux  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  tenaient  d'une  main  les 
ustensiles  du  labourage  et,  de  l'autre,  un  bouquet  d'épis  et  de 
fleurs.  Les  chapeaux  des  assistants  étaient  ornés  de  feuillage  et 
de  rubans  tricolores.  A  un  signal  donné,  les  laboureurs  s'avan- 
cèrent vers  deux  détachements  de  citoyens  armés,  et  firent 
échange  des  instruments  de  labourage  contre  des  fusils;  puis, 
ils  rendirent  les  fusils  ornés  d'épis  et  de  fleurs,  et  reprirent 
leurs  instruments,  au  bout  desquels  flottaient  des  rubans  tri- 
colores. Enfin,  tout  le  cortège  revint  vers  l'autel  ;  le  président 
et  les  deux  laboureurs  modèles  y  déposèrent  tous  les  ustensiles 
et  les  couvrirent  d'épis,  de  fleurs  et  de  diverses  productions  de 
la  terre  *. 

Cette  solennité  du  10.  messidor,  antique  de  forme,  plut  au 
publid.  On.  fabriqua  des  éventails  à  la  fête  de  Vagrindture*. 
Pour  tout  dire  cependant,  cette  cérémonie  elle-même,  privée, 
morale,  pacifique,  étrangère  aux  rancunes  des  partis,  ne  fut  pas 
courue  ni  exaltée  autant  que  les  fêtes  de  Robespierre,  selon  la 
remarque  faite  au  Champ-de-Mars  par  un  témoin  oculaire.  Le 
peuple,  certainement,  ne  possédait  déjà  plus  l'enthousiasme  ré- 
publicain, devenu  le  partage  d'une  minorité  impuissante. 
liOrsque  les  27  et  28  Juillet,  correspondant  aux  9  et  10  ther- 

•  *■  Programme  de  la  fête  de  VÂgricuIture,  pour  les  grandes  communes  qui  rciirerment  plu- 
ûeurs  municipalités.  (Imprimé  du  temps.  ) 
*  Collection  Laterrade. 
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midor,  on  fêta  la  cbute  de  Robespierre,  il  ne  se  laissa  pas  aller 
à  la  joie,  II  n'y  prit  que  du  «plaisir.  »  Cette  fête  avait  bien 
moins  de  signification  que  celles  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Elle  dura  deux  jours.  On  l'avait  réunie  à  celle  du  i  4  juil- 
let *,  sous  le  nom  unique  dé  Fête  de  la  Liberté. 

4 

Sur  la  place  de  la  Bastille,  on  planta  sur  les  débris  de  la  for- 
teresse un  drapeau  tricolore  portant  cette  inscription  :  Elle  ne 
se  relèvera  jamais.  Au  milieu  de  la  place  du  Carrousel,  on  éleva 
un  bûcher,  sur  lequel  furent  placés  les  attributs  de  la  royauté 
et  de  la  féodalité.  Cela  figurait  la  royauté.  Le  président  du  dé- 
partement de  Paris  alluma  le  bûcher,  puis  il  planta  un  drapeau 
tricolore,  portant  cette  inscription  :  iO  août  1792;  la  royauté 
en  France  est  abolie  :  elle  ne  se  relèvera  jamais.  Au  Champ-de- 
Mars,  on  plaça  aussi  sur  un  bûcher  les  emblèmes  et  attributs 
de  l'anarchie,  auxquels  le  président  du  département  mit  le  feu; 

» 

on  exécuta  des  symphonies;  on  alluma  sur  l'autel  de  la  patrie 
le  «  feu  sacré  »  de  la  liberté,  en  chantant  VHymne  à  la  libertéy 
paroles  de  Rouget  de  Lisle,  musique  d'Ignace  Pleyel  ;  le  Direc- 
toire exécutif  prêta  le  serment  de  défendre  la  Constitution  de 
l'an  III,  serment  répété  par  les  spectateurs. 

Ainsi  se  passa  la  première  journée;  la  seconde  consista  en 
courses  à  pied  et  à  cheval,  en  un*  concert  dans  les  Champs-Ely- 
sées, en  un  feu  d'artifice,  en  danses  et  en  illuminations,  a  Point 
d'enthousiasme  en  cette  occasion;  mais  l'oubli  des  affaires, 
l'oubli  des  partis,  l'abandon  au  plaisir,  la  simple  et  franche 
gaieté  ',  »  dit  Rœderer. 

Enfin,  l'anniversaire  du  10  août  eut  un  aspect  semblable, 
et  nous  nous  abstenons  d'en  parler.  Il  est  une  fêle  qui  mé- 


'  Programme  de  la  fétc  de  la  Liberté.  (Imprimé  ilu  temps.) 
•  Journal  de  Parti. 
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rite,  au  contraire,  toute  notre  attention,  à  cause  de  sa  phy- 
sionomie particulière  :  c'est  celle  du  10  fructidor,  celle  de  la 
Vieillesse,  sur  laquelle  les  détails  sont  assez  rares  \  À  l'exemple 
des  républiques  anciennes,  la  Républiqnef  française  voulait  ho- 
norer les  vieillards.  L'éclat  de  cette  cérémonie  fut  tout  patriar- 
cal. Â  Paris,  aussi  bien  que  dans  les  autres  communes  de 
France,  elle  parut  belle,  principalement  eu  égard  à  sa  sim- 
plicité. 

Â  Paris,  dans  la  journée,  chaque  municipalité  rassembla  les 
vieillards  les  plus  recommandables  des  deux  sexes.  Les  jeunes 
gens  les  mieux  famés  furent  chargés  d'aller  orner  de  guirlandes 
de  feuillages  la  porte  des  vieillards  désignés.  Des  enfants  des 
deux  sexes,  de  huit  à  douze  ans,  accompagnés  de  musiciens,  de 
jeunes  gens  armés  et  des  administrateurs  municipaux,  allèrent 
chercher  les  vieillards  dans  leurs  maisons.  Les  vieillards  avaient 
la  tête  couverte  :  ils  s'appuyaient  sur  ces  enfants  dont  la  tête 
était  nue.  On  les  amena  au  chef-lieu  dé  leur  municipalité,  où 
on  leur  rendit  les  honneurs  :  un  magistrat  prononça  un.  dis- 
cours sur  le  respect  dû  à  la  vieillesse,  et  plaça  une  couronne  de 
chêne  sur  Ta  tête  de  chaque  vieillard.  De  jeunes  épouses  pré- 
sentèrent aux  vieillards  des  corbeilles  de  fleurs  et  de  fruits.  Le 
tout  avec  de  la  musique  et  des  chants  analogues  à  la  circon- 
stance. Tel  était  le  vaudeville  républicain  :  Honorons  les  vieil- 
lards^ du  citoyen  Pierre-Antoine-Augustin  de  Piis,  chanson  dont 
voici  deux  couplets,  et  qui  se  disait  sur  l'air  :  C'est  un  enfant  : 


Il  csl  (les  chênes  respectables, 
Que  le  fur  ne  toucha  jamais, 
Et  dont  les  cimes  vénérables 
Sont  l'orgueil  des  vast  ;s  forêts. 


Â  la  république, 
Quel  ombrage  antique 
Fuit  plus  d'honneur,  à  tous  l'gnrds 
Que  les  vieillards?  (Bis  ) 


*  Celte  description  de  la  Tôte  de  la  Vieillesse  e.«t  eu  partie  tirée  des  Esquisses  historûptes 


tic  Daliurc. 
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Quand  le  peuple,  aux  fêles  publiques,  Ce  tableau  sobtime 

Voit,  sur  le  front  des  fétérans,  Lui  plaît  et  l'anime; 

•  Le  vert  des  couronnes  civiques  II  chante  en  cbœur,  de  toutes  parts  : 
Se  marier  aux  cheveux  blancs,  Gloire  aux  vieillards  '!  [BU, 

Le  soir,  les  héros  de  la  fêle  furent  menés  à  l'Opéra,  où  ils 
occupèrent  douze  loges,  ornées  de  draperies  et  de  guirlandes 
de  fleurs.  A  leur  entrée,  la  salle  éclata  en  applaudissements.  On 
joua  OEd^pé  à  Colonne^  puis  le  Devin  du  village,  avec  un  inter- 
mède expressément  composé  pour  la  cérémonie.  Le  théâtre  re- 
présentait un  village.  Le  devin  venait  annoncer  qu'on  y  célé- 
brait la  fête  de  la  Vieillesse.  Bientôt  apparaissait  un  groupe  de 
paysans.  Deux  jeunes  gens  traînaient  une  charrue  sur  laquelle 
étaient  assis  leurs  pères.  Ils  chantaient  des  couplets  terminés 
par  ce  refrain  :  «  Honneur!  honneur  à  nos  vieillards!  »  Émus, 
et  se  mêlant  au  jeu  de  la  scène,  les  spectateurs  répétaient  : 
((  Honneur!  honneur  à  nos  vieillards!  »  Ensuite,  on  tressa  des 
couronnes  pour  les  distribuer,  et  le  devin  chanta  : 

Le  temps  blanchit  leur  tête  vénérable, 
Enfants,  couronncz-la  de  ileurs! 

Après  ce  chant,  il  se  fit  du  bruit  dans  toute  la  salle,  des  enfants 
s'élancèrent  dans  les  loges  des  vieillards,  les  couronnèrent  et 
les  enlacèrent  de  guirlandes. 

Le  peuple  ne  fit  pas  la  moindre  attention  à  cette  fète^  dont 
les  journaux  du  temps  parlèrent  à  peine.  Répétons-le,  il  fallait 
maintenant  du  luxe,  de  pompeux  appareils,  des  réjouissances 
matérielles  pour  attirer  un  peu  la  curiosité  publique.  Toutefois 
une  estampe  reproduisit  la  fête  de  la  Vieillesse.  Le  6  juillet  en- 
core, anniversaire  du  jour  où  les  États-Unis  ont  déclaré  leur  in- 
dépendance, il  y  eut  un  banquet  de  deux  cent  cinquante  cou- 

.   *  Air  noté  du  tcmp». 
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verts  dans  la  maison  Maillebois,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain. 
On  avait  réservé  un  couvert  :  sur  la  serviette  était  un  papier 
avec  le  nom  du  «  général  La  Fayette,  commandant  l'infanterie 
légère  américaine.  »  Seize  toasts  furent  portés  en  Thonneur  des 
seize  États-Unis;  le  dernier,  notamment,  s'adressait  a  au  beau 
sexe  de  Tun  et  l'autre  hémisphère.  »  Il  va  sans  dire  que  ce  ban- 
quet fut  célébré  comme  en  famille  et  qu'il  ne  s'y  produisit  que 
des  sentiments  politiques  anodins.  Les  «  intrépides  armées  de 
France  »  y  reçurent  de  chaleureux  applaudissements,  et,  en 
trinquant  à  la  c<  liberté  des  mers^  »  les  convives  firent  allusion 
aux  ^prises  que  les  Anglais  multipliaient.  Ils  manifestèrent  aussi 
leurs  vœux  pour  une  paix  honorable. 

Cette  série  de  fêtes  excita  la  verve  des  plaisants.  X  propos  de 
celle  des  Victoires,  on  écrivit  «qu'elle  n'avait  pas  été  tout  à  fait 
stérile,  »  puisq'elle  avait  valu  un  jour  de  congé  aux  législa- 
teurs; on  ajoutait  : 

Le  plas  profond  calme  a  régné  Tous  les  spectilcurs  cconUient, 

Ce  jour-là  dans  chaque  s&ince;  Tout  orateur  était  modeste; 

Le  vrai  ne  fut  pas  dédaigné,  Mais  c'est  que  les  portes  étaient.. .  {Dis.) 

On  respecta  la  présidence.  Vous  devinez  le  reste  '. 

Vers  la  même  époque,  on  fît  circuler  sur  Joseph  de  Chénier, 
dont  les  vers  étaient  si  souvent  officiellement  chantés  ou  décla- 
més, une  épigramme  intitulée  :  a  fj'habit  d'été  d'un  poète  lé- 
gislateur que  la  calomnie  persécute  :  » 

Mes  amis,  pour  punir  la  fortune  cruelle, 
Je  sais  ni*envcIopper  de  toute  oia  vertu. 
—  Parbleu,  monsieur  Cbénicr,  voilà  ce  qui  s*;ippelle 
Être  légèrement  vêtu. 

Voyons  maintenant  jusqu'à  quel  point  la  France   pouvait 

'  Extrait  de  l.i  Feuille  du  jour,  cite  par  Pdtier. 
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s'enorgueillir  de  sesi  triomphes  et  raisonnablement  espérer  la 
paix. 

Nos  soldats  avaient  éprouvé  des  défaites  à  Montbach  et  à 
Manheim  (29  octobre  1795),  mais,  par  contre,  le  1*'  décembre, 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse  avait  pris  Greuznach.  Un  traité  avec 
la  République  batave  était  intervenu  le  16  mai  1796,  et,  dix 
jours  après  la  reprise  des  hoslililés  sur  le  Rhin  avec  les  Autri- 
chiens, commandés  par  le  prince  Charles  (21  mai),  Kléber  avait 
battu  Tennemi  sur  la  Sieg,  et  une  seconde  fois  (4  juin)  à  Âlten- 
kirchen.  Les  généraux  Jean- Victor  Moreau  et  Louis-€harles-Ân- 
toine  Desaix  avaient  passé  le  Rhin,  s'étaient  emparés  du  fort  de 
Kehl  (24  juin,  6  messidor);  Jourdan  aussi  avait  franchi  le 
fleuve  frontière  près  de  Coblentz,  et  le  prince  de  Condé  avait 
été  défait  aux  environs  d'Etlingen  (1*'  juillet,  13  messidor). 
Victoire  de  Moreau  à  Rastadt  (5  juillet),  prise  de  Francfort-sur- 
le-Mein  par  Kléber  (16  juillet),  prise  de  Stuttgârd  par  Gouvion 
Saint-Cyr  (21  juillet,  3  thermidor),  prise  de  Bamberg  par  Jour- 
dan (4  août),  traité  de  Berlin  entre  la  République  française  et  le 
roi  de  Prusse  (5  août),  traité  de  Paris  entre  la  République  et  le 
duc  de  V^urtemberg,  cédant  la  principauté  de  Montbéliard,  les 
seigneuries  d'Héricourt,  de  Passavant,  etc.  (7  août),  bataille  de 
Néresheim  gagnée  par  Moreau  sur  Tarchiduc  Charles  (10  août), 
traité  signé  à  Paris  entre  la  République  et  le  margrave  de  Bade 
(22  août),  défaite  des  Autrichiens  par  Moreau  à  Friedberg 
(24  août),  armistice  avec  la  Bavière  (7  septembre),  victoire  de 
Moreau  sur  les  Autrichiens  à  Biberach  (2  octobre,  11  vendé- 
miaire), pendant  sa  savante  retraite  sur  le  Rhin,  —  telle'  était 
la  liste  de  nos  principaux  succès  dans  le  Nord  et  à  l'Est.  Seule- 
ment, à  Neumarck,  Jean-Baptiste  Bernadette  avait  été  défait;  à 
Altenkirchen  (19  septembre),  Jean-Baptiste  Jourdan  avait  été 
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forcé  de  battre  en  retraite,  et  le  jeune  général  François-Séverin 
Desgraviers-Marceaa,  protégeant  cette  retraite,  avait  reçu  une 
blessure  mortelle  en  repoussant  les  Autrichiens.  Un  chasseur 
tyrolien  l'avait  ajusté  presqu'à  bout  portant.  Marceau,  expiré  à 
vingt-sept  ans^iaissait  un  nom  vénéré  ;  Kray  et  Tarchiduc  étaient 
venus  le  visiter  mourant.  Les  ennemis  s'étaient  unis  auxFrançais 
pour  lui  rendre  les  derniers  honneurs  militaires;*  Kléber,  son 
ami,  donna  le  dessin  du  tombeau  dans  lequel  il  repose.  Patriote 
désintéressé,  âme  d'élite  s'il  en  fut,  Marceau  mérita  qu'un  des 
magistrats  de  Coblentz  dit  de  lui  :  c<  Il  ne  séduisit  point  nos 
tilles;  il  n'outragea  point  les  époux,  et,  au  sein  de  la  guerre,  il 
soulagea  le&  peuples,  préserva  les  propriétés,  protégea  le  com- 
merce et  l'industrie  des  provincles  conquises.  »  Et,  plus  tard, 
lord  Byron,  l'illustre  poëte  anglais,  s'écria  en  présence  du  tom- 
beau de  Marceau  :  «Salut,  pyramide  simple  et  sublime!  Tu 
couvres  les. cendres  d'un  héros...  Sa  vie  fut  glorieuse,  brève  et 
immortelle...  Il  fut  magnanime,  et  ses  ennemis  ont  pleuré  sur 
son  cercueil  \  »  Encore  un  général  de  la  phalange  républicaine, 
encore  un  homme  d'avenir  qu'une  mort  prématurée  enlevait  à 
la  France! 

En  Italie,  nos  succès  étaient  plus  éclatants  que  sur  le  Rhin. 
Le  général  André  Masséna  avait  battu  les  Autrichiens  à  Loano 
(Piémont,  23  novembre  1795);  Napoléon  Bonaparte,  comman- 
dant en  chef,  avait  gagné  successivement  les  batailles  de  Monte- 
notte  (11  avril  1796),  Millésime  (14  avril),  Dego  (15  avril), 
Mondovi  (22  avril),  et,  après  l'occupation  de  Cherasco  (25  avril), 
après  un  armistice  conclu  avec  les  Piémontais  (28  avril),  il 
avait  remporté  la  grande  victoire  de  Lodi  (10  mai,  21  floréal). 
f^  ville  de  Milan  était  prise  par  Masséna  (14  mai),  et  aussitôt  se 

«  Ckikt'Haroldt  chapitre  m,  strophe  56. 
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concluait  un  traité  de  paix  entre  la  République  française  et  le 
roi  de  Sardaigne,  nous  cédant  la  Savoie,  Nice  et  Tende  (15  mai).  ' 
On  chassait  les  Anglais  d'Ajaccio  (16  mai).  Masséna  occupait 
Vérone  (3  juin);  Tarmée  française  entrait  dans  Bologne  et  dans 
Ferrare  (19  juin)^  et,  à  Bologne,  un  armistice  arec  le  pape  était 
signé  (23  juin).  Occupation  de  Livourne  (27  juin),  du  château 
de  Milan  (29  juin);  prise  des  lignes  du  Tyrol  (6  juillet);  siège 
deMantoue  (8  juillet);  bataille  de  Lonato,  gagnée  par  Bona- 
parte sur  Dagobert  Sigismond,  comte  de  Wurmser,  général  des 
Autrichiens  ^3  août,  16  thermidor);  mémorable  victoire  de 
Castiglione,  gagnée  par  le  même  Bonaparte  (5  août),  vainqueur, 
un  mois  après,  à  Roveredo  (4  septembre);  occupation  de  Trente 
(5  septembre)  ;  nouvelle  défaite  de  \Vurmser,  à  Bassano  (8  sep- 
tembre); déroute  des  Autrichiens  dans  la  bataille  du  faubourg 
Saint-Georges,  à  Mantoue  (1 5  septembre)  ;  traité  de  paix  entre 
la  France  et  le  roi  de  Naples  (10  octobre)  ;  organisation  par  Bo- 
napartedes  républiques  cispadane^t  transpadane  (11  octobre); 
expulsion  des  Anglais  de  l'île  de  Corse  par  les  généraux  Gentiii 
et  Casalta  (22  octobre,  1"  brumaire);  traité  de  paix  entre  la  Ré- 
publique française  et  le  duc  de  Parme  (5  novembre);  bataille 
d'ArcoJe,  enfin  (15-17  novembre),  journée  de  luttes  acharnées, 
où  les  pertes  des  Autrichiens  et  les  nôtres  furent  très-considé- 
rables, et  dont  le  résultat  fut  immense:  — voilà  les  travaux 
militaires  de  nos  armées  au  Midi. 

Ainsi,  pendant  plus  de  huit  mois,  les  soldats  français  avaient 
fait  merveille  sur  le  Bhin  et  en  Italie  ;  mais  Bonaparte  avait  plus 
4e  renommée  que  Moreau.  Le  passage  du  Mincio  était  plus  ad- 
miré que  le  passage  du  Rhin,  et  la  bataille  de  Millesimo  parais- 
sait de  beaucoup  supérieure  à  celle  de  Rastadt.  Sans  doute,  on 
parla  de  celle-ci;  mais  la  première  donna  Toccasion  de  frapper 
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une  médaille  ;  on  en  frappa  une  aussi  pour  ta  bataille  de  Cas- 
tiglioDe'. 


La  bataille 'deCastiglione  et  la  bataille  dite  «  des  cinq  jours,  » 
qui  l'avait  précédée,  achevaient  d'illustrer  le  protégé  de  Bar- 
ras et  lui  donnaient  la  réputation  d'aller  toujours  en  avant,  ir- 
résistiblement, de  commander  à  la  fortune.  Moreau.  au  con- 
traire, n'obtenait  que  des  triomphes  négatifs,  pour  ainsi  dire. 
Successeur  de  Charles  Pichegru,  qui,  détaché  de  la  cause  révolu- 
tionnaire, avait  ordonné  la  retraite  à  ses  troupes  dans  plusieurs 
occasions  favorables  pour  vaincre,  Moreau,  dès  le  1  i  septembre 
i  796,  avait  été  forcé  d'employer  tous  ses  talents  militaires  à  di- 
riger la  plus  habile  des  marches  rétrogrades.  Battant  tour  à  tour 
les  corps  ennemis  qui  voulaient  s'opposer  à  son  passage,  depuis 
les  frontières  d'Autriche  etde  Bavière  jusqu'aux  bords  du  Rhin: 
montrant  un  religieux  respect  pour  la  neutralité  de  la  Suisse; 
semettant  assez  au-dessus  des  bas  sentiments  de  rivalité,  lui, 
nouveau  Fabius*,  pour  détacher  de  sa  propre  armée  un  corps 
capable  de  renforcer  Bonaparte,  pressé  par  les  forces  aulri- 
cbiennes  en  Italie,  l'homme  appelé  naguère  «  le  général  du  par- 

*  HUâire  wmitmuiqut  dt  la  Miielution  ftançaite,  par  M.  Ilennln. 

*  •  0  Uoreiu!  &  DMMicber  Fihiiul  >  i  dilpliu  tirdCaruod  propotde  te  fuil. 
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lement  de  Rennes*  »  s'était  acquis  une  réputation  de  républi- 
çain  austère.  Il  avait  oublié  que  son  père  était  mort  sur  l'écha* 
faud  révolutionnaire,  pour  ne  voir  que  la  patrie  dans  les  camps. 
Sauveur  de  son  armée,  en  1 796,  Moreau  ne  jouissait  jpas  d'un 
prestige  personnel  aussi  grand  que  celui  de  Bonaparte.  Gomme 
Desaix,  le  successeur  de  Pichegru  ne  portait  rien,  à  l'exception 
de  son  sabre,  qui  pût  le  faire  distinguer  d'un  bourgeois.  Même 
dans  les  occasions  d'apparat,  il  aimait  à  ne  point  revêtir  l'uni- 
forme de  général,  et,  il  faut  en  convenir,  cette  simplicité  plai- 
sait fort  à  son  armée. 

Une  comparaison  perpétuelle  fut  établie  par  les  contempt)- 
rains  entre  les  deux  plus  puissants  hommes  de  guerre  de  l'é- 
poque. Les  vrais  républicains  aimaient  Moreau,  que  Napoléon 
déclara  plus  tard,  un  peu  légèrement,  a  vieux  général  de  la 
monarchie.  »  Les  tiëdes  et  les  royalistes  préféraient  Bonaparte, 
dont  Peltier  chantait  quelquefois  les  louanges  :  les  royalistes 
voyaient  dans  le  dernier  un  futur  Monk,  «  un  futur  restaura- 
teur du  monarque  légitime;»  les  tièdes  républicains  saluaient 
déjà  en  lui  un  heureux  César.  Bientôt  la  rivalité  des  deux  gêné- 
ranx  deviendra  grave;  elle  dégénérera  peut-être  en  haine  réci- 
proque, par  le  fait  de  maladroits  amis. 

Combien  les  affaires  de  la  guerre  exerçaient  une  influence 
décisive  sur  celles  de  l'intérieur!  Nos  victoires,  plus  encore  que 
la  Constitution  de  l'an  III,  fournissaient  matière  à  des  fêtes 
continuelles,  dont  beaucoup  de  gens  se  moquaient.  Celle  que 
l'on  célébra  en  commémoration  de  la  fondation  de  la  Répu- 
blique excita  néanmoins  l'enthousiasme.  Elle  fut  étrange,  hy- 
bride, moitié  politique,  moitié  militaire,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

*  Nom  donné  à  Moreau  en  i787,  quand  il  était  prévôt  de  droit  i  Rennes,  parce  qu'il  figura 
dont  les  premiei-a  (roubles  ptrienentaires  de  cette  ville,  ooniée  chef  de  b  jeuneise. 
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Au  resta,  que  le. lecteur  ne  s'étonne  pas  de  ees  descriptions  mul-* 
Upliées  de  fètea  nalion9les. :  l'époque  du  Directoire. consiste 
presque  toute  en  victoires  qui  amènent  le  consul,  puis  l'em-- 
pereur;  en  fêles  qui  amènent  le  consulat/ pois  l'empire. 

liO  1*'  vendémiaire  an  V  de  la  République  (22  septembre 
1796)  est  le  jour  même  de  l'éqùinoxe  d'automne,  le  moment 
où  le  soleil  entre  dans  la  Balance.  Cela  épargna  des  frais  d'i- 
magination aux  ordonnateurs  de  la  fête,  qui  ressembla  beau- 
coup à  une  leçon  pratique  d'astronomie,  à  une  expérience  du 
bureau  des  longitudes,  récemment  crée. 

Au  beau  milieu  du  Champ  de  Mars,  on  vit  un  segment  du  zo- 
diaque en  toile  peinte,  offrant  à  sa  partie  supérieure  le  signe  de 
la  Balance.  Une  salve  d*artillerie  se  fit  entendre  et  annonça 
l'entrée dun  char  magnifique,  portant  la  figure  du  Soleil  sous 
les  traits  d'Apollon  et  dans  des  proportions  colossales.  Ce  So* 
leil  de  bois  doré  était  assis;  son  char  était  traîné  par  douze 
chevaux,  entouré  par  les  Heures,  suivi  par  les  Saisons.  Chaque 
Heure,  chaque  Saison  avait  son  chariot  particulier  et  d'une 
bien  moindre  dimension  que  le  char  du  Soleil;  elles  avaient 
pour  escorte  des  groupes  de  musiciens,  des  détachements  de 
hussards  et  d'autres  troupes.  Le  cortège  astronomique  fit  le  tour 
de  l'arène.  Une  nouvelle  décharge  d'artillerie  annonça  le  mo- 
ment où  le  char  du  Soleil,  arrivé  devant  le  segment  du  zodia- 
que en  question,  effectuait  son  passage  sous  le  signe  équinoxial. 
Simultanément,  et  sans  que  le  spectateur,  ))as  plus  que  Thisto- 
rien,  pût  comprendre  la  corrélation  existante  entre  les  deux 
choses,  la  flamme  prenait  à  un  monceau  d'emblèmes  de  la 
royauté  qui  s'en  allèrent  en  fumée  et  laissèrent  voir  à  leur 
place,  sur  un  fût  de  colonne,  la  majestueuse  statue  de  la  Répu- 
blique, s'appuyant  d'une  main  sur  le  faisceau  départemental 
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et  de  Tautre  montrant  la  statue  de  la.  Liberté.  Bientôt  se  succé- 
dèrent des  courses  à  pied,  à  cheval  et  en  char,  celle-ci  appa- 
raissant pour  la  première  fois';  Franconi  fit  des  exercices  qui 
obtinrent  un  grand  succès.  Les  illuminations  étaient  magnifi- 
ques. Somme  toute,  on  préféra  les  réjouissances  publiques  à  la 
fête  du  zodiaque.  Un  plaisant  dit,  à  ce  propos,  que  la  direction 
générale  des  lumières  (chargée  des  illuminations)  était  sans  doute 
autre  chose  que  la  direction  générale  de  rinstruction  qui  avait 
rédigé  le  programme  astronomique'. 

Dans  les  départements  nous  ne  voyons  pas  qu'on  ait  adopté 
ce  genre  de  cérémonie.  A  Toulon,  par  exemple,  où  la  fête  de 
la  fondation  de  la  République  et  celle  des  Vieillards  furent  célé- 
brées en  même  temps,  on  donna  dans  le  goût  républicain.  Le 
matin,  les  autorités  de  la  ville  avaient  appris  et  publié  le  suc- 
cès de  Bonaparte  dans  le  Tyrol. 

Dès  l'aurore,  tous  les  vaisseaux  de  l'armée  navale  se  couvri- 
rent d'une  infinité  de  pavillons  et  de  banderoles  de  toutes  cou- 
leurs. La  bannière  de  la  municipalité  portait  cette  inscription  : 

—  a  La  commune  de  Toulon  ne  reconnaît  et  ne  suit  d'autre 
Constitution  que  celle  de  1795  (an  IH),  acceptée  par  le  peuple 
souverain.  »  Au  milieu  de  la  place  du  Champ-de-Bataille,  s'é- 
levait  une  grande  pyramide,  de  style  égyptien,  et  dont  chaque 
face  avait  quarante  pieds  de  base.  Sur  le  sommet  paraissait  ua 
globe  azuré,  surmonté  d'un  bonnet  rouge.  On  lisait  à  l'entour  : 
Cl  Vive  la  République!  »  Sur  les  quatre  faces  de  la  pyramide,, 
paraissaient  les  quatre  inscriptions  suivantes,  en  style  lapidaire: 

—  1*  Elle  est  impérissable.  —  2"  Les  patriotes  l'okt  fondée.  — 
5"  Elle  est  glorieuse  et  triomphante.  —  i"*  Les  patriotes  la  sou- 

* 

*  Eêquiêiei  hUiariquet  de  Dulture. 

*  Compte  rendu  de  U  fête  dans  le  Journal  de  l'ari*. 
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TIENDRONT.  Dos  troupes  défilèrent  autour  de  la  pyramide9.et  Tod 
chanta  des  airs  patriotiques.  Un  officier  municipal  lut  à  haute 
voix  la  Déclaration  des  droits  et  des  devoirs  de  l'homme.  Pour 
terminer,  les  troupes  «  saluèrent  la  République  »  par  trois  dé- 
charges de  mousqueterie,  auxquelles  le  vaisseau  amiral  répon- 
dit par  vingt  coups  de  canon,  suivis  d'une' salve  de  l'armée 
navale.  L'après-midi,  il  y  eut  un  «  diner  Spartiate  »  entre  les 
jeunes  gens  et  les  quatre  vieillards  choisis  pour  recevoir  les 
honneurs.  On  y  porta  des  toasts  à  la  République,  au  gouverne- 
ment, à  la  vieillesse,  aux  victoires  nationales,  à  la  paix,  à  la  li- 
berté. Puis,  des  danses  commencèrent,  sur  l'herbe,  autour  de 
la  pyramide  républicaine,  et,  le  soir,  il  y  eut  illumination  et 
spectacle  ^ 

Établissez  une  comparaison  entre  Toulon  et  Paris  ;  voyez  com- 
bien les  deux  fêtes  sont  différentes.  AToulon,  on  parle  encore -de 
république,  de  patrie,  de  liberté;  à  Paris,  tout  cela  n'existe  plus 
qu'en  statues.  Â  Toulon,  les  victoires  de  nos  armées  soulèvent 
des  cris  d'enthousiasme,  font  adresser  des  vœux  au  ciel  pour  la 
prospérité  de  la  France;  à  Paris,  le  peu  de  gens  qui  participent 
à  la  cérémonie  exaltent  surtout  les  succès  du  général  Bonaparte, 
et  le  reste  s'occupe  d'agiotage. 

Le  héros  de  l'Italie  grandit  tous  les  jours.  Un  corsaire  a 
donné  à  son  navire  le  nom  de  «  Bonaparte.  »  Sous  les  auspices 
du  jeune  général,  la  nation  milanaise  a  proclamé  son  indépen- 
dance. Toutes  les  bouches  redisent  ses  exploits,  que  tous  les  bu- 
rins reproduisent.  Son  héroïsme  du  pont  d'ArcoIe  est  repré- 
senté dans  une  foule  d'estampes.  On  répand  la  biographie  de 

'  Précis  de  la  fête  de  la  Fondation  de  la  République  française,  cûicbréc  dans  la  commuDe 
de  Toulon,  le  1"  Tendéniiaire  an  V,  et  &  laquelle  était  jointe  celle  des  Vieillards.  (Imprimé 
du  temps.) 
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Bonaparte,  jusqu'alors  resté  républicain;  de  «  Tactif  jeune 
homme  »  auquel  les  royalistes  conseillent  d^opposer,  en  Italie^ 
le  «  jeune  archiduc.  y>  Des  citoyens  chantent  : 

Si  le  héros  de  T Italie  Dans  Hoche  et  Bloreau  la  patrie 

Guide  no6  cooippgnons  vainqueurs,  Conipteru  ses  imitateurs. 

On  se  redit  même  les  bons  mots  du  général  Bonaparte  pen- 
dant  la  campagne  de  l'Âdige.' Celui-ci,  interrogé  par  une  dame 
sur  son  âge,  a  répondu  :  c<EhI  madame,  j'aurai  mille  ans  (Mi- 
lan) dans  dix  jours.  »  Cette  dame,  ajoute  le  narrateur,  s*étonne 
de  ce  que,  étant  si  jeune,  le  héros  «italique»  ait  déjà  montré  tant 
de  talent.  Çà  et  là,  d'ailleurs,  quelques  méchancetés  apparaissent: 
c<  Quand  on  demande  des  nouvelles  de  l'Italie,  remarquons-nous 
d^us  l2i  Gazelle  française^  on  tous  répond  qu'il  y  neige  ou  que 
madame  Bonaparte  a  fort  bien  dansé  aux  bals  que  lui  ont  don- 
nés les  seigneurs  génois.  »  Peltier  imprime  :  «  Si  j'avais  été 
marchand  d'estampes,  et  que  j'eusse  vendu  le  portrait  du  géné- 
ral Bonaparte,  je  serais  parti  ces  jours  derniers  pour  aller  battre 
ce  général  autrichien  Âlvinzi,  qui  tôt  ou  tard  fera  beaucoup  de 
tort  à  ceux  qui  débitent  l'image  du  général  français.  »  Fausse 
prophétie  assurément,  car  le  baron  Alvinzi,  battu  à  Rivoli  et  à 
Ârcole,  termina  bien  vite  sa  carrière  militaire  sans  gagner  la 
moindre  victoire,  et  il  se  vit  accuser  d'impéritie,  de  trahison 
même,  par  ses  compatriotes. 
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IWvue  de  Tannée  1796.  —  Sobriquets  injurieui  donnés  à  l^nard  Bourdon,  à  Ucrlin  de 
Douai,  i  Garât.  —  Le  cbaos.  — >  L'Incroyable  cbcz  le  dentiste.  —  Les  Incroyables;  les 
Inconcevables;  les  Merveilleuses.  —La  mode  du  temps.  —  Moralité.  —  Dialogue  du  cbe  * 
valier  et  du  marquis,  en  prose  et  en  vers.  ^-  Agioteurs  et  parvenus.  —  Les  remplaçants 
et  les  remplacé.4.  —  Fortune  et  misère.  —  Bélablissirment  des  docbes;  les  églises  de 
Paris.  —  Assignats.  —  Giicrtc  des  vivres  et  des  objets  de  premiiTe  nécessité.  — Les  cfianf- 
feurs  ou  ganotteuft.  —  Mulfaitf  urs  de  toute  sorte.  —  Beaux-arts;  littérature;  ouvrages 
sérieux.  —  Le  théâtre  en  1796.  —  Liste  des  journaux  de  Tannée.  —  Brochures  de 
toutes  sortes.  —  Le  grand  monde  de  nudame  Tallien.  —  Sur  les  foul^nisscurs.  —  Plaisirs 
divers;  babi.  —  Le  1*'  janvier  et  la  promenade  de  Longcfaamps.  —  Séance  des  deui  Con- 
seils. —  Vùge  d'or  et  Vâge  de  fer,  estampe.  —  Transition. 


L'état  de  la  Fiance,  à  la  fin  de  1796,  est  facile  à  dépeindTe. 
Non-seulenient  il  parait  de  nombreuses  caricatures  sur  les  ex^ 
jacobins,  mais  encore  les  écrivains,  journalistes  ou  autres,  ne 
cessent' d'insulter  à  leur  défaite  ou  d'injurier  leur  mémoire. 
Parmi  les  hommes  qui  figuraient  encore  sur  la  scène  politique, 
il  en  était  à  qui  Ton  donnait  des  sobriquets  fort  expressifs.  Léo- 
nard-Jean-Joseph  Bourdon,  le  thermidorien,  voyait  attacher  à 
«on  nom  le  sobriquet  de  «  Léopard,  »  à  cause  de  sa  participa- 
tion aux  troubles  du  12  germinal  an  III;  Merlin  de  Douai,  mi- 
nistre de  la  justice,  était  toujours  appelé,  comme  autrefois,  par 
bien  des  gens  M erlin-umpect  (il  était  l'un  des  auteurs  de  la  loi 
des  suspects),  et  par  quelques-uns  Mtiiin-potencey  «  à  cause  de 
sa  férocité.  »  On  parlait  encore  de  Garat-sieptemhe.  Plusieurs 
écrivains  conseillaient  de  purger  le  gouvernement  directorial, 

« 

1 1.  •  2^2 


I7U  LIVRE  QITATRIRHE.' 

d'en  chasser  les  personnages  qui  s'étaient  fait  connailre  par 
leurardedr  révolutionnaire,  bien' que  cette  ardeur  fdt  considé- 
rablement attiédie. 

Far  contre,  on  se  moqnait  des  royalistes  en  donnant  le  ehaox 
comme  allégorie  de  la  journée  dn  15  vendémiaire  ',  dont  on  les 
accusait  d'être  lès  instigateurs.  Les  amis  de  la  révolutioD  s'atta- 
quaient surtout,  dans  leurs  moqueries,  aux  increvables  et  aux 
agioleul'^:.  De  nombreuses  caricatures  ridiculisèrent  les  pre- 
miers. Citons  Vhtmiijabic  chez  le  deiHîite,  avec  ce  teste  an  bas  : 
«  Tontre  les  républicains  ils  ont  conservé  une  dent  implacable 
qu'il  faut  arracher*.  »  On  leur  offrait  pour  futures  épouses  les 
ineoncecablei,  —  mariage  de  pure  convenance  et  dont  heureu- 
sement il  ne  naîtrait  pas  de  postérité  :  inconcevables!  cela  di- 
sait tout.  Toutefois  cet- 
te dénomination  ne  fut 
que  très-peu  en  vigueur 
à  l'égard  des  femmes  é- 
légantes  du  jour,  ordi- 
nairement appelées  mtr- 
rcilfnises.   L'incrojable 
et  la  merveilleuse  for- 
maient un  double  ty[>e 
dont  le  portrait  se  trou- 
vait chez  les  marchands 
de  gravures,  exposé  der- 
rière les  vitres  des  bou- 
tiques. C'étaient  les  re- 
présentants de  la  mode  ambulante,  exagérée,  les  viveurs  de 

■  Calice  lion  Lalcrridr. 

•  C>rtaa*ileUDibli<]lbi'(|uc  impériilc. 
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l'époque.  Bras  dessus  brâs  dessous,  l'homme  avec  sa  cravate 
«  écrouélique,  »,  avec  son  pantalon  de  nankin,  avec  sa  botte  mi- 
litaire, avec  ses  oreilles  de  chien  ;  la  femme  avec  sa  robe  à  la 
romaine,  son  poétique  cothurne,  ses  lanières  gommées  autour 
<les  chevilles,  ses  anneaux  d'or  aut^oigts  des  pieds,  avec  son 
petit  bâton  de  vigne  à  la  main,  ét\  un  mot,  avec  ses  nudités  ga- 
gées, ils  allaient  dans  les  promenades  étaler  leur  luxe  effréné  et 
leurs  grâces  équivoques.  Il  faut  à  une  Parisienne,  écrivit  Kotze- 
bue,  trois  cent  soixante-cinq  coiffures,  autant  de  paires  de  sou- 
liers, six  cents  robes  et  douze  chemises  seulement,  car  le  nu 
ost  la  suprême  loi  des  merveilleuses.  Un  chansonnier  s'écrie  : 

Grâce  a  la  mode,  Ah  !  qu'  c*est  commode f 

Un'  chemise  suffît,  Vn  cliemise  suffît, 

Un'  chemise  suflÂi.  C'est  tout  proCf. 

Dans  les  salles  de  spectacle,  l'incroyable  et  la  merveilleuse  oc- 
43upaient  les  meilleures  places;  au  café,  ils  régnaient  en  maî- 
tres; dans  les  salons,  ils  servaient  avec  passion  la  cause  du 
plaisir.  Les  incroyables  chantaient,  par  exemple,  ce  refrain  im- 
moral  : 

i^oiirquoi  nous  marier,  Se  fonl  si  peu  prier? 

Quand  les  femmes  des  autres  Poui-quoi  nous  marier? 

Tour  être  aussi  les  nôtres 

m 

Ils  se  donnaient  des  airs  d'hommes  politiques  et  prétendaient 
avoir  des  accointances  avec  le  club  de  Clichy.  C'était  par  genre. 
A  quelques  rares  exceptions  près,  ils  n'avaient  que  de  l'extrava- 
gance, et,  s'ils  ne  voulaient  pas  entendre  parler  des  terroristes, 
c'était  parce  que  les  terroristes  avaient  détrôné  le  plaisir  et  sa- 
crifié les  formes  athéniennes  au  sérieuX  des  Spartiates.  Danser, 
rire,  boire,  faire  l'amour,  aller  au  club  de  Clichy  par  curiosité  ou 
désœuvrement,  ou  pour  se  faire  voir  :  voilà  ce  que  les  incroyables 
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aimaient  par-dessus. toute  chose.  Ils  aidaient  à  la  réactjon,  sans 
se  préoccuper  des  moyeos  qui  pouvaient  la  rendre  complète,  et, 
s'ils  la  servirent  dans  plusieurs  occasions,  par.  des  actes  plus 
ou  moins  sanguinaires,  ainsi  qu*on  Ta  vu,  leurs  excès  furent  de 
simples  caprices,  des  jeux  de  roués;  ils  ne  restèrent  pas  long- 
temps sur  la  brèche.  Toutefois  certains  politiques  virent  en  eux 
des  émigrés  déguisés,  ennemis  dangereux,  qu'il  fallait  à  la  fois 
ridiculiser  et  combattre. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  canard  curieux,  annonçant 
«  V arrivée  à  Paris  de  deux  génératix  de  V armée  défi  incroyables, 
soixante  mille  hommes,  et  leur  plan  d'ailaque  pour  un  second 
vendémiaire.  »  Nous  transcrivons  cette  pièce  en  entier.  C'est  un 
modèle  de  style  incroyable. 

«  Dernièrement,  un  chevalier  et  un  marquis,  costumés  en 
habits  carrés,  en  cadenettes>  en  caniches  et  en  bottines,  se  ren- 
contrèrent dans  Tallée  du  Palais-Royal.  Le  marquis  tira  sa 
lorgnette,  et,  après  avoir  longtemps  regardé  le  chevalier,  il 
«'écria  : 

AiB  (lu  Prévôt  des  warehantU. 

Ma  paôlcl  je  me  t'ompe  pas  ! 
C'est  loi,  chevaïer  Fier-à-bras  ! 
Tu  n'es  donc  plus  dans  la  miscre  ? 
«  LE  CHEVALIEH.  —  Non,  grâces  aux  soins  déicals 

De  ma  bonne  et  folle  gan  mère, 
Je  viens  |H3sider  aux  états. 

«  LK  MARouis.  —  Tant  mieux,  paole  supême!  es-tu  rayé?  — 

■ 

Combien  as-lu  payé  *  ? 
a  LE  CHEVALIER.  —  Rieu,  d'honueu. 
c<  LE  MARQUIS.  — Pas  possible  ! 
ce  LE  CHEVALIER.  ^-Z'ai  uuo  zolic petite zŒur... sarmauto,  déli- 

I  Allusion  aux  radiations  des  listes  d'émigrés,  parfois  obtenues  d'employés  corrompus. 
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cieuse,  en  péûque  blonde,  1  utine  comme  anze,  en  péûque  bûne  et. . . 
et  ta  petite  zœnr,  elle  m'aime  tant  que  tout  s'est  arranzé;  mais 
entons  au  café,  nous  prendrons  le  punch...  Z*ai  mal  à  l'estomac^ 
paôle  verte.  [La  deva;  incroyables  entrent  dans  im  café  et  parlent 
contre-révolntion  ;  le  chemlieii^  jure  sa  paôle  supëme  qu'il  a  à 
Paris  soixante  mille  émigrés  bien  armés  qui  ramène^'oîU  le  roi, 

—  De  la  pûdence  !  dit  le  marquis.) 

■    I 

Air  :  Dans  les  gardes  flrançaises. 

Ci  LE  MARQUIS.  —  J'ai  vu  bien  des  arfuircs 

Depuis  quatre-vingt-neuf. 
Qu'at-on  fait?  de  l'eau  claire, 
£fi  croyant  pondre  un  œuf. 
Le  vayanl  rôalisine, 
Toujours  berne,  bittu, 
Comme  le  familisnie, 
Kntde  la  pelle  au  ... 

<c  l/ami,  vous  y  étiez,  ze  m'en  zou viens. 

Même  air. 

ce  LE  GHEVALIEIl.  —  Marquis,  lou  insolence 

El  tes  mauvais  propos 
Lassent  ma  patience 
Et  Tont  tort  aux  royaux  ; 
Quoi  !  douter  que  la  France 
Ne  lombe  à  nos  genoux... 
«  LE  MARQUIS.  —  L'ami,  point  de  jaclancc, 

Allons,  tout  doux,  tout  doux. 

{La  querelle  s'échauffe,  ils  se  prennent  am  cheveux.  LemaHre 
du  eafé  les  sépare  en  leur  disant  :  Des  nobles,  se  prendre  aux 
cheveux,  ah  !  Isela  est  nn  peu  bas  pour  d'honnêtes  gens.) 

«  LB  cnBVALiER.  —  MoDsiour  a  raison  :  parlons  plus  agréable- 
ment. Écoutez.  »  (Ils  s'assment,  et  le  chevalier  chante  le  plan  de 
la  eontre-révohition.) 
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Am  (le  Malbroug. 

Depuis  l'année  passée, 
Ah!  quelle  heureuse  destinée!' 
Depub  l'année  passée, 
Nous  avons  travaillé; 
Le  peuple  est  désarmé, 
De  misère  accablé. 

Que  voulcx-vous  qu'il  fusse? 
Ricnlùt  il  va  demander  grâce, 
Car  de  tout  on  se  lasse, 
Il  ne  peut  plus  remuer. 
Et  lias  beaucoup  parler; 
11  s'est  incarcéré. 

Conseils  et  Directoire, 
Quoique  entourés  de  la  Victoire, 


Et  rayonnant  de  {gloire, 
Ils  sont  tous  empêtrés  ; 
Ils  nous  sont  tous  livrés. 
Lob  soldats  sont  gagnés. 

Kl  par  notre  prudence, 
Nous  remettrons  un  roi  en  France. 
Bientôt  mille  potences 
Nous  réjouiront  tous, 
Oui,  le  peuple  est  pour  nous, 
Kn  dépit  desjaloui. 

Aux  assemblées  primaires,    . 
Nous  aurons  «.les  commissaires 
Qui  feront  nos  afTaircs 
Au  gré  de  nos  souhaits. 
Nos  choix  sont  déjà  faits, 
Nos  hommes  sont  tout  préis. 


a  LE  MARQUIS.  —  Mais  n'oublions  pas,   amis,  le  14  juillet, 

# 

le  10  août  et  le  13  vendémiaire.  Paôle  d'honneu,  c'est  du  sé- 
rieux. ^ 

c<  LE  CHEVALIER.  —  Ne  parlons  pas  de  cela.  C'est  horrible! 
paôle  panasée  ! 

Air  :  Ton  fumeur  est,  Catherine  y  etc. 

«  LE  MARQUIS.  —  Tous  nos  titres  de  noblesse 

Brilleront  avec  éclat  ; 
La  marquise,  la  comtesse, 
Le  parlement,  le  prélat, 
R«prendront  leur  ancien  lustre; 
Le  bourgeois  et  le  soldat, 
Le  négociant  et  le  rustre 
Rentreront  dans  leur  élal. 

c(  UNE  BONNE  FEMME,  qui  ks  écoutôy  leur  dit  :  —  Mais,  mes- 
sieurs,  vous  ne  parlez  pas  de  nos  saints  prêtres  réfractaires... 
Le  bon  Dieu  nous  a  abandonnés  quand  il  a  vu  qu'on  les  persé- 
cutait! Mais  nos  prêtres  vont  nous  être  rendus.  Eh!  bon  Dieu! 
Nion  doux  Jésus!  Que  n'ai-je  quinze  ans!  Je  chanterais,  mais  je 
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ne  sais  que  l'air  de  la  passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
n'importe.  »  {Elle  chante  d'une  voix  tremblotante.) 


Air  de  Ui  Passion. 

Qutud  DOS  prélres  on  a  cliasst*. 

Tout  a  fui  dans  I.i  FRiiice, 
nien  na  plusélé  lespcdc, 

Pas  Riùroe  riiinocence. 

Loin  des  secours  de  nos  bons  saiiils, 

Pleines  d'extravagance. 
Nos  filles,  lÎTrécs  aux  mondains, 

Bénirent  la  licence. 


Dieu  qui  vient  exaucer  mes  vœux, 

Va  nous  rendre  la  vie  ; 
Le  Tout -Puissant»  du  liaut  des  cieux, 

Ecrasera  Pimpie. 

Oli  !  combien  on  les  fêlera. 
Ces  prêtres  pleins  de  zèle  ! 

L'épouse  auprès  d'eux  jurera 
D'être  femme  fidèle. 

Le  mari  s'en  réjouirai 
L'enverra  à  confesse...,  etc. 


«LE  MARQUIS,  ïintenompQnt.  —  Fort  bien,  bonne  maman^ 
fort  bien.  En  voilà  assez;  vous  nous  enrhumez,  paôle  verte!» 
(La  bonne  femme  se  fâche,  et  s'en  va  en  grondant.) 

«  LE  MAITRE  DU  CAFÉ,  sd^tant  dcsaplttcCy  en  éclatant  de  rire.  — 
Âh!  ah!  qu'ils  sont  donc  plaisants! 

«  LE  MARQUIS.  —  Cet  houime-là  est  un  jacobin. 

«  LE  PATRIOTE,  en  s' approchant  d'eux.  — Qu'entendez-vous  par 
jacobin?  vous  jugez  tous  tant  quevous  êtes  de  l'arbre  par  i'ti- 
corce,  vous  trompez  le  peuple  en  donnant  aux  véritables  ci- 
toyens une  épithèle  déshonorante,  parce  que  quelques  scélérats 
ont  trompé  le  peuple;  apprenez  qu'un  vrai  patriote  est  un  par- 
fait honnête  homme,  etqu*il  est  ami  de  la  patrie  et  ennemi  des 
fripons.  On  est  bon  républicain,  mais  on  n'est  pas  jacobin,  c'est 
le  feu  et  Teau. 


Air  des  Visitandines. 

Vous  qui  calomniez  sans  ce»»c 
Sous  le  titre  de  jucobins. 
Tous  les  lionimes  que  la  S3gc>se 
A  faits  de  purs  républicains. 
Vous  n'ôtes  contre  eux  en  colère 


Que  jtarue  qu'ils  abborreut  les  rois, 
Qu'ils  savent  respecter  les  droit.* 
De  l'bomme  dont  ils  sont  le  frère. 

Parce  que  des  hommes  pcriidcs 
Ont  souillé,  par  leur  trahison 
tt  par  leurs  discours  homicides, 
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I^  soge  CousliUilion  (do  17d5)  *  1  •    Quo  pour  la  douce  «égalité; 

Vous  croyez  que  le  peuple  î|;norc  Elle  ne  créa  point  de  nuiitrc  ; 

Tous  leurs  crimes,  lous  leurs  forfaits;  Sa  fille,  c'est  la  libertc*. 

Kii  bien,  qu'ils  servent  vos  projets  I  Sous  ce  délicieux  auspice 

Il  peut  bien  se  venger  encore.  L'honncle  bomme  w  trouve  beureux, 

L'bumanîlé,  voilà  ses  dieux  ; 

1^  nature  ne  nous  fit  nnilre  Sa  rcizle  est  rexaclc  justice. 

(CLE  MARQUIS.  —  Il  3  raisoD,  paôle  d'honneur!  ze  crois, 
meyeur  avis,  mon  scr  sevalier,  que  nous  ferions  beaucoup 
mieux  de  laisser  les  intrigants  se  noyer  sans  nous  :  allons  à 
Clissy,  manger  un  pizon,  le  citoyen  maitre  du  café  ne  sera  pas 
de  trop,  et,  ces  zours-ci,  nous  reprendrons  chez  lui  notre  con- 
versation sur  les  moyens  de  vivre  en  paix,  en  proscrivant  toute 
épithète  odieuse. 

a  LE  CHEVALIER.  — Bicu  pcnsé,  paôle  verte*.  » 

En  analysant  ce  pot-pourri,  on  voit  que  les  incroyables  avaient 
pour  la  plupart  tourné  au  royalisme,  et  que  quelques-uns  s'é- 
taient ralliés  aux  c< honnêtes  gens;»  on  voit  que  l'épithète  de 
jacobin  était  devenue  injurieuse  et  que  les  amis  du  gouverne- 
ment ne  savaient  jamais  trop  s'en  défendre.  Les  projets  de  quel- 
ques incroyables  royalistes  sont  réels,  et  nous  assisterons  bien- 
tôt à  ce  c(  second  vendémiaire»  dont  il  est  ici  question.  Les 
vœux  de  la  a  bonne  femme  »  sont  ceux  d'une  foule  de  citoyens 
i\\i\  désirent  que  les  autels  se  relèvent.  Les  incroyables  s'en  vont 
à  Clichy,  c'est-à-dire  au  club  fondé  par  les  mécontents  et  par 
les  monarchiens.  Ce  club  acquerra  bientôt  une  grande  célé- 
brité. 

'  On  a  toujours  soin  de  mettre  1795,  pour  éviter  l'erreur.  Les  bonimes  qui  aimaient  la 
Constitution  de  1793  étaient  regardés  comme  des  Intveitn  de  wng;  les  soutiens  de  celle  de 
1795  étaient,  disait-on,  les  seuls  et  Térilables  honnêtes  gens. 

*  L'auteur  de  ce  pot-pourri  signait  VUUnoU. 


i:^. 
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Les  coDstitationnels  de  1796  n'étaient  pas  assaillis  par  les 
caricatures,  grâce  à  la  police  et  au  zèle  de  Merlin  de  Douai  ;  mais 
les  chansons,  qui  s'apprennent  par  cœur  et  qui  échappent  faci- 
lement à  la  censure,  n'épargnaient  ni  le  Directoire,  ni  les  Con- 
seils, ni  la  haute  cour  de  justice,  ni  le  a  parvenu,  »  partisan 
né  du  gouvernement  actuel.  Lisez-en  effet  le  Parvenu  de  la 
RUE  VivnsNiiE,  chanson  qui  se  disait  sur  l'air  :  On  compterait 
le$  diamants  : 


A*u  pont  Neuf  oa  dans  quelque  coin, 
J*ai  Yi'gété  plus  d*ttn  carême  ; 
Dans  mes  loisirs,  mon  premier  soin 
Put  d'apprendre  par  cœur  Barénie; 


A  la  rampe  j'ai  ri^ussi  ; 
Je  jette  am  flammes  ma  boutique. 
Me  voili  riche,  Dieu  merci. 
Je  me  moque  de  la  critique  '. 


Ainsi  faisait  l'agioteur;  une  fois  riche,  il  laissait  dire  les  plai- 
sants et  se  pavanait  dans  les  spectacles,  les  fêles,  les  bais,  les 
concerts,  les  promenades.  On  joua  Tofd  le  monde  s  en  niêle  ou 
la  Manie  du  cùmmerce^  à  propos-vaudeville  \  Une  gravure  re- 
présenta V Arrivée  des  remplaçants  à  Paris;  une  autre,  le  Dépari 
des  remplacés.  Des  premiers  aux  seconds,  la  métamorphose  est 
complète,  et  c  est  l'histoire  du  parvenu  ou  de  l'agioteur,  uu  peu 
aussi  celle  de  l'incroyable.  Paris  voit  des  enrichissements  énor- 
mes,  «  des  fortunes  colossales  nées  comme  des  champignons.  » 
On  agiote  pour  vivre,  on  vit  pour  agioter.  Et  pourtant  uno 
profonde  misère  épouvante  la  France,  et  l'on  peut  spéculer  sur 
tout,  dit  un  auteur  dramatique,  même  sur  la  famine.  En  juillet 
1796,  la  maréchale  de  Duras  meurt  à  Thôpital  Saint-Antoine, 
et  Yalmont  de  Bomare,  qui  a  publié  le  Dictionnaire  d'histoire 
lUUturelley  réduit  aux  deux  onces  de  pain  noir,  s'en  va  sur  le 
soir,  assure-tron,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans,  chercher  des  gla- 


^  Au  bas  d'une  esUmipe. 
'  Bibliothèque  Piiéréooart. 
II. 
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çons  à  la  rivière  pour  les  faire  fondre  et  boire.  La  citojrenne 
Dupuy  Corneille  Dangely,  filleule  de  Voltaire,  est  misérable; 
l'acteur  Préville  demande  et  se  voit  refuser  une  place  auxlncur 
râbles. 

C'est  à  l'escalier  du  Perron  (Palais-Royal)  que  se  font  les  tra- 
fics de  Tagiotage.  Ici  on  s'enrichit»  là  on  se  désespère  et  Ton  se 
tue.  Le  wiski  de  l'homme  enrichi  écrase  le  malheureux  que  la 
ruine  a  frappé,  et  les  rentiers  de  la  veille  sont  les  indigents  du 
lendemain.  Jamais,  depuis  la  banque  de  Law,  les  Parisiens 
n'ont  vu  de  telles  choses.  Les  beaux  hôtels  princiers  abritent  les 
parvenus  de  la  finance.  L'hôtel  de  Salm  appartient  maintenant 
à  l'ancien  vigneron  de  Corbigny. 

Bien  des  choses  avaient  été  rétablies  depuis  le  9  thermidor, 
mais  la  religion  n'avait  pas  encore  été  mise  de  nouveau  sous  la 
protection  du  gouvernement.  Loin  de  là,  l'usage  des  cloches 
avait  été  aboli  par  la  loi  du  11  avril  1796,  sous  peine  d'empri- 
sonnement; toute  autre  espèce  de  convocation  publique  pour 
l'exercice  d'un  culte  était  aussi  sévèrement  interdite,  et  les 
prêtres  qui  osaient  transgresser  cette  loi  «pouvaient  ètre^  en  cas 
de  récidive,  condamnés  à  la  déportation.  Lé  culte  restait  enta- 
ché d'idées  païennes,  ou  peu  s'en  faut.  Les  églises  de  Paris,  par 
exemple,  étaient  placées  sous  des  invocations  allégoriques; 
Saint-Philippe  du  Roule  était  regardé  comme  on  temple  à  la 
Concorde;  Saint-Roch,  comme  un  temple  au  Génie;  Saint- 
Eustache,  comme  un  temple  à  l'Agriculture;  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  comme  un  temple  à  la  Reconnaissance  ;  Saint-Lau- 
rent, comme  un  temple  à  la  Vieillesse  ;  Saint-Nicolas-des-Champs, 
comme  un  temple  à  l'Hymen;  Saint-Merry,  comme  un  temple 
au  Commerce  ;  Sainte-Marguerite,  comme  un  temple  à  la  Liberté 
et  à  l'Égalité;  Saint-Gervais,  comme  un  temple  à  la  Jeunesse; 
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Notre-D^ine,  comme  nn  temple  à  TËtre-Suprème,  protecteur  de 
la  République;  Saint-Thomas-d'Âquin/  comme  un  temple  à  la 
Paix;  Saint-Sulpice,  comme  un  temple  à  la  Victoire;  Saint- 
Jacques-da-Haut-PaS;  comme  un  temple  à  la  Bienfaisance  ;SainU 
Médard,  comme  un  temple  au  Travail;  Saint-Ëtienne-du-Mont, 
comme  un  temple  à  la  Piété  filiale. 

C'était  un  avant-goût  de  la  secte  théophilanthropique^  dont 
nous  expliquerons  plus  tard  les  dogmes  et  les  rites. 

Les  assignats  n'avaient  pas  de  cours  ;  leur  dépréciation  deve- 
nait telle,  qu'un  journalier  recevait  jusqu'à  mille  livres  en  papier 
pour  douze  heures  de  son  travail.  Cent  millions  d'assignats, 
émis  chaque  jour,  suffisaient  à  peine  à  la  moitié  des  besoins, 
et  Dubois-Crancé  avouait  que  le  gouvernement  avait  été  sur  le 
point  de  faire  banqueroute,  par  manque  de  matière  première, 
par  manque  de  papier,  ce  Au  nom  de  Dieu,  secourez-moi,  disait 
un  mendiant,  il  me  manque  deux  cent  trente  livres  pour  payer 
mes  souliers.  »  Un  paquet  de  chandelles  valait  six  cent  vingt- 
cinq  livres  en  assignats;  une  voie  de.bois,  sept  mille  cent  livres; 
un  demi-kilogramme  de  café,  deux  cent  dix  livres;  la  moitié 
d'un  porc,  sept  mille  livres.  Pour  comble,  l'agiotage  avait 
rendu  l'or  et  l'argent  si  rares,  qu'ils  n'étaient  plus  un  signe 
re|>résentatif  de  la  valeur  d'un  achat  ou  d'un  payement.  Cette 
iiherté  des  objets  de  première  nécessité  achevait  de  ruiner  les 
travailleurs  et  les  petits  rentiers,  tous  ceux  qui  n'ayant  pas  de 
biens-fonds  rie  pouvaient  rien  se  procurer  en  nature. 

Dans  des  crises  pareilles,  les  malfaiteurs  ne  manquent  jamais 
dépêcher  en  eau  trouble,  non  pi  us  que  les  mécontents  d'exploi- 
ter les  malheurs  publics  pour  arriver  à  des  changements  poli- 
tiques. Il  leur  semblait  si  doux,  aux  uns  et  aux  autres,  de 
mettre  à  profit  les  embarras  du  Directoire!  Dans  les  campagnes, 
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la  désolation  était  permanente.  Des  meneurs  s^efforçaient  de 
lasser  le  peuple,  de  l'ameuter  contre  ses  gouvernants.  Les  chauf- 
feurs ou  garroUeurSy  dignes  émules  des  chouans,  mais  sans  pré- 
texter la  politique»  infestaient,  non-seulement  la  Bretagne  et  la 
Vendée,  mais  plusieurs  départements  du  Midi  et  de  TEst. 
Apparus  ea  1795,  ils  attaquaient  les  cultivateurs,  les  liaient 
eux  et  leur  famille,  et  leur  faisaient  griller  les  pieds  et  les 
jambes,  afin  de  leur  arracher  l'aveu  de  la  cachette  où  ils  met- 
taient leur  argent.  A  tout  instant,  les  feuilles  publiques  annon- 
çaient des  arrestations  de  courriers  et  de  diligences.  Ce  n'étaient 
partout  que  paysans  égorgés,  routes  interceptées^  La  disette 
était  toujours  la  même  ;  on  ne  mangeait  que  par  ration.  Les  amis 
du  système  républicain  devenaient  de  plus  en  plus  rares,  grâce 
à  l'embargo  mis  sur  la  liberté  de  la  presse,  et  à  la  peine  de 
mort  prononcée  contre  les  «  provocateurs  à  Tanarchie  et  à  la 
royauté.  » 

Aussi  la  politique  a  moins  dominé  les  écrits  que  par  le  passé, 
la  littérature  et  les  beaux-arts  ont  profité  de  son  amoindrisse- 
ment. En  1795,  on  avait  admiré  jB^Iàa/re,  tableau  de  David; 
en  1796,  on  s'extasiait  sur  V Amour  et  Psyché^  de  Gérard.  Les 
travaux  sur  la  jurisprudence,  l'agriculture,  les  sciences  exactes 
et  naturelles,  ont  afflué.  Un  code  des  délits  et  des  peines,  code 
d'instruction  criminelle,  a  été  promulgué.  Benjamin  Constant 
de  Rebecque  a  publié  sa  brochure  :  Force  du  gouvernement 
aduel  de  la  France,  et  de  la  nécessité  de  s'y  rallier;  Adrien 
liezay  a  traité  Faiblesse  d'un  gouvernement  qui  commence,  et 
de  la  Nécessité  où,  il  est  de  se  rallier  à  la  majorité  nationale; 
Jacques-Henri-Bernardin  de  Saint-Pierre  a'  fait  paraître  ses 
Harmonies  de  la  nature.  Montlosier  s'est  occupé  des  Effets  de  la 

*  Voir  des  rapports  faits  à  la  Convention  les  12  et  17  brumaire. 
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inohnce  et  delà  modération  dam  les  affaires  de  France;  Doil-on 
obéissance  à  la  Constitution  de  i  795?  s'est  demandé  un  citoyen. 

Le  théâtre  n'a  plus  qu'âne  influence  morale  ou  littéraire. 
Dor?igny  néanmoins  a  composé  les  Réclamations  contre  Vent- 
prunt  foTcéj  et  Bizet,  les  Bottes  ou  la  Conspiration  des  mouchoirs. 
Citons  encore  le  Dernier  Couvent  de  la  France,  ou  V Hospice , 
anecdote;  — Madame  Angot  ou  la  Poissarde  parvenue  ;  la  Morf 
d'HerculCy  pantomime  ^  Gollin  d'Harlevilie  et  Alexandre  Duvai 
occupent  la  scène  comique  avec  distinction. 

En  journaux  et  en  brochures,  l'ajoaée  a  été  peu  féconde. 
Avaient  paru  :  —  les  Affiches  républicaines^  remplies  de  plaisan- 
teries et  de  sarcasmes  contre  les  républicains;  —  VArrjuus  du 
Palais-Royal  et  de,i  Tuileries;  —  V Aurore,  journal  du  tiers  ;  — 
la  Boussole  ou  le  Régulateur;  —  V  Appréciateur  ;  —  la  Clef  des 
cabinets  des  souverains  ;  —  le  CowTier  des  patriotes  franmis; — 
le  Démocrate,  journal  politique,  in-4*;  —  VÉclaireur  du  peuple  ; 

—  VÉtoile^  journal  du  soir;  -^  V impartial  républicain;  —  l'/n- 
variablc,  avec  cette  épigraphe  :  «  L'univers  peut  changer,  mon 
âme  est  inflexible  ;  »  —  le  Journal  dès  Fonctionnaires  publics; 

—  le  Menteur,  ou  le  journal  par  excellence,  avec  cette  épi- 
graphe^ :  «  Rien  n'est  beaii  que  le  vrai,  etc.  »  —  le  Miroir,  par 
Beaulieu;  —  VObsertateur  démocrate,  ou  réveil  des  sans-culottes* 
rédigé  par  un  citoyen  qui  n'a  pas  cessé  de  l'être  ;  —  le  Troubc^our 
républicain^. 

Parmi  les  brochures,  nous  remarquons  :  —  «  Le  Directoire 
exécutif  traité  comme  il  le  mérite  par  le  peuple  malheureux^ 
ou  pétition  des  ouvriers,  rentiers,  pensionnaires,  marchands 

*  Bibliothèque  draina  tique  de  Solciiine. 

*  Bibliographie  de  Deschiens. 

*  Btbliolhèqne  Pixérécourt. 
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en  gros  et  en  détail,  manufacturiers,  commis  et  employés  de  la 
République  et  fonctionnaires  publics,  au  Gouvernement.  Vérités 
terribles  adressées  au  Directoire  sur  ses  opérations  et  sur  la  mi- 
sère  qui  accable  le  peuple,....  »  par  R.  F.  Lebois;  — «  Ques- 
tions sur  les  serments  ou  promesses  politiques  en  général,  et 
en  particulier  sur  le  vœu  de  haine  éternelle  à  la  royauté;  »  — 
ce  La  Grande  Joie  des  rentiers,  d'apprendre  qu'ils  vont  être 
payés  en  numéraire:  »  —  «  le  Cri  des  rentiers;  »  —  a  Grande 
Conspiration  des  pommes  cuites,  ou  le  Jacobin  à  Notre-Dame;  » 
—  «Compte  rendu  de  la  fête  du  21  janvier,  par  un  jaco- 
bin; »  etc.,  etc.'  On  a  écrit  beaucoup  sur  les  émigrés  et  leurs 
parents,  sur  l'emprunt  forcé,  sur  les  finances,  sur  les  assignats, 
sur  les  moyens  d'avoir  une  prompte  et  bonne  paix,  sur  les 
troubles  intérieurs. 

Mais  tous  ces  journaux  et  brochures  étaient  moins  lus  que  le 
Courrier  de  V armée  (T Italie^  où  l'on  apprenait  jour  par  jour  les 
nouvelles  des  succès  de  Bonaparte.  Tous  les  honneurs  apparte- 
naient* maintenant  aux  généraux.  L'armée  était  applaudie  par 
tous:  la  rue  de  Rohan  alvait  été  appelée  rue  Marceau^  en  mé- 
moire  de  ce  brave  tué  sur  le  champ  de  bataille,  et  dont  Joseph 
Lavallée.tit  l'éloge  historique. 

Les  mœurs  étaient  toujours  bien  relâchées  :  Donatien-Âl- 
phonse-François,  marquis  de  Sade,  le  chantre  le  plus  éhonté  du 
libertinage,  était  sorti  de  prison  le  10  thermidor.  Personne  ne 
se  contraignait,  et  Ton  riait  de  l'austérité  des  mœurs  républi- 
caines. Le  temps  avait  fui  des  procès  en  adultère  portés  à  la 
Commune  et  aux  Jacobins.  Pmirquoi  nom  maner?  disait  la 
chanson  citée  plus  haut;  c'était  la  maxime  des  Incroyables, 
maxime  suivie  par  beaucoup  de  gens.  Les  filles  publiques,  ru- 

*  Bibliothèque  impériale. 
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dément  menées  en  il95,  les  jeux  et  les  bals  de  prostituées 
avaient  à  peu  près  disparu  dans  le  même  temps.  Après  thermi- 
dor,  tout  cela  reprit  le  haut  du  pavé,  tout  cela  servit  la  réaction, 
la  terreur  blanche  de  1 795  ;  tout  se  rua  en  une  immense  bac- 
chanale. Aux  furies  de  la  guillotine  succédèrent  les  bacchantes, 
pleurant  des. parentsqu*el les  n'avaient  pas  eus,  et  décorant  du 
nos^  de  sensibilité  leur  libertinage. 

Madame  Tallien  (Térésa  Gabarrus),  femme  belle  et  spirituelle, 
avait  un  salon  recherché  ;  elle  influait  sur  le  a  grand  monde  » 
et  y  prêchait  le  doux  laisser  aller.  C'était  une  reine  qui  enten- 
dait la  plaisanterie,  et  qui  ne  manifesta  jamais  aucune  haine, 
même  à  l'endroit  des  gens  irrités  contre  «  la  Gabarrus  et  la  foule 
d'intrigants  et  de  fournisseurs  qu'el(9  traînait  à  sa  suite.  »  Un 
journaliste  observait  assez,  spirituellement,  d'ailleurs,  qu'il  y 
avait  quatre  choses  que  les  femmes  de  Paris  ne  pouvaient  par- 
donner  à  madame  Tallien  :  sa  voiture,  sa  flgure,  sa  tournure  et 
sa  parure.  «  Il  serait  plaisant,  disait  un  écrivain,  de  lire  sur  le 
dos  des  fournisseurs  les  moyens  dont  ils  se  sont  servis  pour 
s'enrichir;  on  verrait  sur  l'un  ces  mots  :  fai  fourni de$  souliers 
de  carton;  les  épaules  de  l'autre  nous  révéleraient  qu'il  a  fourni 
des  farines  avariées;  sur  le  châle  de  cette  femme  si  élégante,  on 
lirait  qu'elle  a  fourni  de  Veau*de-vie  atix  soldats.  »  Voilà,  sous 
un  de  ses  principaux  aspects,  le  grand  monde  de  1796.  Il  va 
sans  dire  que  certaines  femmes  avaient  une  de  ces  renommées 
que  donne  le  scandale,  et  que  les  promenades  renfermaient  des 
parvenus  des  deux  sexes,  «  protégés  par  l'Amour  ou  par  Plutus,  » 
ayant  leurs  favoris,  leurs  ennemis,  leurs  panégyristes  déclarés. 

Dans  les  couches  de  la  société  un  peu  moins  élevées,  les  mus- 
cadins  avaient  rendu  les  jeunes  gens  fort  coquets  et  avides  de 
jouissances  anticipées.  La  galanterie  passait  pour  être  la  première 
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qualité,  presque  la  première  vertu  d'un  citoyen,  et  tout  ten* 
(lait  à  développer  encore  cet  usage.  La  galanterie  «  fadasse  »  ne 
devait  disparaître  que  devant  la  roideur  militaire.  Guillaume- 
Charles-Antoine  Pigault-Lebrun,  auteur  de  VEnfant  du  Carna- 
val^ était  lu  avidement.  Les  journaux  étaient  remplis  de  petits 
vers  aux  actrices,  à  mademoiselle  Devienne,  à  la  citoyenne  Philis, 
ou  à  VOrphée  moderne^  Garât.  Le  bal  des  Victimes  était  toujours 
très-fréquenté.  Les  femmes  élégantes,  en  outre,  feignaient  d'être 
enceintes,  pour  repeupler  la  France;  leur  toilette  s'.appelait 
«  demi-terme.  » 

On  aimait  les  spectacles  à  grand  effet,  les  jeux  pyrotechniques 
de  Claude-François  Ruggiéri,  dont  l'annonce  tenait  toujours  un 
quart  de  colonne  au  moins  du  Journal  de  Paris;  on  aimait  les 
concerts  d*harmonie,  les  ascensions  d'aérostat  du  Jarrfîn-fioufm, 
et  les  bals  du  VauxhalL  Plus  de  six  cents  bals  publics  existaient 
dans  Paris,  les  uns  donnés  par  souscription,  les  autres  moyen- 
nant une  rétribution  des  plus  minces,  tous  à  Tusage  des  commis, 
des  ouvrières,  et  même  de  ce  que  l'on  appelait  la  bonne  com- 
pagnie. Puis,  si  Polichinelle  avait  disparu  pendant  les  années 
orageuses  de  l'époque,  le  théâtre  mécanique,  ou  c<  opéra  en 
miniature»  du  sieur  Séraphin  attirait  de  nombreux  spectateurs. 
Mainte  petite  habitation  de  plaisance  s'élevait  dans  les  environs 
de  Paris,  où  se  dirigeaient  une  foule  de  voitures  bourgeoises, 
cabriolets,  phaétons,  demi-fortunes,  soufflets,  bockeisetcarricks. 

Gomme  on  allait  fêler  le  premier  jour  de  l'année  1797,  les 
citoyens  achetèrent,  en  décembre,  bonbons  et  cadeaux,  ils  pré- 
parèrent madrigaux,  épithalames  et  couplets  ;  reprenant  l'ancien 
usage  de  la  monarchie»  ils  rendirent  visite  aux  marchands  ûe  la 
rue  des  Lombards,  qui  étalaient  des  merveilles  de  sucreries.  Le 
temps  des  faux  embrassements,  des  souhaits  sans  sincérité,  des 
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étrennes  Torcées  revenait,  et  il  allait  ramener  prochaineiûent 
l'exhibition  de  Longchamps,  cet  immense  concours  des  toilettes. 
Les  goûts  du  passé  renaissaient  :  les  badauds  parisiens  <<  chan- 
taient l'aurore  d'aine  prospérité  nouvelle;  »  ils  voyaient  avec 
joie  reparaître  ces  causes  de  .luxe  que  la  Révolution  avait 
prohibées  pendant  trois  années  entières. 

Nul  sérieux  dans  les  esprits  avides  de  plaisirs;  aussi  les 
séances  des  deux  Conseils  étaient-elles  peu  suivies  par  le  public 
qui  n'y  trouvait  pas  un  assez  grand  attrait  de  curiosité,  car  peu 
de  questions  palpitantes  étaient  débattues.  A  peine  s*il  prêtait 
attention  aux  procès  politiques,  aux  séances  du   tribunal  de 
Vendôme,  jugeant  les  compagnons  de  Babeuf;  à  la  commission 
militaire  jugeant  les  Enfants  perdtis  de  Drouet.  Les  actes  du 
Directoire  ne  donnaient  guère  lieu  même  qu'à  des  épigrammes 
ou  à  des  estampes  publiées,  comme  on  dit,  «  sous  la  couver- 
ture, »  et  jamais  à  de  sérieuses  réfutations.  Telle  est  la  gravure 
h  sujet  double,  que  nous  reproduisons,  et  qui  retrace  Vâged'or, 
c'est-à-dire  le  temps  de  Tancienne  monarchie,  et  Vâge  de  fer^ 
c'est-à-dire  Tépoque  actuelle.  Ici,  un  beau  château  avec  une 
magnifique  allée  d'arbres,  là  un  château  incendié  ;   ici  une 
grange  toute  pleine,  là  une  guillotine;  ici  Jupiter  et  son  aigle, 
là  le  génie  de  la  guerre  avec  toutes  ses  fureurs;  ici  des  moutons 
qui  paissent  tranquillement  Vherbe  tendre^  là  des  militaires  en 
bataille;  ici  l'olivier  qui  croit  en  paix,  là  le  saule  pleureur  qui 
se  renferme  dans  sa  douleur.  On  distingue  chiq  dévorateurs  de 
(frenoiiillesj  sur  le  devant  de  la  partie  de  la  gravure  qui  repré-. 
sente  l'âge  de  fer*. 

*  Fort  jolie  griTure  du  temps. 
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CHAPITRE    IV 


Fastes  miliUiircs  de  deux  années.  —  Capitulation  de  Kebl  ;  babilles  de  Rivoli  et  de  la  Favo- 
rite.— Capitulation  de  Mantoue;  traité  de  Tolcnlino.  — Faits  de  guerre  en  Italie;  armées 
du  Nord. —  Conspiration  de  La  Vilielieurnois,  Duvcrne  de  Pre^c,  etc.  —  Iji  léfrislature  de 
Tan  V.  —  Proeès  des  conspirateurs.  —  Caricature  sur  le  club  de  Ctichy.  »-  La  démocratie 
en  Italie.  — Journée  du  18  fructidor.  —  Placards  cont|-e  les  royalistes.  -*  Déportation.  — 
PouRsuites  contre  les  journalistes: .  —  Tiers  consolidé  ;  les  mécbants  et  les  bons.  —  Mort  de 
I^zare  Hoche.  —  Fêle  funèbre.  —  Augercau  remplace  Hoche.  -^  Portrait  physique  et  mo- 
ral d'Augcrcau.  ^  A  Venise;  a  Gènes;  république  ligurienne;  république  Emilie.  —  Le 
quartier-général  de  Bonaparte  à  Montebello.  —  Traité  de  Campo-Formio.  —  La  paix  et 
ses  poètes.  —  Lutte  entre  les  Anglais  et  les  Français.  —  Armée  d*Angleterre.  —  Popula- 
rite  de  Bonaparte.  —  Fétc  du  iO  décembre  1707.  Le  chant  du  retour.  —  Le  mécanicien 
de  la  Victoire.  —  Assassinat  du  général  Duphut,  à  Rome. 


Depuis  le  15  pluviôse  an  III  (3  février  1 795),  jusqu'au  1"  ven- 
tôse an  V  (19  février  1797),  la  République  française  gagna  171 
victoires,  dont  56  en  batailles  rangées;  elle  tua  68,950  enne- 
mis; elle  fit  124,837  prisonniers  de  guerre;  elle  prit  d'assaut 
151  places  fortes  ou  villes  importantes;  elle  enleva  236  forts, 
camps  ou  redoutes;  elle  capta  4,038  bouches  à  feu,  78,561 
fusils,  1,958,150  livres  de  poudre,  135  drapeaux,  3,936  che- 
vaux, etc.  Tel  était  l'extrait  le  plus  saillant  d'un  tableau  publié 
en  floréal  sur  les  avantages  remportés  par  les  armées  françaises. 

On  ne  parlait,  en  janvier  1797,  que  de  la  capitulation  du  fort 
de  Kehl,  commandé  par  Desaix  et  devant  lequel  le  prince  Char- 
les, général  de  l'armée  autrichienne,  avait  fait  d'immenses  sa- 
crifices d'hommes  et  de  matériel  ;  —  que  du  combat  de  Saint- 
Michel,  où  Masséna  prit  neuf  cents  hommes  aux  Autrichiens;  — 
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quç  des  batailles  de  RiToli'  et  de  la  Favorite,  gagnées  par  Bona- 
parte sur  les  Autrichiens  (14-16  janvier);  — que  de  la  paix  de 
Trente  par  le  général  Joubert  (29  janvier).  Quels  succès  !  Quels 
résultats!  A  Paris,  on  crut  à  la  conquête  déûnitive  de  l'Italie,  et 
Ton  publia  les  nouvelles  apportées  le  soir  par  le  courrier  au 
milieu  des  éclats  de  la  joie  la  plus  vive.  La  garnison  avait  été 
rassemblée  sur-le-champ  ;  partout  des  torches  et  des  fanfares. 
£d  février  1797^  le  général  Serrurier  força  Mantoue  à  capi- 
tuler ;  les  Français  prirent  Faenza  ;  le  général  Victor  s'empara 
d'Ancône.  Bonaparte,  en  Italie,  agissait  en  conquérant;  il  était 
despote  ou  clément,  selon  la  manière  dont  les  vaincus  se  com- 

•  

portaient  à  son  égard.  A  Bologne,  il  avait  déclaré  que  «  tous  les 
prêtres,  religieux  et  ministres  de  la  religion,  seraient  protégés 
et  maintenus  dans  leur  état  actuel  ^  ;  »  au  quartier  général  de 
Macerata,  il  autorisa  les  prêtres,  réfractaires  réfugiés  en  Italie  à 
rester  dans  les  États  du  pape  conquis  par  l'arinée  française  ;  il 
défendit,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  aux  soldats  et  aux 
habitants,  prêtres  ou  religieux  du  pays,  de  molester,  sous 
quelque  titre  que  ce  fût,  les  prêtres  réfractaires;  il  termina  en 
annonçant  «  qu'il  verrait  avec  plaisir  ce  que  les  évêques  et 
autres  prêtres  charitables  feraient  pour  améliorer  le  sort  des 
prêtres  déportés*.  »  Cela  détermina  un  arrêté  du  Directoire 
portant  qu'il  pourrait  être  délivré  des  passe-ports  à  tous  les 
prêtres  retirés  en  Italie. 

D'ailleurs,  le  traité  de  Tolentino,  entre  la  République  fran- 
çaise  et  le  Pape,  avait  été  signé  (19  février),  et  le  Directoire, 
dont  on  se  moquait  toujours  à  l'intérieur,  inspirait  une  telle 
crainte  aux  puissances  étrangères,  que  Mallet-Dupan  écrivait  au 

» 

*  Proclamation  du  30  janvier. 
'     *  Proclamation  du  15  Tévrier. 
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gouYeroemdDt  de  Venise  :  «  La  moitié  de  l'Europe  est  aux  ge- 

«  < 

DOUX  de  ce  divan ,  et  marchande  l'honneur  de  devenir  son  tri- 
butaire. »  Les  cinq  directeurs  comptaient  déjà;  en  effet,  quinze 
mois  de  brillant  règne,  et  ils  semblaient  ne  devoir  se  perdre  que 
par  des  divisions  intestines. 

Malgré  les  mesures  généreuses  de  Bonaparte,  un  complot 
ourdi  à  Rome  avait  menacé  ses  jours.  Ce  complot,  demeuré 
sans  effet,  et  corroboré  par  les  victoires  de  l'armée  française, 
donna  matière  au  traité  de  Tolentino.  Le  pape  fit  les  avances  : 
il  écrivit  à  Bonaparte  pour  empêcher  le  cours  des  hostilités,  et 
le  général  accepta  les  offres  du  Saint-Père,  puis  il  passa  triompha- 
lément  10  Tagliamento,  en  battant  l'archiduc  Charles  (16  mars). 
Le  19  du  même  mois,  nos  armées  prirent  Gradisca,  le  21,  Gortz 
et  Brixen,  le  25,  Botzen  et  Trieste;  Masséna  fut  vainqueur  à 
Tarvis  (24),  et  s'empara  de  Klagenfurt  (29),  deux  jours  avant  la 
prise  de  Laybach,  par  Bernadette.  Les  plénipotentiaires  de 
l'Autriche  étaient  forcés  d'en  venir  aux  préliminaires  de  paix  de 
Léoben.  Nous  signions  un  traité  d'alliance  offensive  et  défen* 
sive  avec  la  Sardaigne  (5  avril).  Nous  vengions  le  sang  français 
qui  avait  coulé  à  flots  dans  les  Pâxiues  véronaises  (9  avril),  à 
Vicence,  à  Padoue,  à  Vérone  et  à  Bergame,  lors  de  la  révolte  de 
la  Vénétie,  lorsque  les  officiers  vénitiens  avaient  voulu  vérifier 
le  proverbe  «  que  l'Italie  est  le  tombeau  des  Français.  » 

Pendant  ce  temps  encore.  Hoche,  à  la  tète  de  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse,  passait  le  Rhin  et  battait  les  Autrichiens  à 
Neuwied  (17  avril),  etMoreau,  à  la  tète  de  l'armée  de  Rhin-et- 
Moselle,  passait  aussi  le  fleuve  frontière,  et  ne  s'arrêtait  qu'en 
apprenant  la  signature  des  préliminaires  de  paix  à  Léoben 
(20  avril). 

Mais,  en  France,  à  la  fin  de  janvier,  un  a  second  vendé^ 
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miaire  »  avait  été  essayé.  Une  conspiration    royaliste,  dirigée 
par  la  Villeheurnois,  Duverne  de  Presle,  Frédéric  Poly,  Charles 
Brotlier,  etc.,  fut  découverte  au  commencement  de  février.  Un 
comité  royaliste  existait  à  Paris,  et  il  commandait  son  parti  avec 
unité  et  intelligence.  On  y  comptait  des  magistrats,  des  savants, 
des  militaires  et  des  commerçants.  La  Villeheurnois  était  un 
homme  à  expédients,  s'appelant  Etienne  de  son  nom  de  gnerre, 
comme  on  dit;  Duverne  de  Presie  avait  exercé  autrefois  la  pro- 
fession^d'huissier  et  se  faisait  passer  pour  épicier;  Frédéric 
Poly  était  un  ûls  de  l'Allemagne,  dit  Baron  de  Poly,  et  qui  pré- 
tendait être  fabricant  de  verre;  Charles  Brottier,  âgé  de  qua- 
rante-six ans,  était  rénommé  pour  son  zèle,  pour  sa  perspicacité 
et  pour  son  audace,  ils  avaient  reçu  les  instructions  des  princes 
émigrés  ;  ils  étaient  prêts  à  tout  événement.  I.e  moment  semblait 
opportun;  les  Conseils  et  le  Di- 
rectoire ne  s'entendaient  déjà 
plus.  Il  y  avait  une  centaine  de 
députés  qui  attendaient,   avec 
autant  d'impatience  que  les  di- 
recteurs, le  moment  où  le  roya- 
lisme voudrait  bien  se  compro- 
mettre et  leur  offrir  les  moyens 
de  prendre  leur  revanche'.  Les 
conjurés,  profilant  de  la  triste 
figure  des  membres  des  deux 
Conseils,  enhardis  par  les  carica- 
tures de  l'époque  sur  la  législa- 
ture de  l'an  V,  vieille  femme  édentée,  maigre,  pleurant  à  chaudes 

>  Mémoira  de  ThibndttOL. 

'  Hou*  reproduiiMu  l'iUigorie  de  U  l^ûlitiire  de  l'in  V,  eiUmpe  du  tempg. 
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partenait  à  a  la  raction  orléaniste,  »  ou  à  la  branche  aitiée  des 
Boarbons. 

Le  complot  de  Daverne  de  Presle  avait  des  ramifications  dans 
leclub  de  Clichy,  rendez-vous  des  royalistes  purs  el  d'anciens 
républicains  ralliés  an  royalisme.  Les  émigrés  nouvellement 
rentrés  en  France,  et  qui  entretenaient  une  correspondance 
suivie  avec  ceux  du  dehors,  en  faisaient  partie.  Les  «  clichiens  » 
haïssaient  le  Directoire  et  la  Bévolution  tout  entière;  ils  se  re- 
crutaient parfois  d'étrangers;  quelques-uns  de  leurs  orateurs 
n'étaient  pas  Français.  On  représenta  leurs  assemblées  sous  la 
forme  de  cloches  réunies,  afin  d'indiquer,  sans  doute,  queleurs 


séances  ne  produisaient  que  du  bruit.  Remarquons,  dans  la 
caricature,  ta  cloche  deSaint-Barthélemi.  Les  clichiens  n'avaient 
pas  de  force  réelle,  et  leur  influence  sur  l'opinion  publique 
était  à  peu  près  nulle;  mais  ils  parlaient  haut,  affectaient  un 
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dédain  profond  des  idées  de  conciliation,  el  lançaient  çà  et  là 
des  phrases  propres  à  allumer  la  discorde  parmi  les  gouver- 
nants. Ils  se  disaient  modérés,  sans  pratiquer  en  quoi  que  ce 
fïït  les  principes  de  la  modération.  Bonaparte,  bientôt,  déclara 
qu'il  redoutait  «  les  poignards  de  Clichy.  » 

Pour  contrebalancer  ce  club,  qui  prenait  de  jour  en  jour  quel- 
que influence,  il  se  forma  un  Cercle  conslitutioniteî,  composé 
d'hommes  tenant  le  milieu  entre  les  clichiens  et  les  républicains. 
Dans  le  conseil  des  Cinq-Cents,  on  comptait,  parmi  les  plus 
zélés,  Pastoret,  l'auteur  des  Loit  piénahsy  Boissy-d'Anglas,  Jour- 
dan  des  Bouclies-du-Rhône,  Henri  Larivière,  René-Gaspard  Le- 
merer,  Camille  Jordair,  Pichegru,  Isidore-Etienne  Delarue, 
Demersan,  etc.  Dans  le  conseil  des  Anciens,  on  trouvait  Tron- 
çon-Ducoudray.  Siraéon,  Ëmery,  Portalis,  Barbé  de  Marbuis, 
Dumas  .et  Déranger.  A  la  réélection  du  tiers  renouvelant  les 
deux  conseils,  les  conslitutionnels  et  les  clichiens  avaient  eu  le 
dessus.  Aussi,  les  deux  Conseils  élaient-ils  devenus  entièrement 
contraires  au  Directoire.  Pour  preuves,  citons  les  nominations 
de  Pichegru  à  la  présidence  des  Cinq-Cents,  et  de  Barbé  de  Mar- 
boisà  la  présidence  des  Anciens.  Battus  en  brèche  par  les  Con- 
seils, qui  prétendaient  être,  avant  lout,'Ies  défenseurs  de  la 
Constitution  de  i'an  III,  et  qui  laissaient  sur  leurs  cartes  d'entrée 


les  emblèmes  d'un  républicanisme  mitigé,  les  membres  du  Di' 
rectoire  n'en  devinrent  pas  pour  cela  plus  étroitement  unis,  au 
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contraire.  Barras  surtout  voulait  dominer  ses  collègues.  Un 
journal,  pour  mettre  le  holà,  imprimait,  sous  le  titre  Les  cinq 
contre  un  : 

Français,  pour  qui  tout  est  objet  d'agiotage.     Et  fixer  à  la  fois  la  fortune  et  la  gloire f 
Voules-vous,  par  un  calcul  sage,  Agiotez  le  Directoire, 

Assurer  le  bonheur  commun,  Et  donnez  dfi^  pour  tin  (Bonaparle). 

D'autre  part,  le  moment  était  venu  de  remplacer,  non  comme 
le  voulait  le  journaliste,  les  cinq  directeurs  par  un  seul  homme, 
mais  bien  tout  simplement  l'un  des  directeurs.  La  Constitution 
avait  exigé  qu'on  tirât  au  sort  pour  savoir  lequel  s'en  irait,  ce 
qui  donna  lieu  à  des  caricatures.  Le  sort  amena  le  nom  de  Le- 
tourneur  de  la  Manche.  Les  clichiens  hésitèrent  entre  Cochon  de 
l'Apparent,  ministre  de  la  police,  et  Barthélémy,  pour  le  rempla- 
cer, et  ils  fixèrent  enfin  leur  choix  sur  le  dernier,  ambassadeur 
en  Suisse,  lequel  fut  nommé  membre  du  Directoire.  À  son  nom 
s'attachait  une  idée  de  paix.  Ce  fut  donc  Barthélémy  qui  arriva 
pour  faire  cesser  la  querelle  des  cinq  chiens,  selon  une  caricature 
composée  à  ce  sujet'.  Un  rimeur  gascon  fit  ces  vers  sur  la  nomi- 
nation du  nouveau  directeur,  qui  avait  eu,  disait-on,  des  liaisons 

avec  les  émigrés  et  leurs  chefs;  il  les  envoya  au  Directoire  : 

/ 

Sandis  1  pour  notre  liberté  C*en  est  fait,  si  l'on  né  sunreille, 

Ce  Barthélémy  m'embarrasse  ;  Car  l'alroanach,  il  est  certain. 

Ce  vilain  nom-là  nous  menace  Donne  Barthélémy  la  veille, 

Du  rétour  de  la  royauté.  Et  saint  Louis  le  lendemain  *. 

Tel  était  le  premier  succès  des  oiBnstitutionnels  et  des  cli- 
chiens réunis  pour  tenir  tète  aux  derniers  jacobins.  Ils  avaient 
eu  déjà  le  pouvoir  de  faire  annuler  au  conseil  des  Cinq-cents 
l'élection  de  Bertrand  Barère,  le  déporté  (20  mai  1797).  Barras 

^  Collection  Laterrade. 

*  Mémorial  ou  Journal  hiitoriçue  de  la  réw>luUcn  de  France ^  par  Leconitc.  1801 . 
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étant  renommé  pour  ses  orgies,  et  les  finances  étant  dans  Télat 
le  plus  déplorable,  —  les  deux  partis  contre-révolutionnaires 
poursuivirent  la  tâcHe  qu'ils  s'étaient  imposée,  et  cela  sans  trou- 
ver  dans  leur  collègue  une  sérieuse  résistance.  Le  Directoire, 
lui  aussi,  avait  son  parti,  à  la  tète  duquel  on  remarquait  Bailleul, 
Chénier,  Boulay  de  la  Meurthe,  Jean  Debry,  etc.,  dans  les  deux 
Conseils;  et,  aux  armées,  les  généraux  les  plus  renommés,  Bo- 
naparte, Berthier,  Lannes,  etc.  Ainsi  les  membres  des  deux 
conseils  étaient  divisés  en  trois  camps,  les  directoriauxy  les 
canstitutioniieh  et  les  royalistes  ^ 
*Les  derniers  étaient  les  plus  forts,  au  point  de  vue  parlemen- 
taire.  Bonaparte  servit  bientôt  de  prétexte  à  la  lutte.  Après  la 
reddition  de  Venise,  le  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie  avait 
favorisé  l'émancipation  des  peuples  conquis.  A  Venise,  un  gou- 
vernement démocratique  avait  été  établi;  à  Gènes,  un  descen- 
dant des  Doria  avait  proclamé  la  souveraineté  du  peuple  et  pré- 
sidé à  la  formation  de'la  République  ligurienne  (31  mai  1797). 

Tout  cela  n'agréait  pas  aux  députés  nouvellement  élus.   Le 

■ 

5  messidor  (23  juin),  un  d'entre  les  plus  fameux  royalistes, 
Dumolard,  membre  du  conseil  des  Anciens,  prit  la  parole  et 
demanda  comment  il  se  faisait  que  le  conseil  n'eût  pas  été 
instruit  des  événements  qui  venaient  de  changer  la  situation 
des  États  de  Venise  et  de  Gènes.  N'était-ce  pas  là  une  véritable 
usurpation  de  pouvoir  tentée  par  les  Directeurs?  N'y  avait-il  pas, 
de  leur  part,  système  politique  à  ne  pas  consulter  le  Corps  lé- 
gislatif  pour  une  affaire  aussi  importante?  Pourquoi,  à  son  tour, 
le  Corps  législatif  s'était-il  arrogé  le  droit  de  s'immiscer  dans  la 
constitution  politique  d'un  peuple?  a  Outragés  par  les  Vénitiens, 
était-ce  à  leur  institution  politique  que  les  Français  avaient  le 

*  Mémairet  de  Thipaudeau. 
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droit  de  déclarer  la  guerre?  Vainqueurs  ou  conquérants,  leur 
appartenait-il  de  prendre  une  part  active  à  leur  révolution,  en 
apparence  inopinée?  »  Selon  lui,  il  fallait,  à  cet  égard,  adresser 
un  message  au  Directoire.  Une  discussion  très-vive  s'ensuivit,  et 
la  proposition  fut  renvoyée  à  l'examen  d'une  commission. 

Le  défi  était  porté  au  Directoire  et  aux  généraux  qui  le  soute- 
naient. Bonaparte,  au  même  instant,  formait  la  république 
Cisalpine  (8  juillet);  dix  jours  après,  le  Directoire  exécutif  lui 
adressa  des  félicitations  sur  sa  conduite  en  Italie,  et  approuva,' 
notamment,  sa  politique  touchant  les  Ëtats  de  Venise  et  de 
Gènes.  Le  14  juillet,  dans  un  diner  donné  à  propos  de  la  prise 
de  la  Bastille,  le  général  Berthier  opina  à  la  façon  des  militaires, 
et  porta  ce  toast  :  ce  Â  la  Constitution  et  au  Directoire  de  la  Ré- 
publique française  !  qu'il  soit,  par  sa  fermeté,  digne  des  armées 
et  des  hautes  destinées  de  la  République,  et  qu'il  anéantisse  les 
contre-révolutionnaires  qui  ne  se  déguisent  plus!  »  Lannes 
porta  cet  autre  toast  :  «  Â  la  destruction  du  club  de  Clichy.  Les 
infâmes  !  ils  veulent  encore  des  révolutions  :  que  le  sang  des 
patriotes  qu'ils  font  assassiner  retombe  sur  eux!  »  Enfin,  Bona- 
parte avait  terminé  sa  proclamation  sur  l'anniversaire  du 
14  juillet  par  cette  phrase:  «  Soldats!  le  Gouvernement  veille 
sur  le  dépôt  des  lois  qui  lui  est  confié.  Les  royalistes,  dès  l'in-* 
&tant  qu'ils  se  montreront,  auront  vécu;  soyez  sans  inquiétude, 
et  jurons  par  les  mânes  des  héros  qui  sont  morts  à  côté  de  nous 
pour  la  liberté,  jurons  sur  nos  nouveaux  drapeaux  :  Guerre  im- 
placable  aux  ennemis  de  la  République  et  de  la  Constitution  de 
l'an  III  hy      ^ 

Il  est  vrai  que,  dans  le  Midi,  des  massacreurs,  Aes  jacobins 
blancsy  désolaient  les  provinces.  Ces  dernières  paroles  montrent 
la  puissance  des  clichiens  qui  se  rassemblaient  non-seulement 
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au  cluby  mais  encore  chez'un  citoyen  nommé  Giberl-Desmo* 
lières,  où  les  principaux  plans  étaient  agités.  Le  conseil  des 
Cinq-Cents  alla  plus  loin  que  celui  des  Anciens.  Il  adressa  un 
message  au  Directoire  pour  lui  demander  si  Barras  avait  l'âge 
requis  par  la  Constitution,  à  Tépoqùe  où  il  fut  nommé  directeur. 
Le  Directoire  répondit  affirmativement,  et,  lesurlendemain^  une 
loi  prohiba  provisoirement  les  sociétés  particulières  qui  s'occu- 
paient d'affaires  politiques.  Certes^  la  querelle  s'envenimait. 
Une  adresse  en  forme  contre  le  Corps  législatif  parvint  aux  di- 
recteurs (7  août).  Il  y  était  dit  que  la  route  de  Paris  n'était  pas 
plus  encombrée  d'obstacles  que  celle  de  Vienne;  que  les  armées' 
la  prendraient,  alSn  de  défendre  la  liberté,  et  que  bientôt  leurs 
ennemis  auraient  vécu  ;  qu'ils  Iremblent^  parce  que  les  triom- 
phateurs arrivent.  Thibaudeau,  pour  réponse,  fit  un  rapport 
tendant  à  empêcher  les  armées  de  délibérer.  On  réorganisa 
complètement  la  garde  nationale;  on  abrogea  les  lois  pénales 
contre  les  prêtres  insermentés;  on  anéantit  des  décrets  pronon- 
çant des  mises  hors  la  loi. 

Cependant  l'inquiétude  était  dans  les  esprits.  La  garnison  de 
Paris  avait  été  renforcée.  Partout  les  citoyens  notables  recevaient 
des  lettres  et  des  avis  menaçants  et  anonymes.  Le  bruit  courait 
^  que  soixante-quinze  députés  seraient  arrêtés,  que  les  barrières 
étaient  fermées,  que  les  troupes  cantonnées  dans  la  banlieue 
marchaient  sur  la  capitale.  Fausses  nouvelles  qui  engendrèrent 
la  panique.  Toutefois,  dans  les  premiers  jours  de  septembre,  un 
mouvement  éclata.  On  l'appela  la  journée  du  i  S  fructidor  (4  sep- 
tembre 1797). 

Dès  l'aurore,  le  canon  d'alarme  fut  tiré,  les  salles  des  séances 
des  deux  Conseils  investies,  les  commissaires  inspecteurs  arrêtés, 
Pichegru  et  Ramel  arrêtés  aussi.  Âugereau,  général  pour  le 
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Directoire,  occupa  les  principaux  ponts  de  Paris.  Les  soldats 
crièrent  avec  frénésie  :  Vive  la  République  l  A  ba$  les  royalistes! 
Une  proclamation  directoriale,  affichée,  annonça  que  la  cause 
de  ce  mouvement  était  la  découverte  d'une  conspiration  tramée 
en  faveur  de  Louis  XVUL 

Un  arrêté  faisait  savoir  aux  Parisiens  que  quiconque  «  rap- 
pellerait la  royauté,  la  Constitution  de  93  ou  la  famille  d'Or- 
léans, serait  sur-le-champ  fusillé.  »  Le  directeur  Barthélémy 
était  arrêté;  Carnot  avait  pris  la  fuite.  Des  placards  rendaient 
compte  de  la  trahison  de  Pichegru  et  des  offres  que  le  prince 
àe  Condé  lui  avait  faites.  Condé,  disait-on,  l'avait  nommé  mare- 
chai  de  France,  gouverneur  d'Alsace,  cordon  rouge.  Il  lui  avait 
promis  le  château  de  Chambord  avec  son  parc,  et  douze  pièc^ 
de  canon  enlevées  aux  Autrichiens,  un  million  d'argent  comp- 
tant, deux  cent  mille  livres  de  rente,  un  hôtel  à  Paris  ^ 

Les  directoriaux  des  deux  Conseils  se  réunirent,  les  Anciens 
dans  l'amphitéâtre  de  l'École  de  santé,  les  Cinq-Cqnts  à  l'Odéon. 
Ils  autorisèrent  le  gouvernement  à  prendre  les  mesures  néces- 
saires au  maintien  de  la  tranquillité  publique.  On  y  approuva 
des  résolutions  coerçitives  contre  les  émigrés,  les  parents  d'émi- 
grés, les  prêtres  déportés,  les  journalistes,  les  membres  des 
sociétés  politiques,  etc.;  on  y  décida  les  déportations  d'une  foule 
de  députés,  de  deux  directeurs,  et  d'hommes  connus  pour  leurs 
sentiments  royalistes.  «  L'expédition  du  18  fructidor  fut  d'ail- 
leurs exécutée  aussi  tranquillement  qu'un  ballet  d'opéra,  dit 
Thibaudeau  dans  ses  Mémoires.  Il  n'y  eut  aucune  résistance.  Le 
bon  peuple  de  Paris  resta  immobile.  »  Le  Corps  législatif,  qui 
n'était  plus  composé  que  de  directoriaux,  fit  envoyer  une  adresse 
aux  départements  et  aux  armées,  et  le  Directoire  lui-même  ré- 

*   Rxlriils  (run  îles  placards  iinichcs. 
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digea  une  proclamation  auxFrancate.  À  la  place  de  Barthélémy, 
les  Conseils  nommèrent  Merlin  de  douai;  à  la  place  de  Carnot, 
François  de  Neufchâteau.  Enfin  on  opéra  une  épuration  com- 
plète, dans  le  gouvernement,  de  tous  les  gens  qu'on  supposait 
avoir  des  principes  royalistes  ou  jacobins. 

Les  placards,  un  entre  autres,  le  Voile  est  déchiré^  appelèrent 
la  mort  sur  la  tète  des  royalistes\  et  les  partisans  de  la  journée  ' 
de  fructidor  reçurent  le  surnom  de  «  fructidorisés.  »  Un  acte 
odieux  fut  commis  à  Tégard  des  déportés;  au  lieu  de  les  emme- 
ner  hors  de  Paris  dans  des  berlines,  ainsi  que  le  Directoire 
l'avait  d'abord  ordonné,  on  les  plaça  dans  quatre  fourgons,  où 
l'on  avait  ajusté  des  espèces  de  cages  formées  de  barreaux  de 
fer.  Le  convoi  partit  sous  l'escorte  d'un  détachement  de  six 
cents  hommes,  traînant  avec  eux  deux  pièces  d'artillerie.  On 
emmenait  ainsi  Laffon-Ladebat,  président  du  conseil  des  An* 
ciens,  Barthélémy,  Delarue  du  conseil  des  Cinq-Cents;  Barbé  de 
Marbois,  Pichegru,  Willot,  Rovère,  Aubry,  Murinais,  Tronçon 
fiucoudray.  Bourdon  de  l'Oise,  Ramel,  Dossonville,  La  Villeheur- 
nois,  Brotier,  Letellier.  Les  déportés  firent  environ  dix  lieues 
chaque  jour,  fort  durement  traités,  et  ils  arrivèrent  à  Roche- 
fort  le  21  septembre,  après  douze  jours  de  route.  Le  8  no- 
vembre, ils  débarquaient  a  Cayenne;  le  23,  ils  étaient  à  Sinna- 
mary,  où  la  plupart  ne  tardèrent  pas  à  mourir.  Cependant  huit 
condamnés  du  18  fructidor.réussirent  à  s'échapper  :  Pichegru, 
Willot,  Delarue,  Barthélémy,  Ramel,  Dossonville,  Letellier  et 
Aubry. 

X'autorité  se  mit  à  poursuivre  un  grand  nombre  de  journa- 
listes opposés  aux  directeurs,  et  qui  se  cachèrent  ou  s'enfuirent. 
Outre  Jean*Baptiste-Ântoine  Suard,  auquel  le  mot  seul  de  révo- 

*  Almanaeh  VioUi,  pour  ranuée  i798. 
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lulioti  faisait  horreur,  et  Pierre-Samuel  Dupont  de  Nemours, 
vieux  encyclopédiste  monarchique,  citons  des  contre-révolution- 
naires ou  modérés  d'une  valeur  réelle: La  Harpe, de  Fonlanes, 
Tabbédu  Vaucelle,  Lacretelle,  Michaud,  Fiévée,  Beaulieu,  Richer- 
Sérisy,  Royou,  Bertin,  Gallais,  Ladevèze,  l'abbé  de  Boulogne  et 
fsidore  Langlois.  De  ces  journalistes,  quelques-uns  seulement 
furent  arrêtés;  mais,  en  général,  ils  n'expièrent  que  peu  cruel- 
lement les  diatribes,  les  raillerîes,  les  anecdotes  vraies  ou 
fausses,  accumulées  dans  leurs  feuilles  contre  les  direcleurs  et 
les  partisans  du  Gouvernement. 

Le  Directoire  exécutif,  vainqueur,  risqua  un  coup  d'État  pour 
les  finances,  comme  il  l'avait  risqué  pour  la  politique.  Il  fit 
rendre  une  loi  par  laquelle  la  dette  publique  était  convertie, 
i""  \es  deux  tiers  en  hoxïs  au  porteur  échangeables  seulement  en 
biens  nationaux;  2**  le  dernier  tiers  en  tiers  consolidé^  seul 
payable  en  argent.  C'était  une  banqueroute.  Les  rentiers,  indi- 
gnés contre  le  Directoire,  le  vouèrent  à  l'exécration.  Mais  on  fit 
des  caricatures  sur  leur  douleur  :  on  représenta  «  le  vieux  ren- 
tier et  le  vieux  pensionnaire  de  l'Étatsur  le  chemin  de  Bicètre*,  » 
et  on  mit  dans  leur  bouche  ces  paroles  : 

Les  méchants  me  tourmentent, 
Les  bons  me  ruinent. 

Pour  combler  la  mesure  du  mal,  la  loterie  fut  rétablie  le 
même  jour,  et  elle  sembla  former  le  pendant  du  tiers  consolidé. 
Ceux  qui  avaient  perdu  de  leurs  rentes  pouvaient  essayer  de 
gagner  des  quines.  Mais,  au  fond,  ces  pauvres  rentiers  n'espé- 
raient plus  qu'en  la  victoire.  Plusieurs  historiens  ont  dit  que 
Bonaparte  aspirait  aux  fonctions  de  directeur;  assurément  bien 
des  rentiers  souhaitaient  de  le  voir  parmi  les  cinq.' 

*  fartons  de  la  BIbliolbùquc  impériale. 
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Aq  milieu  du  désarroi  financier,  on  célébra  la  fête  de  la  fon- 
dation  de  la  République  pour  Tan  Y,  fête  que  nous  ne  décrirons 
pas,  afin  d* éviter  les  redites.  Elle  fut  d'ailleurs  troublée  par 
une  nouvelle  des  plus  tristes  :  on  y  apprit  que  le  jeune  général 
Hoche  était  mort  à  Wetzlar,  à  Tâge  de  vingl-neuf  ans,  en  disant 
à  ceux  qui  étaient  près  de  lui  :  «  Adieu,  mes  amis,  adieu,  mes 
amis;  dites' au  gouvernement  de  veiller  sur  la  Belgique;  adieu, 
mes  amis.  »  Les  regrets  furent  unanimes,  et,  le  10  vendémiaire 
an  y  (!*'  octobre  1797),  une  cérémonie  funèbre,  en  sa  mémoire, 
eut  lieu  au  Ghamp-dé-Mars.  Le  21,  la  cérémonie  fut  célébrée 
dans  chaque  chef-lieu  de  canton  et  dans  toutes  les  armées. 

A  Paris,  on  éleva  une  pyramide  au  milieu  du  Champ-de- 
Mars.  Sur  ce  monument  avaient  été  gravés *le  nom  de  Hoche  et 
ceux  de  ses  principales  victoires  : 

BOCBE,   PACIFICATEUR  DE   LA  VENDÉE. 
UGRB'DB   WBISSEHBODRG. 

PASSAGE   DU   BBIB. 
DÉBLOQUENENT  DE   LARDAU. 

Sur  des  colonnes  tumulaires  qui  entouraient  la  pyramide,  on 
lisait  : 

SOSI    KOM  SEUL   ÉPOUVAIITA 
LE   DESPOTE  d'iRLARDE. 
IL  VÉCUT  ASSEZ  POUR  SA   GLOIRE» 
TROP   PEU   POUR  LA   PATRIE. 

IL  ALLAIT   ÊTRE 

LE   BUORAPARTE   DU   RBIN. 

WEISSEMBOURC,   LABDAU,   QUIBEROB, 

PARLENT   DE   SA  GLOIRE, 

ET  LA  TEBDÉB   DE   SBS  VERTUS. 

LES  DISTANCES,   LES   FLEUVES,    l'oCÉAR, 

RIEN   n'arrêtait  SON  AUDACE. 

IL  PUT  HUMAIN   DANS   LA   GUERRE, 

ET  CLÉMENT  DANS  LA   VICTOIRE^ 


*  Cet  détaili  d'inscription  lont  rapportés  au  bas  d'une  gravare. 
II. 
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Des  parfums  brûlaient;  TÉcoIe  militaire  était  couverte  de 
tentures  et  de  drapeaux  tricolores  ;  toute  la  matinée,  le  canon 
grondait  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure  ;  la  garnison  avait 
pris  les  armes  au  complet;  les  directeurs,  les  ministres,  les 
ambassadeurs,  les  généraux,  l'Institut,  les  professeurs  des 
Écoles  centrales,  étaient  présents  et  avaient  dans  la  main  une 
branche  de  chêne  ou  de  laurier;  au  milieu  du  cortège  était 
portée  l'effigie  du  général  Hoche  placée  sur  un  brancard  confié 
à  quatre  anciens  militaires.  Un  corps  de  musique  exécuta  une 
marche  funèbre,  de  la  composition  du  citoyen  Gossec  ;  le  prési- 
dent du  Directoire  prononça  un  discours;  des  groupes  déjeunes 
filles  vêtues  de  blanc,  avec  des  ceintures  de  crêpe,  se  rangèrent 

m 

autour  de  la  pyramide,  et  chantèrent  en  chœur;  un  membre  de 
l'Institut  national,  tenant  une  branche  de  laurier  à  la  main, 
monta  sur  les  gradins  de  la  pyramide  et  prononça  l'éloge  fu- 
nèbre du  général  Hoche;  le  chœur  des  jeunes  filles  recom- 
mença ;  on  exécuta  l'hymne  des  MarseillaiSy  puis  le  Chant  du 
départ;  les  troupes,  armes  renversées,  défilèrent  devant  la  py- 
ramide, que  les  généraux  et  officiers  saluèrent  de  l'épée;  les 
autorités  constituées  allèrent  tour  à  tour  déposer  leurs  branches 
de  laurier  près  de  Teffigie  du  héros;  et,  pendant  la  cérémonie, 
\e  canon  fut  tiré  par  intervalles,  les  tambours  furent  voilés,  et 
la  musique  militaire  fit  entendre  des  sons  lugubres  \ 

Lazare  Hoche  fut  regretté;  «les  hussards  le  pleurèrent.» 
C'était  le  véritable  soldat  républicain,  de  génie  et  de  courage 
précoces,  de  modestie  et  de  clémence  sans  exemple,  de  mœurs 
simples,  de  bonne  amitié,  de  patriotisme  ardent.  Qu'il  nous  suf- 
fise ici  de  rapporter  un  fragment  des  discours  prononcés  en 
son  honneur.  L'historien  et  le  contemporain  exaltent  à  Tenvi 

*  CiTémonie  funèbre  en  l'honneur  du  général  Hocbc,  efc.  (Programme.) 
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sa  grandeur  d'âme.  «  Le  jeune  héros,  dit  l'orateur,  sera  le  mo- 
dèle de  ceux  qui  lui  survivent;  il  sera  l'objet  constant  de  la  re- 
connaissance des  bons  Français,  qui  ne  pourront  se  dissimuler 
qu'à  l'âge  le  plus  tendre  encore  il  avait  déjà  épuisé  tous  les 
genres  de  gloire.  Général,  il  fut  toujours  suivi  de  ta  victoire;  ah! 
s'il  m'était  possible- de 
parler  dignementdeses 
travaux  guerriers,  je  le 
peindrais  attaquant  et 
enlevant  les  fameiises  li- 
gnes de  Weitsembourg  : 
je  le   peindrais  déblo- 
quant  Landau;  je   le 
peindrais     détruisant , 
sans  coup  férir,  les  hor- 
des carnassières  que  l'in- 
fâme  Angleterre   avait 
vomies  à  Quiberon  ;  je 

le  peindrais  enfin  battant  les  Aatrichiens,  sur  les  bords  du  Rhin, 
leur  faisant  neuf  mille  prisonniers,  leur  tuant  cinq  mille  hom- 
mes, et  ne  s'arrètant  dans  ses  glorieux  exploits  que  parce  qu'on 
lai  apportait  les  préliminaires  de  la  paix  signés  par  l'empereur; 
mais  UD  titre  à  mon  gré,  plus  recommandable  aux  âmes  sensi- 
bles, le  caractérise  d'une  manière  plus  particulière:  Hoche  a  pu 
vaincre  les  rebelles  vendéens;  Hoche  a  préféré  d'en  être  le  pacificc- 
tmr.,..  lepaàficateur....  que  ce  titre  sublime  émeut  mon  âme! 
qu'elle  en  est  sensiblement  affectée!  Qu'il  ûxe  un  instant  votre 
attention,  citoyens,  et  vous  partagerez  mon  juste  attendrisse- 
ment. Je  n'ai  pas  assez  d'éloquence  pour  vous  le  peindre,  et  je 
suis  trop  délicieusement  touché  pour  exprimer  ici  tout  ce  que 
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j'éprouve  '.  »  Ce  peu  d'éloquence  de  l'orateur  qui  propose  Hoche 
pour  modèle  aux  généraux  à  renir  est  aussi  un  modèle  de 
style  grandiose  de  l'époque  directoriale. 

Une  gravure  représenta  le  tombeau  de  l'illustre  défunt.  Hoche 
désigne  de  ia  main  les  camps  de  l'armée  française,  et  dit  au 
général  Pierre-Fraoçois-Charles  Augereau  (depuis  duc  de  Casti- 
glioue]  :  «  Prends  mon  poste,  viens,  sauve  la  patrie'I  » 


Soit  que  Hoche  eût  effectivement  désigné  Augereau  pour  son 
successeur,  soit  que  lu  gouvernement  s'y  trouvât  porté  de  lui- 
même  à  cause  de  la  conduite  méritoire  de  ce  dernier,  lors  des  trou- 
bles de  fructidor, — les  armées  de  nhin-el-Moselle  etdeSamhre- 
et-Meuse,  ou  mieux  Yarmée  d'Allemagne,  fut  placée  sous  les  or- 
dres du  général  Augereau,  dès  les  premiers  jours  de  vendémiaire. 
On  a  pensé,  non  sans  apparence  de  raison,  que,  si  le  Directoire 
choisit  Augereau,  malgré  son  absence  totale  d'instruction,  son 
défaut  de  vueset  son  caractère  difficile,  ce  fut  justement  pour 
éloigner  de  Paris  un  homme  bruyant,  regardé  par  beaucoup  de 

'  DiKoundu  camininure  du  Dirccloire  cx&iitit  prii  le  cmtan  de  Uoudtn,  tic.  (Ifflprimt.) 
*  Colleclion  Ijlemile. 
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gCDs  comme  un  chef  jacobin.  Augereau,  qui  se  distingua  dans 
toutes  les  batailles  d'Italie  en  1 790,  et  que  sa  conduite  pendant 
le  combat  de  Castiglione  avait  rendu  populaire,  ne  cessait  de  se 
déclarer  «  enrant  de  Paris.  »  Il  était,  en  eriet,   le  lils  d'un 
ouvrier  maçon  etd'une 
marchande  de  fruitsdu 
faubourg  Saint- Har- 
*  ceau.  Le  18  fructidor, 
il  avait  ponctuellement 
eiécuté  les  ordres  du 
triumvirat  directorial; 
il  avait  dirigé  lui-mê- 
me l'invasion  du  Corps 
législatif,  arraché  les 
épaulettes  du  général 
Jean-Pierre  Kamel  qui 
en  commandait  la  gar- 
de, fait  arrêter  et  con- 
duire au  Temple  Pichegru,  Wjllot  et  autres,  mérité  enfin  que 
les  députés  restés  sur  leurs  sièges  lui  décernassent  te  titre  de 
«  sauveur  de  la  patrie.  »  Bientôt  après,  il  aspira  à  une  place 
dans  le  Directoire,  celle  d'un  des  directeurs  proscrits,  et  il  fut 
porté  sur  la  liste  des  candidats,  sans  obtenir  plus  d'une  seule 
voix.  Il  exhala  aussitôt  sa  mauvaise  humeur  de  s'être  vu  jouer 
par  les  constitutionnels;  ceux-ci,  pensant  bien  plaire  à  Bona- 
parte, dont  Àugereau  n'était  pas  alors  fort  aimé,  [éloignèrent 
«  l'enfant  de  Paris;  »  non  pas  qu'ils  eussent  grande  confiance 
dans  ses  talents  comme  général  en  chef,  mais  parce  que,  la 
guerre  ayant  pour  un  moment  cessé,  ils  n'étaient  pas  fâchés  de 
remplacer  le  républicain  Hoche  par  le  républicain  Augereau.  Ka 
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Allemagne,  l'influence  personnelle  d'un  général  mécontent  sur 
les  événements  de  la  France  devait  disparaître.  Mais  Âugereau, 
éloigné,  ne  cessa  pas  d'entretenir  une  correspondance  suivie 
avec  ses  amis  de  l'intérieur,  et  il  se  fit  l'antagoniste  de  Bona- 
parte, qui  connaissait  sa  nullité  politique,  qui  le  considérait 
simplement  comme  un  vigoureux  homme  d'action. 

Qu'est-il  arrivé,  en  Italie,  pendant  les  événements  politiques 
accomplis  en  France?  Quelle  à  été  la  marche  du  général  en  * 
chef  de  nos  armées?  A  tout  instant  il  a  pu  envoyer  au  Directoire 
des  généraux  porteurs  de  drapeaux  pris  sur  l'ennemi.  D'après 
«les  ordres  de  Bonaparte,  le  général  Louis  Baraguay  d'Hilliers 
s'est  emparé  de  Venise,  l'a  occupée  (13  mai  1797),  et,  devenu 
commandant  de  la  ville  où  la  plus  ancienne  des  républiques  a 
aussitôt  cessé  d*ètre,  il  a  déployé  un  faste  inouï,  dépouillé  les 
Vénitiens  de  leur  marine,  de  leurs  monuments  des  arts,  tout  en 
plantant  solennellement  un  arbre  de  la  liberté  sur  la  place  Saint- 
Marc,  en  brûlant  le  Livre  d'or  au  pied  de  cet  arbre,  en  faisant 
décréter  la  démolition  des  prisons  de  Tinquisition  d'État,  pour 
mettre  à  leur  place  cette  inscription  :  a  prisons  de  la  barbarie 
ARISTOCRATIQUE  TRiuMviRALE,  »  ctc.  ^  Lo  pavillou  tricoloro  a  flotté 
dans  Venise  c<  démocratisée,  »  où  le  lion  de  saint  Marc  montre 
aux  passants  les  mots  :  Droits  de  Vhomme  et  du  citoyen.  Par 
suite  de  la  révolution  de  Gènes  (22  mai),  pendant  laq^uelle  Phi- 
lippe Doria,  à  la  tète  de  douze  mille  ouvriers,  a  demandé  l'abo- 
lition du  gouvernement  aristocratique,  la  République  ligurienne 
a  été  formée  par  Bonaparte  «  le  grand  libérateur.  »  L'île  de 
Gorfou  a  été  prise  par  les  Français  (28  juin,  10  messidor).  La 
Romagne  avait  proclamé  son  indépendance  sous  le  nom  peu 
connu  de  République  Emilie;  la  Lombardie  autrichienne  a 

*  Dam,  Binaire  dé  VâtUie,  I.  V,  p.  421.  Paru,  1819. 
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établi  la  fédération    de    Milan,    ta  République  cisalpine   (9 
juillet). 

Le  quartier  général  de  Bonaparte,  qui  veut  convertir  l'Italie 
entière  au  système  républicain,  ressemble  déjà  à  une  cour;  le 
château  de  Montebello  devient  presque  une  résidence  royale, 
dont  madame  Bonaparte,  Notre-Dame  des  Victoires,  fait  tout 
gracieusement  les  honneurs.  On  dirait  que  Bonaparte  com- 
mence son  apprentissage  de  souverain.  Un  corps  diplomatique 
est,  de  fait,  accrédité  auprès  de  ce  «  libérateur,  »  qui  a  déjà 
pour  courtisans  les  généraux  de  second  ordre,  car  Masséna, 
Augereau, Bernadette  et  Serrurierne  s'accoutument  point  encore 
à  ses  habitudes  nouvelles.  Ses  victoires  l'ont  rendu  cher  aux 
directeurs;  sa  parole  est  écoutée,  et  ses  conseils  ont  une  in- 
fluence réelle  sur  les  affaires  de  l'intérieur.  Les  villes  lui  en- 
voient des  députés  pour  savoir  à  qui  elles  appartiendront  ou 
quelle  sera  la  forme  de  leur  gouvernement. 

Comme  couronnement  de  la  campagne  d'Italie,  Bonaparte 
signe  (1 7  octobre),  de  concert  avec  Louis  de  Cobentzel,  le  traité 
de  Campo-Formio,  qui  con- 
clut la  paix  entre  la  France 
et  l'Autriche.  Enfin,  il  ter- 
mine sa  mission  d'homme 
de  gderre,  en  réunissant 
la  Valteline,  Chiavenna  et 
Bormio  à  la  République 
cisalpine  (26  octobre). 

Ainsi,  disent  les  faiseurs 
de  médaillons  du  temps,  la 
Victoire  et  la  Paix  couronnent  ce  héros',  vers  lequel  l'attention 

'  CollMiion  Lilernde. 
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publique  est  exclusivement  tournée,  en  qui  le  Directoire  a,  pdur 
quelque  temps,  la  plus  grande  confiance,  et  dont'les  succès  per- 
pétuels ont  fait  «  reconnaître  la  République  française  »  par 
l'empereur  d'Autriche  et  par  la  cour  de  Rome;  ainsi,  dit  un 
poète  à  Bonaparte, 


Aucune  gloire,  désormais, 
Ne  vous  s^ra  donc  étrangère? 


Et  TOUS  savez  Taire  la  paix 

« 

Comiiis  vous  avci  fait  la  guerre  ^. 


Ainsi  Constance  do  Salm  peut  composer  les  vers,  et  Méhul 
la  musique,  d'un  hymne  sur  la  paix,  chanté  sur  le  théâtre  Fey- 
•  deau*,  hymne  dans  lequel  on  lit  : 


Gloire  au  vainqueur  de  l'Italie, 
Gloire  au  liiros  de  l'univers  1 
Il  fait  d'une  niôme  patrie  * 
Dépendre  vin{;t  peuples  divers. 


Vous  qu'immortalisa  l'histoire. 
Cédez  à  ce  jeune  Français; 
Voua  combattiez  pour  la  victoire, 
Il  a  combattu  pour  la  paix. 


Par  extraordinaire,  les  courtisans,  peintres  ou  poètes,  disaient 
vrai,  cette  fois.  Le  traité  de  Gampo-Formio  était  un  acte  accom* 
pli  à  la  façon  des  actes  habituels  de  Ronaparte,  usant  d'un  pou* 
voir  discrétionnaire.  Par  cette  négociation,  la  Relgique  était 
cédée  à  la  République  française,  et  la  Lombardie  autrichienne  à 
^la  République  cisalpine.  Corfou,  Zante,  Géphalonie,  Sainte- 
Maure.  Cérigo,  l'Albanie,  devenaient  possessions  de  la  France; 
l*Istrie,  la  Dalmatie,  uae  partie  du  territoire  de  Venise,  étaient 
cédées  à  l'Autriche. 

Mais  ce  mot  de  paix  semblait  dérisoire.  Il  s'agissait  tout  sim- 
plement d'un  déplacement  d'hostilités.  En  effet,  des  tentatives 
de  conciliation  avaient  eu  lieu  à  Lille  (17  septembre  1797),  entre 
l'Angleterre  et  la  France,  pour  n'aboutir  qu'à  une  rupture 
complète.  L'Angleterre,  depuis  longtemps,  s'était  posée  en  en* 


*  OEuvrei  iFAmauU,  t.  IV. 
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nemie  de  notre  Révolution;  dans  tous  les  conseils  de  l'Europe 
sa  haine  avait  éclaté.  Elle  avait  aidé  aux  mouvements  de  la  Bre-  ' 
tagne  et  de  la  Vendée;  elle  avait  profité  de  nos  embarras  poli- 
tiques pour  prendre  le  Fort-Royal  à  la  Martinique  (28  mars 
1796);  puis,  chassés  d'Âjaccio,  les  Anglais  avaient  occupé  l'ile 
d'Elbe  (16  juillet  1796)  ;  ils  s'étaient  emparés  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  de  la  flotte  hollandaise  (15  août  1796).  Déjà,  en 
octobre  1796,  lord  Malmesbury  était  venu  à  Paris  assister  à 
des  conférences  avec  le  Directoire,  et  ces  conférences  avaient 
été  rompues  en  décembre.  Les  deux  nations  étaient  aigries  l'une 
contre  l'autre;  la  perte  récente  de  la  Corse  attristait  le  gouver* 
nement  anglais,  et  l'expédition  d'Irlande,  entreprise  par  Hoche^ 
mise  «  sous  la  protection  des  tempêtes  S  »  mais  complètement 
manquée,  laissait  à  la  France  le  vif  désir  de  prendre  une  re- 
vanche. 

Un  arrêté  du  Directoire  ordonna  (26  octobre  1797)  la  forma- 
tion d'une  armée,  dite  armée  d'Angleterre^  sous  le  commande- 
ment du  général  Bonaparte.  De  son  côté,  le  roi  des  iles  firitan* 
niques  envoya  un  manifeste  aux  cours  étrangères;  il  joua  le 
rôle  de  victime  dans  les  négociations;  il  déclara  que  les  arran- 
gements de  paix  n'aivaient  pas  eu  de  suite,  à  cause  des  préten- 
tiens  exagérées  de  la  France.  La  politique  européenne,  d'ail- 
leurs, allait  prendre  une  marche  certaine  au  moyen  d'un  congrès 
qui  devait  s'ouvrir  à  Rastadt  entre  les  plénipotentiaires  de  tous 
les  souverains. 

Le  général  Bonaparte  n'était  pas  homme  à  s*endormir  au 
milieu  de  ses  triomphes,  mais  bien  à  en  recueillir  tousjes  fruits 
possibles.  La  campagne  d'Italie  avait  exalté  son  imagination,  et 
il  n'était  pas  fâché  de  venir  dans  la  capitale,  pour  savoir  de 

'  Exprestion  de  Pitt. 
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risu  où  en  étaient  iesafraires  politiques,  pour  éprouver  le  Direc- 
toire, dont  il  s'était  déclaré  le  partisan,  jusqu'à  ce  qu'il  voulût 
en  être  le  protecteur  et  le  maitre.  A  Paris  chacun  le  jugeait  in- 
dispensable aux  grandes  entreprises;  de  là  sa  nomination  au 
commandement  en  chef  de  cette  armée  d'Angleterre  destinée  à 
punir  a  la  perfide  Albion.  »  Or,  remplacé  provisoirement  en 
Italie  par  son  ami  Louis  Charles  Antoine  Desaix  de  Voygoux,  qui 
jouissait  d'une  haute  réputation  militaire,  Bonaparte  avait  quitté 
Milan  (15  novembre  1797),  avait  passé  par  Rastadt,  afin  d'assis- 
ter en  personne  à  l'ouverture  du  congrès,  et  était  arrivé  incog- 
nito  à  Paris. 

11  descendit  dans  sa  petite  maison  de  la  rue  Chàntereine,que, 
par  une  délibération  spontanée,  le  corps  municipal  appela  «  rue 
de  la  Victoire  ^  »  afin  de  c<  consacrer  le  triomphe  des  armées 
françaises.  »  L'enthousiasme  était  universel.  Le  comité  du  con- 
seil des  Anciens  pensa  à  décerner,  comme  récompense  nationale, 
c(  au  héros  pacificateur  »  le  domaine  de  Chambord  et  un  grand 
hôtel  à  Paris.  Aussitôt  les  directeurs,  que  Bonaparte  appelait 
dédaigneusement  «  les  cinq  rois  à  terme,  »  jalousèrent  son  in- 
fluence et  sa  popularité,  et  ils  s'effrayèrent  des  vivat  qu'on  lui 
prodiguait.  Ils  tentèrent  d'esquiver  le  danger  d'une  pareille  si- 
tuation, d'être  seuls  à  rendre  honneur  au  général;  leur  politique 
se  réfugia  dans  une  fête  extraordinaire,  triomphale,  inusitée, 
dans  une  exagération  ostensible  de  reconnaissance.  La  remise 
du  traité  de  paix  par  Bonaparte  servit  de  prétexte  à  la  fête,  qui 
eut  lieu  le  10  décembre  1797. 

Dans  la  vaste  cour  du  palais  du  Luxembourg,  disposée  à  cet 
effet,  en  présence  des  ambassadeurs  d'Espagne,  de  Naples,  de 
Sardaigne,  de  Prusse,  de  Danemark,  de  la  Porte-Ottomane,  des 

*  T/hôleLse  trouve  aujourd'hui  compris  dans  r^^tablisscmcnt  des  Néollicnnes.  n»  48. 
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miDistres  des  républiques  batave,  cisalpine,  helvétique,  ligu- 
rienne, genevoise,  et  des  envoyés  de  Toscane,  de  Wurtemberg, 
de  Bade,  de  Francfort,  dé  Hesse-Cassel,  on  reçut  le  général  en 
chef  de  l'armée  d'Italie.  Au  milieu  de  la  cour  avait  été  élevé  un 
autel  à  la  Patrie,  surmonté  des  statues  de  la  Liberté,  de  l'Ëga- 
lité  et  de  la  Paix.  Les  généraux  Barthélémy-Catherine  Joubert  et 
Ântoine-Francois  Andréossy  y  tenaient  le  drapeau  donné  par  le 
Corps  législatif  à  l'armée  d'Italie,  et  qu'ils  ramenaient  couvert 
d'inscriptions  :  en  lettres  d'or  figuraient  les  noms  de  soixante- 
sept  combats,  et  de  dix-huit  batailles  rangées  ou  affaires  impor- 
tantes. Les  autorités  étaient  placées  <]ans  un  amphithéâtre.  Au 
dessus  des  cinq  directeurs,  flottaient,  en  forme  de  dais,  les  dra- 
peaux  conquis  en  Italie;  c'était,  pour  les  gouvernants,  costumés 
à  l'antique,  avec  une  magnificence  théâtrale,  une  sorte  d'épéede 
Damoclès.  Bonaparte  avait  revêtu  son  simple  uniforme  de  Lodi  et 
d'Arcole,etson  cortège  se  composait  de  quelques  officiers  d'état- 
major.  Partout  des  faisceaux  d'armes  et  des  trophées,  et  à  tout  in- 
stant les  cris  de  Vivela  République!  Vive  Bonaparte!  Vive  la  grande 
nation!  Charles-Maurice  Talleyrand-Périgord,  ministre  des  re- 
lations extérieures,  adressa  au  héros  un  discours  c(  républicain.  » 
c(  Ainsi,  dit-il,  tous  les  Français  ont  vaincu  en  Bonaparte;  ainsi 
sa  gloire  est  la  propriété  de  tous;  ainsi  il  n'est  pas  un  républi- 
cain qui  ne  puisse  en  revendiquer  sa  part,  etc.,  etc.  »  A  cela  le   • 
général  répondit  «  que  la  paix  de  Campo-Formio  assurait  la 
liberté,  la  prospérité  et  la  gloire  de  la  République.  Lorsque  le 
bonheur  du  peuple  français  sera  assis  sur  tes  meilleures  lois 
organiques,  l'Europe  entière  deviendra  libre.  »  Paul  Barras, 
président  du  Directoire,  s'étendit  longuement  sur  le  18  fructi- 
dor; il  déclara  «  que  Bonaparte  avait  médité  ses  conquêtes  avec 
la  pensée  de  Socrate,  qu'il  avait  réconcilié  l'homme  avec  la 
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guerre,  »  et  îl  Tinvita  à  aller  planter  l'étendard  tricolore  sur  la 
tour -de  Londres. 

Le  Directoire  lui  donna  l'accolade,  et  le  peuple  entier  l'appela 
«  le  libérateur  de  l'Italie,  le  pacificateur  du  continent.  »  Le 
Conservatoire  de  musique  exécuta  une  symphonie,  suivie  du 
Chant  du  retour,  paroles  de  Joseph  Chénier,  musique  de  Mehul  ; 
en  voici  le  refrain  : 

Tu  fus  toujours  l'elTroi,  sois  Tamour  de  la  terre, 

0  République  des  Français  t 
Que  le  chant  des  plaisirs  succède  aux  cris  de  guerre  : 

La  Victoire  a  conquis  la  Paix. 

Le  soir,  il  y  eut  un  diner  magnifique,  puis  un  bal,  en  Thon* 
neur  de  Bonaparte.  Dix  jours  après,  le  Corps  législatif  lui  donna 
une  fête  dans  la  galerie  du  Muséum,  où  l'on  avait  dressé  une 
table  de  huit  cents  couverts.  Les  Conseils  présentèrent  deux 
drapeaux  d'honneur  à  l'armée  d'Italie.  Talleyrand-Périgord  fit 
au  général  la  réception  la  plus  brillante.  Le  royaliste  vicomte 
Louis-Gabriel-Àmbroise  de  Donald  offrit  au  héros  son  livre  de  la 
Théorie  du  pouvoir  politique  et  religieux  dans  la  société  civile, 
démontrée  par  le  raisonnement  et  par  l'histoire;  le  républicain 
Louis  David  voulut  le  représenter  à  cheval,  au  pont  d'Ârcole  ou 
de  Lodi.  Enfin,  l'Institut  l'admit  à  la  place  de  Carnot,  nomination 
qui  fit  adresser  à  cet  illustre  corps  le  quatrain  suivant  : 

Collègues,  amants  de  la  Gloire,  Pour  votre  mécanicien, 

Bonaparte  en  est  le  soutien  ;  Prenez  celui  de  la  Victoire  '. 

Quel  homme  avait,  jusqu'alors,  cumulé  de  tels  honneurs! 
N'allait-il  pas  absorber,  dans  son  individualité  rayonnante,  la 
pâle  communauté  des  directeurs?  Avec  Donaparte,  encore  plus 
qu'avec  Augereau  et  Dernadotte,  les  craintes  commençaient  de 
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naitre;  le  Directoire,  par  instinct  de  conservation,  aspira  à  s^e 
défaire  du  vainqueur  de  Tltalie,  ou  tout  au  moins  il  chercha  à 
l'éloigner.  Il  voulut  que  Bonaparte  retournât  à  Rastadt;  mais 
celui-ci  refusa,  en  disant  «  qu'il  ne  pouvait  pas  tenir  d'une 
même  main  la  plume  et  l'épée,  »  et  il  resta  à  Paris,  sous  pré* 
teite  de  s'occuper  des  préparatifs  de  la  despente  en  Angleterre, 
chose  que,  dans  sa  conscience,  il  regardait  comme  impossible, 
malgré  tous  les  expédients  indiqués  par  divers  citoyens,  —  ar- 
mements  innombrables,  transport  d'une  armée  dans  un  ballon, 
multitude  de  radeaux,  etc. 

Or,  pendant  que  Bonaparte  examinait  à  fond  le  théâtre  de  la 
politique  et  tenait  essentiellement  à  ne  pas  quitter  la  capitale, 
un  grave  événement  se  passa  à  Rome.  L'un  des  frères  de  Napo- 
léon, Joseph  Bonaparte,  ambassadeur  de  la  République  fran- 
çaise, fut  insulté  dans  son  palais,  et  le  général  Léonard  Duphot 
périt  assassiné  par  la  soldatesque  romaine  (28  décembre),  la 
veille  du  jour  où  il  devait  épouser  mademoiselle  Clary,  belle- 
sœur  de  Joseph  (depuis  femme  de  Bernadotte  et  reine  de  Suède). 
Cet  assassinat  combla  la  mesure  des  griefs  que  le  gouverne- 
ments français  articulait  contre  la  cour  de  Roine.  Notre  ambas- 
sadeur quitta  la  ville  éternelle  le  29  et  se  rendit  à  Florence, 
sans  avoir  conféré  avec  les  autorités  papales.  A  la  fin  de  dé- 
cembre 1797,  encore,  l'organisation  constitutionnelle  de  nos 
colonies  s'opéra  sans  difficultés. 
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1/annéc  1797.  —  Oubli  du  passé.  —  Ging;ucné  à  l'arbre  de  la  Liberté.  —  «La  tyranuie  ré- 
volutionnaire écrasée  par  les  Amis  de  la  Constitution  de  l'an  III'.-»  —  Rêve  d'un  rentier.  — 
Arlequin  journaliste.  —  VÉvangile  du  jour.  —  La  PetUe  Po9te  de  ParîM,  —  Religion 
civile.  —  Culte  des  tlicopbilantliropes.  —  La  RéveUière-la/d-p^mi.  —  Liturgie  théopliilan- 
thrx)pique;  le  Pater;  les  danses  saiutes.  —  École  ihéophilanlhropique»  —  Hymnes  de  prin- 
temps, d'été,  d'aulomne  et  d'hiver.  —  Fétcs  religieuses  et  morales.  —  Costumes.  ^- 
Bapténies;  mariages;  décès,  billet  de  convocation.  —  Fêtes  particulières.  —  Les  tliéoplii- 
lanthropes  et  les  catholiques.—  Le  culte  dans  les  départements;  missionnaires.—  Détracteurs 
«le  la  religion  naturelle.  —  Jordan-Carillon,  Jordan-les-C loches.  —  Les  philanclocbes.  — 
Fin  du  culte.  —  Dispute  entre  le  Dimanche  et  la  Décade.  —  Testament  et  mort  de  la 
Hévellière-Lepaux,  a  chef  des  filous-en-troupc  ;  »  legs  du  défunt.  —  Conseil  de  Barras 
au  pape  des  théophilanlhropes. — Pourquoi  le  mile  n'a  eu  qu'une  courte  durée.  —  He\'ue 
des  litres  ei  brochures.  —  Théâtre  en  1797.  —  Caricatures.  —  L'homme  propose  et  Dieu 
dispose.  —  Le  triomphe  des  armées  françaises.  —  Journaux. 


Toute  l'année  1797  avait  continué  l'œuvre  de  réaction;. à 
peine  voulait-on  se  rappeler  les  événements  passés,  pour  les- 
quels  on  ne  trouvait  jamais  de  paroles  assez  flétrissantes.  Le 
passé!  il  était  déjà  si  loin  !  Chacun  oubliait  le  fait  accompli,  la 
Révolution  ;  chacun  était  prêt  à  recommencer  les  actes  condam- 
nables qui  avaient  creusé  Tabime.  Combien  de  leçons  perdues, 
parmi  celles  que  la  Providence  nous  donne  I  Quelques  hommes 

« 

chantent  encore  l'amour  de  la  liberté;  mais  c'est  surtout  par  des 
paroles  que  cet  amour  se  traduit.  Les  «  Constitutionnels  »  font 
la  guerre  aux  derniers  jacobins;  d'une  part,  ils  célèbrent  la 
défaite  des  royalistes,  dans  la  jourrtée  du  18  fructidor,  et  Pierre- 
TiOuis  Ginguené,  directeur  général  de  la  commission  executive 
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d'inâtructioD  publique,  l'un  des  détenus  libérés  après  la  clmte 
de  Robespierre,  membre  du  cercle  constilutionnel,  éompose  sur 
l'air  Je  l'ai  planté,  je  l'ai  vu  nattrey  des  couplets  redits  au  pieil 
de  l'arbre  de  la  liberté  :     ' 

A  le  plaoler.  k  te  Toir  nillrc.-  PuiuîonS'noiu,  mr  dcklin  de  l'ige, 

Que  iioaa  goAlona  de  Tuluptï- 1  Te  voir  en  tous  lieai  reipecté, 

Ce  lieu  te  doit  un  nouvel  fin*,  El  niaurir  lOUi  Ion  doui  onibni§:('. 

Del  arlirc'lc  la  liberté I  Bel  arbre  de  la  liberlél 

d'autre  part,  essentiellement  «  modérés,  »  plus  modérés  peut- 
être  que  ceux  de  1700,  ils  aiment  à-  s'arrêter  dans  les  rues,  de- 
vant des  gravures  pareilles 
.à  l'estampe  que  nous  re- 
produisons ici,  et  qui  re- 
présente u  la  tyrannie  ré- 
volutionnaire écrasée  par 
les  amis  de  la  Constitution 
de-t'ao  ill';  »  ils  ne  com- 
prennent pas  qu'ils  accu- 
sent toute  la  Révolution, 
au  lieu  d'en  attaquer  pure- 
ment et  simplement  lés  excès;  ils  ne  devinent  pas  que  les  poli- 
tiques du  jour  commettent  le  plus  souvent  des  actes  ridicules; 
ils  ne  voient  pas  que  l'agiotage  dévore  tout,  que  les  hommes  de 
plaisirs  ont  le  dessus,  que  les  traîtres  se  succèdent,  que  les  ré- 
putations militaires  menacent  l'existence  même  du  Directoire. 
En  1797,  les  citoyens  u  paisibles,»  les  rentiers,  calculaient  la 
hausse  ou  la  baisse  des  fonds  sur  les  victoires,  ce  qui  donna 
matière  a  un  quiproquo  gravé,  intitulé  Rêve  d'un  rentier.  \m 
rentier  voyait  les  puissances  ci-après  énumérées  rassemblées 
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autour  d*une  table,  tenant  des  cartes  à  la  main,  et  s^exprimant 
ainsi  :  —  U Angleterre  :  Je  fais  va-tout.  —  La  France  :  J'ai  beau- 
coup dépiques;  si  je  ramasse  les  cœurs,  je  gagne  la  partie.  — 
V empereur  (T Allemagne  :  J'ai  suivi  de  mauvais  avis;  je  suis  cW- 
banquéy  je  quitte  la  partie  ;  je  ne  puis. faire  nne  seule  levée.  — 
Le  roi  de  Sardaigne  :  J'ai  retiré  mon  enjeu.  — La  Hollande  : 
'  Quelle  folie  de  me  faire  jouer!  je  suis  à  la  bête.  —  LEspagrie  : 
Je  n'ai  qu'un  roi  de  carreau  :  je  renonce  à  la  triomphe.  — Le  roi 
Je  Prusse  :  Voici  de  nouveaux  paquets;  je  couvre  mon  jeu. — 
V Italie:  C'est  moi  qui  mêle. — LaRussie  :  J'attends  la  retourne. 
■^  La  Turquie  :  J'ai  la  main.  —  Le  Pape  :  Je  passe^. 

Ddius  Arlequin  jour  nalislCj  vaudeville,  Arlequin  et  sa  maîtresse" 
décidaient  ensemble  les  titres  sous  lesquels  on  doit  insérer  dans 
le  journal  les  divers  morceaux  de  prose  qui  sont  adressés  au 
rédacteur  en  chef.  C'est  à  Tarticle  «  Changement  de  domicile  » 
qu'on  mettrai  des  «Considérations  sur  les  fortunes,»  et  c'est 
aux  «  Effets  perdus  »  qu'on  placera  un  morceau  sur  «  l'Inno- 
cence et  les  bonnes  mœurs.  »  Dans  la  même  pièce,  un  colpor- 
teur, se  plaignant  de  n'avoir  point  vendu  ses  journaux  depuis 
la  paix,  disait  qu'il  eût  mieux  fait  ses  affaires  à  crier  le  journal 
pendant  la  guerre.  Oui,  s'exclamait-il , 

En  spéculant  sur  les  exploits  Saurais  fait  fortune  en  trois  mois, 

,  Des  Enfants  de  la  Gloire,  A  deux  sous  par  Victoire  '. 

I/es  nouveaux  enrichis  et  les  partis  multipliés  avaient  fai^t 
publier  VEvangile  du  jour,  où  on  lisait  :  «  En  ce  temps-là 
ceux  qui  auront  de  l'esprit  seront  des  sots;  ceux  qui  auront  du 
bon  sens  seront  des  fous;  ceux  qui  auront  de  la  bonne  foi  se- 
ront des  dupes  ;  ceux  qui  auront  des  mœurs  seront  ridicules; 

'  Mémorialt  ou  Journal  hUtorique  de  la  Révolution  française,  par  Lc.omlc,  t.  II. 
*  Cité  par  Peitier,  dans  Paris  pendant  1797. 
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ceux  qui  suivront  la  religion  de  leurs  pères  seront  bafoués; 

ceux  qui  auront  des  talents  mourront  de  faim  ;  ceux  qui  auront 

« 

de  l'or  seront  volés;  ceux  qui  posséderont  seront  dépouillés; 
ceux  qui  n'auront  rien  auront  tout;  ceux  qui  ne  seront  rien 
seront  tout;  et,  quand  toutes  ces  choses  seront  arrivées,  Tesprit 
soufflera  de  l'Orient,  et  ceux  qui  étaient  aveugles  verront;  ceux 
qui  étaient  sourds  entendront;  ceux  qui  étaient  perclus  mar- 
cheront; ceux  qui  étaient  humiliés  seront  élevés,  »  etc.,  etc. 

Et  toujours  on  chansonnait  le  Directoire.  Nous  remarquons 
cette  prière  du  soir  dans  la  Petite  Poste  de  Paris,  journal  :  «  Je 
vous  rends  grâce,  ô  mon  Dieu  !  de  ce  que  vous  avez  daigné  me 
préserver,  pendant  cette  journée,  de,s  mandats  d'arrêt  et  des  in* 
terrogatoires  du  bureau  central,  des  visites  domiciliaires,  du 
poignard  des  jacobins,  des  coups  de  sabre  de  la' nouvelle  légion 
de  police,  des  embûches  de  Satan-Mei-lin^  et  de  l'amitié  du 
Directoire,  dont  je  vous  prie  de  me  rendre  indigne  de  plus  en 
plus*.  » 

La  mode  avait  ses  passionnés  admirateurs,  et  le  boulevard  des 
Italiens  était  le  rendez-vous  de  la  belle  société.  Le  divorce, 
admis  pour  incompatibilité  d'humeur  entre  époux,  et  le  réta- 
blissement  de  la  loterie,  avaient  porté  atteinte  à  la  sécurité  d'un 
grand  nombre  de  familles.  Aussi  certaines  gens,  affectés  du 
désarroi  général  dans  lequel  se  trouvaient  les  esprits,  avaient 
employé  tous  leurs  soins  à  fonder  une  nouvelle  religion,  ou  plu- 
tôt une  continuation;  avec  variantes,  du  culte  à  l'Être  suprême 
établi  par  Robespierre.  Jean-Baptiste  Leclerc,  membre  du  con- 
seil des  Cinq-Cents,  ami  de  la  Révellière-Lepaux,  avait  déjà 
parlé  delà  nécessité  d'une  religion,  comme  seule  base  véritable 
de  la  morale.  «  Nous  avons,  avait-il  dit,  une  religion  civile, 

*  La  Petite  Poste  de  Paris,  ou  le  Prompt  Avertisseur t  par  J.  J.  Uicci. 

II.  28 
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ayanl  son  dogme,  ses  pratiques  el  ses  prêtres;  son  dogme,  c'est 
l'existence  de  Dieu,  reconnue  par  la  Déclaration  des  droits;  ses 
praXiques  seront  les  institutions,  lorsque  vous  les  aurez  ordon- 
nées d'une  manière  digne  de  leur  objet;  ses  prêtres,  enfin,  sont 
les  officiers  civils.  »  Le  conseil  des  Cinq*-Cents  n'avait  point 
adopté  le  projet  de  Leclerc;  mais  la  Révellière-Lepaux  vint  à 
bout  de  mettre  à  exécution  ses  principes. 

l/amour  de  TÊtre  suprême,  combiné  avec  Tamour  du  genre 
humain,  Robespierre  concilié  avec  Ânacharsis  Cloots,  —  don- 
nèrent naissance  à  une  secte  religieuse  et  morale,  célébrant  le 
culte  de  la  Nature.  D'abord,  les  sectaires  avaient  voulu  s*annon- 
cer  sous  le  nom  de  Tliéoanthropophile$.  Mais  le  mot  était  trop 
difficile  à  prononcer  :  ils  s'appelèrent  Théophilanthropes  ou  ado- 
rateurs  de  Dieu  et  amis  des  hommes» 

Diaprés  son  Manuel,  le  théophilanthrope  croyait  à  l'existence 
de  Dieu  et  à  l'immortalité  de  l'âme,  ces  deux  colonnes  de  feu  qui 
illuminent  toute  religion,  et  qui  réduisent  à  néant  ceux  qui 
veulent  y  toucher.  Son  Credo  n'était  pas  plus  long.  Son  Pater^ 
tel  qu'il  fut  proposé  par  un  auteur  sectaire,  avait  proscrit  la 
phrase  qui  êtes  aux  deux,  parce  que  Dieu  est  partout;  —  la 
phrase  pardonnez-nous  nos  offenses  comme  nous  les  pardonnons  à 
ceux  qui  nous  ont  offensés^  parce  que  c'était  lui  dire  stupidefnent  : 
Imite-nous  ;  —  enfin,  la  phrase  et  ne  nous  induisez  point  en  te)i- 
talion,  comme  changeant  Dieu  en  diable.  Ce  projet  de  Pater, 
adopté  par  plusieurs  théophilanthropes,  comprenait  douze  vers 
français,  que  voici  : 

Créateur  des  Iiuniaiiis,  des  inondes  et  des  cicux, 
Que  ton  nom  soit  b4ni  t  qu'il  le  soit  en  tous  lieux  I 
Sur  terre,  au  firmament,  ta  volonté  soit  faite! 
Règne  enfin,  règne  seul...  Iicarle  la  disette. 
Sous  tes  yeux  palemels  que  le  blé,  dans  nos  champs, 
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Multiplie...  et  suffire  à  oo«  besoins  pressants! 

Dans  nos  cœurs  ta  justice  a  placé  la  clémencô  : 

Nous  pardonnons... -<>rand  Dieu!  pardonne  à  qui  t'ofTense, 

Épargne  la  faiblesse  et  fuis  grâce  à  l'erreur. 

De  nos  maux  passagers  allège  la  soufifrance, 

Et  que  tout  homme  juste,  après  son  existence, 

Repose  dans  ton  sein...  tous  ont  droit  au  bonheur  *. 

Son  dogme  puisait  à  la  source  de  toutes  les  religions^  dans  la 
Bible^dans  l'Évangile  de  Jésus-Christ,  dans  le  Vedam  indien, 
dans  le  Coran,  dans  la  théogonie  grecque,  dans  les  œuvres  de 

■ 

Socrate,  de  Cicéron,  de  Sénèque,  d'Épictète,  de  Marc-Aurèle, 
de  Zoroastre,  d'Aristote,  d'Isocrate,  de  Guillaume  Penn,  d'Young 
et  de  Fénelon.  Quintessence  d'éclectisme,  de  tolérantisme,  et 
aussi  de. vague  croyance,  immense  fusion  de  tous  les  dogmea 
suivis  jusqu'à  ce  jour. 

Catholique,  protestant,  juif,  n^ahométan,  chacun  pouvait  être 
théophilanthrope,  en  gardant  son  quant  à  soi  de  religion.  La 
théophilanthropie  se  déclarait  sede,  admettant  toutes  les  autres. 
Les  nouveaux  croyants  disaient:  «Nos  frères  les  sectaires  catho- 
liques, »  et  ils  prêchaient  sur  toutes  choses  la  concorde  et  la 
bonne  intelligence.  Ils  ne  disaient  que  c<  Jésus,  vivant  en  Judée, 
il  y  a  dix-huit  cents  ans.  »  En  général,  «  des  danses  saintes  »  ter- 
minaient leurs  réunions,  comme  cela  avait  lieu  chez  les  peuples 
de  l'antiquité. 

Ce  fut  en  janvier  1797  que  la  théorie  se  formula  nettement 
et  qu'elle  commença  à  être  pratiquée;  une  École  théophilanthro- 
pique  inséra  son  prospectus  dans  le  Moniteur  (8  juin  1797). 

Le  chef  de  la  secte  fut  la  Révellière-Lepaux,  directeur,  — 
appelé  par  les  méchantes  langues   Mahomet  théophilanthrope 

* 

ou  le  Pape  théophilanthropique ^  ou  encore  la  Révellière-ZaiV- 

•  Par  le  citoyen  Félix  Nogtret. 
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peau^  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  Ésope.  On  attribuait  sa 
,-  --    ,     fortune     politique    aux 
'    ■'"        événements  du  18  fructi- 
dor, et  on  l'appelait  te 
saint- père  des  citoy6m- 
filoui^n-troupe.  «  L'idée 
de  ce   dernier  nom  est 
sans  doute  venue,  dit  un 
de    leurs    ennemis,    de 
ce  que  le  malheur  veut 
que,  dans  les  assemblées 
théopbitanlhropiques,  il 
y  ait  toujours  des  filous 
fort  adroits  à  fouiller  dans  les  poches  '.  « 

A  chacun  ce  qui  lui  est  dû  :  la  Réveil ière-Lepaux  a  été  le 
prophète;  le  citoyen  Valentin  Hauy.  fondateur  de  l'Institution 
des  jeunes  aveugles,  a  été  le  promoteur  de  la  théophilanthropie, 
dont  Chemin-Dupontès  se  fit  le  catéchiste.  La  postérité,  capri- 
cieuse, a  néanmoins  particulièrement  adopté  le  premier.  Haiiy 
avait  fait  connaître  la  nouvelle  secte  par  les  cent  bouches  des 
journalistes;  Mahomet  tliéophiiantbrope  lui  donna  une  forme, 
des  rites,  des  assemblées. 

Au  coin  de  la  rue  des  Lombards,  rue  Denis,  n'34,  se  tinrent 
les  séances  d'organisatiqn.  Dansce  local  provisoire,  on  célébrait 
ôeux  fàcs  religieuses  et  moro/cs  par  décadi';  et  déjà,  pour  être 
reconnu  apte  à  exercer  le  culte,  le  récipiendaire  devait  nécessai- 
rement prêter  serment  de  haine  à  la  royauté  et  à  l'anarchie,  de , 
(idélité  et  d'attachement  u  la  République  et  à  la  comtiliUion  de 

*  AtmaiwA  violet,  pour  l'in  1706. 

*  Aimée  religieute  àet  iMophilmihrapet,  par  Cbemin-Dupoiilèt. 
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l'an  III, ce  dont  était  dressé  procès-verbal'.  Déjà  la  liturgie  était 
en  vigueur.  Dans  la  salle,  sur  les  murs,  étaient  des  tableaux 
imprimés  en  gros  caractères.  On  y  lisait  le  fonds  des  vertus  à 
l'ordre  du  jour  chez  les  théophilanthropes,  les  maximes  sui- 
vantes : 

Nom  croyom  à  rexistence  de  Dieu  et  à  V  immort  alité  de  l'âme. 
—  Adorez  Dieu,  chérissez  vos  semblables,  rendez-vous  utiles  à  la 
patrie.  —  Le  bien  est  tout  ce  qui  tend  à  conserver  l'homme  ou  à 
le  perfeclianner.  —  Le  mal  est  tout  ce  qui  tend  à  le  détruire 
ou  à  le  détériorer.  —. Enfants j  honorez  vos  pères  et  inèresy  obéis- 
sez-leur avec  affection.  —  Soulagez  leur  vieillesse.  —  Pires  et 
mèreSy  instruisez  vos  enfants.  —  Femmes,  voyez  dans  vos  maris 
les  chefs  de  vos  maisons.  —  Maris^  aimez  vos  femmes,  et  rendez- 
vous  r^a/>ro9tiemen(  Aeureua;  *.  Excellente  morale,  assurément, 

telle  que  «  la  religion  civile  »  pouvait  et  devait  la  prêcher  à  un 
peuple  libre. 

Les  théophilanthropes  disaient  que  Dieu  avait  la  nature  en- 
tière pour  domaine,  mais  qu'il  ne  lui  en  fallait  pas  moins  des 
temples  en  pierre,  élevés  par  la  main  des  hommes.  Dans  leur 
premier  édifice  religieux,  provisoirement  une  maison  de  la  rue 
Saint-Denis,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  ils  avaient  élevé  un 
autel  simple,  carré,  couvert  d'une  étoffe  rouge  à  fleurs  d*or, 
sur  lequel  ils  plaçaient  des  corbeilles  de  fleurs  ou  de  fruits, 
selon  les  saisons.  Tout  auprès  était  une  chaire,  ou  plutôt  une 
tribune.  Aux  grandes  solennités,  les  murs  étaient  tendus  de 
tapisseries. 

On  officiait.  On  chantait  des  hymnes  d'anciens  poètes,  ou 
composés  exprès,  soit  pour  les  paroles,  soit  pour  la  musique. 

*  Circulaire  envoyée  aax  aspiraitts  théopliilanihropcs.  (Imprimé  du  temps.) 

*  Manuel  des  ih/aphilanihropes. 
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Tous  les  décadis,  avaient  lieu 
les  exercices  du  jour  de  re- 
pos. Pendant  les  cbants,  des 
enfants,  ou  un  tectmir  en  tu- 
nique bleu  céleste,  en  cein- 
ture rose  et  en  robe  blan- 
che, déposaient  des  fleurs 
sur  l'autel.  Les  hymnes  chan- 
geaient selon  les  saisons; 
on  en  consacrait  un  pendant 
trois  mois.  —  Au  printemps, 
on  entonnai!  l'ode  de  J,  B. 
Bousseau  : 

Le>  cicun  inslruisent  I*  icrre  (lue  ce  concert  msjniliiiue 

A  révérer  leur  auteur.  De  iDus  les  céleslca  corps  I 

Tout  ce  que  leur  globe  enterre  Quelle  grandeur  îtiGnie  '.    ■ 

Célèbre  un  Dieu  créaleur.  Quelle  divine  harmonie 

Quel  plus  lublime  taotique  Rfiulle  de  leurs  accords! 

Pendant  l'été,  on  chantait  deux  strophes,  dont  la  première  : 

Suprême  auteur  .le  la  nature.  Le  tenlimenl  de  ta  présence 

Pour  i'aimer  tu  G>  les  mortelB.  Kail  et  a'nccrolt  jur  (es  bienhilt; 

Ep  vain  l'orreur  el  l''ioipo)turc  L'nthfe  éa  vnia  cherclie  i  l' éteindre: 

Voudiiient  détruire  les  aolels  :  Son  souille  encor  n'»  pu  l'aiteindre  : 

Dans  le  coeur  de  l'être  qui  pense,  Il  fit  pour  nenwurir  juniai*,  ele,,  ctc 

Pendant  l'automne,  trois  strophes,  dont  la  première  : 

Homme,  ailorc  un  être  Miprénie,  Houime,  adore  un  être  suprême; 

llîl  Zoroa»tre  au  Baclrien.  Il  esl  Ion  père  et  ton  soutien; 

Avant  d'i:  Ire  tu  n'était  rien:  Il  te  nourrit,  ('éclaire  ett'aime; 

A»-tu  su  (e  créer  toi-même?  Proscris  le  mnl  et  Tsii  lebien,  e(c. 

Pendant  l'hiver,  quatre  strophes,  dont  la  première  : 

ba  Tolrc  Dieu,  de  tob  semblables.  Celle  enceinic  heureuse  el  sscréc 

Accourei,  sincères  imis;  S'ouvre  lui  cœurs  purs  el'hienTelllan(si 

Atoc  cw  (ilrea  respectables,  Déposes  Icnn  de  son  cnlrée 

P*rmi  nuus  vous  acrei  admis.  Jusqu'aux  moindres  ressentiments,  e(c  ,  de. 


§ 
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Ces  hymnes  étaient  entremêlés  d'invocations,  en  manière 
rl'oréniDs  faits  par  un  chef  de  famille.  Ils  étaient  variés  :  il  y  en 
avait  deux  pour  la  Patrie,  L'orfice  une  fois  achevé,  le  lecteur  an- 
nonçait la  fin  de  l'eiereice  par  la  formule  suivante  :  «La  fêle 
religieuse  et  morale  est  terminée.  »  Il  faut  convenir  que  tout  cela 
ressemblait  beaucoup  à  la  messe,  moins  la  révélation  et  le  sa- 
crifice; c'était  le  vain  effort  d'hommes  qui  chercbaient  instincti- 
vement à  se  rapprocher  de  la  religion  sans  en  comprendre  la 
révélation  ni  le  dogme  consolant  et  sacré. 

'Outre  cet  exercice  général,  on  célébrait  la  naissance  des  enr 
fants,  avec  un  hymne  et  une  invocation  du  chef  de  famille  ; 
l'enfant  était  apporté  dans  l'assemblée  à  la  fin  de  la  fête  reli- 
(jieust;  le  pèie,  ou  un  autre  parent,  donnait  ses  noms  et  le  te- 
nait élevé  vers  le  ciel.  Le  plus  souvent,  il  y  avait  un  parrain  e) 
une  marraine,  répondant  de  la  morale  future  du  nouveau-né. 
Bernardin  de  Saint-Pierre  fut,  à  Saint-Thomas  d'Aquin,  le  par- 
rain théophilanthropique  d'un  enfant. 

Les  mariages  donnaient  lieu  à  des  cérémonies  plus  nom- 
breuses, mais  toujours  aussi  sim- 
ples. Après  la  fête  ordinaire,  les 
époux  paraissaient  près  de  t'au-  « 
tel,  entrelacés  de  guirlandes  de 
rubans  ou  de  fleurs,  dont  les  ex- 
trémités étaient  tenues  par  les 
anciens  des  deux  familles.  Alors 
le  chef  de  famille  disait  à  l'époux: 
Vous  prenez  N...  pour  épouse? 
L'époux  répondait  :  Oui.  —  A 
l'épouse  :  Fou»  i>renez  N...  pour 
époux?  L'épouse  répondait  :  Oui.  —  Parfois,  suivaient  la  pré- 
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sentation  de  l'anneau,  la  médaille  d'union.  Le  chef  de  famille 
faisait  un  discours  sur  les  devoirs  du  mariage,  et  la  noce  ter- 
minait la  journée. 

Au  décès,  après  la  fête  religieuse,  on  suspendait  aux  murs  du 
temple  nn  tableau  sur  lequel  étaient  inscrits  ces  mots  :  a  La 

HOnT  EST  LE  COÙMESCEHEM  DE  l' IMMORTALITÉ '.  »  iJCVant  l'aUtcl,  OU 

plaçait  une  urne  ombragée  de  feuillage.  Le,  plus  proche  parent 
du  défunt  envoyait  aus  ihéophilanthropes'  de  son  assemblée 
une  lettre  de  faire  part  ainsi  conçue,  par  exemple  : 


Un  de  vox  frâres  vient  de  perdre  sa  fille. 

m  dci  ITaliqnti  d»  Hiltfhih»- 


prccites  dn  malin,  nu  Denii,  34,  pr^i  cclla  dei  Lombardi. 

Ve  Père  vous  invite  à  venir  cvec  lui  attactter  une  flew  à  l'urne 
.  de  son  Enfant,  et  prier  le  Créateur  de  la  recevoir  dans  son  sein 
paternel  '. 


'  Manuel  det  îhAiphUenlhropt*. 

*  Ce  fail]«l  te  IrMviil  iliiu  U  eollcdiun  du  colonel  Vaurin. 
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Amis  et  parents  se  réunissaient.  Le  chef  de  famille  faisait  un 
discours  dans  le  goût  antique;  après  quoi  on  entonnait  l'hymne 
funèbre,  et  les  assistants  jetaient  des  fleurs  sur  l'urne  du  défunt. 

Les  fêtes  particulières  étaient  celles  de  Rousseau,  de  Socrate, 
de  la  Tolérance,  de  saint  Vincent  de  Paul,  de  la  Fondation  de  la 
République,  de  la  Souveraineté  du  peuple,  de  la  Jeiinesse,  des 
Époux,  de  V Agriculture,  de  la  Liberté^  de  la  Vieillesse.  C'est  par 
là  que  le  culte  de  la' théophUanthropie  tenait  à  la  politique.  Les 
prêtres  des  sectaires,  priant  pour  tous  les  actes  du  gouvernement, 
attirèrent  sur  eux  sa  protection  immédiate.  Les  temples  catho- 
liques  leur  furent  accordés  de  moitié  avec  les  premiers  posses- 
seurs,  et  bientôt  la  même  église  servit,  de  six  heures  du  matin 
jusqu'à  onze,  aux  rites  catholiques,  et,  depuis  onze  heures,  aux 
rites  des  théophilanthropes.  Alors  V administration  du  culte  phi- 
lanthropique  prévint  du  fait  la  fabrique  de  chaque  paroisse,  à 
peu  près  en  ces  termes  :  «  Nous  vous  prévenons,  citoyens,  que, 
décadi  prochain,  npus  prendrons  possession  du  temple,  pour 
l'exercice  de  notre  culte.  Nous  vous  invitons,  en  conséquence,  à 
faire  cesser  le  vôtre  à  onze  heuzes  précises  du  matin,  ainsi  que 
l'exige  l'arrêté  du  département  de  la  Seine,  dont  nous  avons 
ddnné  lecture*.  » 

Ce  furent,  dès  ce  moment,  d'étranges  cérémonies  que  les 
leurs.  Des  billets  imprimés  étaient  envoyés  pour  inviter  les  ci- 
toyens aux  fêtes  extraordinaires.  On  continuait  d'emprunter  des 
tapisseries  au  patriote  Palloy,  qui  donnait  assez  dans  la  théophî- 
lanthropie.  Des  officiers  de  paix  faisaient  leurs  rapports  sur  la 
manière  dont  les  séances  ^!étaient  passées,  mesure  qui  s'étendit 
bientôt  aux  offices  des  catholiques.  Aux  cérémonies  théophi- 
lanthropiques, en  effet,  il  arrivait  souvent  aux  curieux  de  mon- 

'  Lettre  roanuscrilc  envoyée  h  la  fabrique  de  Siinl-Tliomas  d'Aquin. 
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ter  sur  les  autels  ;  et  puis  quelques-uns  n'ôtaient  pas  leur  cha- 
peau ou  parlaient  haut,  ce  qui  occasionnait  du  trouble  et  des 
discussions. 

Cependant  cette  co-propriété  des  temples  religieux  suscita  des 
différends  entre  les  catholiques  et  les  théophilanthropes.  Par- 
fois ceux-ci  voulaient  entrer  trop  tôt,  ou  bien  ceux-là  donnaient 
les  clefs  trop  tard.  Un  ordre  supérieur  statua  aussitôt  sur  le  li- 
tige. Les  clefs  étaient  remises  chez  le  commissaire  dont  la  juri- 
diction s'étendait  sur  la  paroisse,  et  c'était  lui  qui  les  donnait 
aux  cr^mim^troteurs  de  chacun  des  deux  cul  tes  Montes  choses  fu- 
rent légalement,  judicieusement  réglées.  La  fabrique  catholique 
et  l'administration  théophilanthropique  payèrent  chacune  leur 
écot,  pour  entretenir  le  temple  où  elles  célébraient  leurs  céré- 
monies. Dans  certaines  églises,  les  théophilanthropes  avaient  la 
jouissance  du  buffet  d'orgue. 

Nous  ajouterons  que  le  gouvernement  protégeait  beaucoup 
ces  derniers.  Le  ministre  de  la  police  générale  leur  allouait 
quelquefois  des  sommes  à  titre  d'indemnité;  mais  ils  n'en  quê- 
taient pas  moins  pour  les  frais  du  culte.  François  de  Neufchâteau, 
;  ministre  de  l'intérieur,  envoyait  gratuitement  leur  Manml  dans 
les  départements.  Ils  avaient  des  adeptes  parmi  les  membres  du 
Directoire  et  des  deux  Conseils,  parmi  les  savants,  les  artistes, 
les  hommes  de  mérite.  A  Versailles,  ils  officièrent  dans  la  cha- 
pelle du  château;  à  Bordeaux,  dans  Téglise  de  Saint-Éloi;  à 
Bourges^  dans  la  cathédrale  :  à  Bourges,  ils  placèrent  Tempereur 
Ântonin  dans  le  ciel,  ils  le  canonisèrent.  Le  département  de 
l'Yonne  fut  celui  où  la  théophilanthropie  obtint  le  plus  de  succès 
et  dura  le  plus  longtemps.  Elle  envoya  des  missionnaires  en 

r 

*  Extrait  du  registre  des  délibérations'  de  radminislratioo  centrale  da  département  de  la 
Séinc. 
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Suisse^  en  Italie  et  en  Piémont.  Dans  ce  dernier  pays,  un  de  ses 
apôtres,  le  prêtre  Morardo,  ci-devant  piariste,  publia  des  Peyi- 
$ées  libres  mr  le  culte  religieux  et  ses  ministres. 

Si  les  théopbilanthropes  eurent  des  enthousiastes,  ils  eurent 
aussi  de  rudes  détracteurs.  Les  catholiques  détestaient  autant 
que  des  païens  ces  hommes  qui,  pour  ainsi  dire,  célébraient 
la  messe  en  français.  Une  femme,  à  laquelle  on  demandait  ce 
que  les  théophilanthropes  allaient  faire  dans  une  église,  répon- 
dit :  a  Ce  sont  des  chrétiens  qui  vont  apostasier'.  »  Leur  ad- 
versaire politique  le  plus  acharné  était  Camille  Jordan,  membre 
du  Conseil  des  Cinq-Cents,  qu'on  avait  surnommé  Jordan-Ca-' 
rilloD,  Jordan-les-Cloches,  pariée  qu'il  avait,  en  pleine  séance, 
demandé  leur  rétablissement,  ce  qui  avait  inspiré  à  Pons-de-Yer- 
dun  une  chanson  dont  le  refrain  était  : 

Que  serait  la  religion, 

Sans  les  dindin,  dindin,  ditfdon. 

On  envoya  cette  a  Adresse  des  cloches  de  Lyon  à  Camille 
Jordan  :  » 

«  Din,  don;  din,  don;  din,  don;  din,  don;  din,  don;din,  don; 
«  Vos  très-humbles  et  très-obéissantes  servantes, 

c<  Les  C14OGHKS  DE  Lyon'.  » 

Enfin  le  peuple  appelait  par  dérision  «  philancloches  »  ceux 
.qui  partageaient  les  idées  de  Camille  Jordan.  Mais  le  Censeur  des 

m 

journaux  imprimait  contre  les  sectaires  :  ce  Ces  théophilanthro- 
pies ne  sont  autre  chose  que  des  clubs  où,  sous  prétexte  d'ado- 
rer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité,  on  délibère  très-séditieusement 
sur  les  affaires  du  temps.  On  s'y  rassemble  la  nuit,  etc.  »  Aussitôt, 

^  Âlmanach  violet,  pour  Tan  1798. 

'  Mémorial,  ou  Journal  hUtorique  de  la  héwlulion  française,  par  Lecomle.  1801. 
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Lachapelle  prit  leur  défense  dans  le  Moniteur  (H  août  1797). 

Plus  tard  Bonaparte,  étant  devenu  consul^  faisant  du  concor- 
dat  une  question  politique  des  plus  importantes,  et  s'imposant 
la  mission  de  relever  partout  le  culte  catholique,  abolit  la  secte 
des  théophilanthropes.  La  chose  se  fît  soudainement^  à  petit 
bruit,  d'après  sa  manière  accoutumée.  Le  culte  de  la*  nature 
avait  envahi  les  départements,  même  l'étranger  ;  aussi  les  pré- 
fets reçurent  un  beau  jour  la  circulaire  suivante,  datée  du  17 
vendémiaire  an  X  (1801)  :  «L'intention  du  gouvernement,  ci- 
toyen préfet,  est  que  les  sociétés  connues  sous  le  nom  de  Théo- 
philanthropi(}ues  ne  puissent  plus  se  réunir  dans  les  édifices 
nationaux.  Il  me  charge  de  vous  en  prescrire  l'exécution  ;  je  lui 
rendrai  compte  de  ce  que  vous  aurez  fait  pour  la  remplir,  et  je 
vous  prie  de  m'en  prévenir  avec  exactitude.  —  Le  miaûtre  de  la 
police  générale,  —  FouciiÉ  * .  » 

Il  fallut  obéir,  et  sans  attendre.  Les  détracteurs  de  la  religion 
abolie  eurent  beau  jeu  pour  rire  et  pour  se  venger  des  temps 
de  persécution  qu'ils  avaient  supportés.  Parmi  les  plaisanteries^ 
faites  à  propos  des  Ihéophilanthropes,  nous  citerons  «  Lsi  dis- 
pute du  diable  entre  monsieur  Dimanche,  la  citoyenne  Décade, 
le  curé  de  la  paroisse  des  Innocents,  le  curé  des  théophilan- 
thropes. Réconciliation  de  la  Décade  avec  le  Dimanche.  Signé 
Astaroth;  traduit  de  l'hébreu  par  Isaac  Nathan^.  »  Parmi  les 
pièces  publiées  contre  La  Révellière-Lepaux,  chef  des  ^lous-en- 
troupes,  il  s'en  trouve  une,  intitulée  son  Testament  et  sa  Mort.  On 
y  remarque  cette  série  de  legs.  «  Je  lègue  à  l'administrateur 
en  chef  des  latrines  du  Palais-Égalité  mes  œuvres  complètes, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celles  du  père  Bossu.  Elles  se 

*■  Pièce  trouvée  danf  les  carions  du  colonel  Maurin. 
*  Bibliothèque  impériale. 
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trouvent  en  entier  chez  mon  libraire.  Quelque  attaché  que  je 
sois  à  ma  bosse,  qui  ne  m'a  jamais  quitté,  je  la  lègue  à  Barras, 
mon  plus  cruel  ennemi,  afin  qu'il  m'ait  toujours  à  son  dos. 
Je  lègue  au  poêle  Chénier,  mon  collègue  de  l'Institut,  100,000 
francs,  pour  qu'il  compose  en  mon  honneur  et  gloire  une  ode> 
de  sa  façon  et  dans  le  genre  qui  lui  est  familier,  comme  la 
strophe  suivante  :    - 


0  divin  La  Kévellièrc  ! 
Des  pbilanlhropes  le  père, 
Tout  l'univers  le  révère: 
Tu  fis  trembler  tous  les  rois. 


Aidé  de  la  seule  bosse, 
Tu  renverses  sceptre  et  crusse, 
Et  c*esl  du  fond  de  ta  fos^c 
Que  tu  leur  dictes  des  lois  '. 


«  Je  vous  lègue  à  vous,  mes  chers  théophilanthropes,  vrais  et 
braves  jacobins,  500,000  francs  pour  rétablir  vos  sociétés  po- 
pulaires et  hâter  le  retour  des  sacrifices  humains.  Vous  place- 
rez, dans  le  lieu  de  vos  séances,  mon  buste  fait  A' après  la 
bosse^.  » 

Barras  avait  dit  un' jour  à  LaTtévellière  :  «  Mon  cher  collègue, 
fais-toi  pendre;  c'est  le  seul  moyen  de  faire  des  prosélytes  ;  les 
religions  ne  réussissent  que  par  des  martyrs.  »  Mais  le  pontiTe 
n'avait  pas  goûté,  n'avait  pas  suivi  ce  conseil.  Aussi  sa  religion 
dura-t-elle  seulement  six  années,  malgré  Dupont  de  Nemours, 
Valentin  Haiiy,  Moreau,  Chemin-Dupontès  et  Janes,  ses  initia- 
teurs'.  Une  fois  pourtant,  aux  Cinq-Cents,  des  membres  se 
plaignirent  «  de  ce  que  les  prêtres  catholiques  abusaient  de 
quelques  mots  échappés  à  la  tribune  contre  le  culte  théophilan-  • 
thropique  pour  en  persécuter  les  partisans*.  » 

La  secte  des  théophilanthropes,  comme  ces  arbres  exotiques 

■ 

*  Cette  strophe  nous  semble  être  une  parodie  excellente  de  la  poésie  de  Joseph  Chénier. 
<  Testament  et  mort  de  La  BéveUière-Lepaux,  chef  des  filous-en-troupes,  par  Fournier. 

(Imprimé  du  temps.) 

*  Moniteur  unHfersei  du  29  juin  1797. 
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auxquels  le  sol  et  le  climat  de  notre  pays  sont  contraires,  n'a  pu 
prendre  des  racines  profondes  en  France.  Elle  a  donné  quelques 
.  fleurs,  obtenues  par  une  atmosphère  de  serre-chaude,  par  la 
disposition  morale  des  esprits  sous  le  Directoire;  mais  ce  n'a 
été  que  l'affaire  d'un  moment.  Pourtant  elle  a  laissé  dans  bien 
des  imaginations  une  certaine  religion  vague  et  indéfinie,  le 
déisme,  le  culte  de  la  morale  et  de  la  nature.  Lès  essais  de  ré- 

4 

ligions  qui  se  sont  3uccédé  depuis  ont  beaucoup  emprunté  à  la 
théophilanthropie  et  n  ont  pas  fourni  une  plus  longue  carrière, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  religion  possible  sans  révélation.  Le 
culte  des  théophilanthropes,  aussi  bien  que  celui  de  l'Être  Su- , 
prême,  prouvent  d'ailleurs  la  nécessité  d'une  croyance  chez  les 
masses,  en  supposant  même  que'  l'on  pût  se  réduire  au  seul 
point  de  vue  politique.  Â  cet  égard,  ces  deux  événements  de  la 
Révolution  méritent  de  fixer  l'attention  des  historiens  et  de  toutes 
les  intelligences  qui  cherchent  \  apprécier  les  phénomènes  qui 
se  produisent  aux  différents  âges  de  la  vie  des  peuples. 

Revenons  à  notre  point  de  départ;  continuons  notre  revue  de 
l'année  1797.  Bien  des  livres  avaient  traité  des  questions  poli- 
tiques, philosophiques  ou  religieuses.  Le  comte  Joseph  de 
Maistre  avait  publié  à  Londres  ses  Comidérations  sur  la  France; 
dahs  la  même  ville  avait  paru  la  Défense  des  émigrés  français^  par 
Trophime-Gérard  deLally-Tollendal.  Mentionnons  les  opuscules 
De  la  Situation  intérieure  de  la  République^  par  Charles  Theremin , 
—  sur  les  Dernières  Négociations  et  sur  la  Situation  politique 
deVEuropey  par  Bschassériaux  aîné,  —  de  la  Pensée  du  Couver- 
nementj  par  Barère,  imprimé  à  Genève,  —  des  Moyens  «  de  ré- 
générer la  France  et  d'accélérer  une  paix  durable  avec  ses  enne- 
mis, »  par  le  citoyen  Delacroix,  —  Lettre  de  Thibaudeau  à  ses 
commettants,  —  des  Réactions  politiques,  des  Effets  de  la  Terreur, 
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par  Benjamin  CoDslant;  —  Saldat^  arrête  emare^  pamphlet 
contre  le  Directoire,  —  le  Fléau  de$  tyrans  et  des  septembriseurs, 
ou  Réflexions  sur  la  Révolution  française...  par  un  vrai  patriote 
de  89  (Auguste  Danicanî) — La  Nourrice  dé  Barras  aupré^dent 
du  conseil  des  Cinq-Cents,  signé  la  Af  ère  Gaudichon^  — J'ai  peur  I 
et  je  leur  fais  peurlll  «  Lettre  d'un  militaire  à  Tun  de  ses  cama- 
rades de  l'armée  d'Italie,  sur  la  cause  des  débats  actuels  entre 
les  majorités  du  conseil  des  Cinq-Cents  et  du  Directoire  exé- 
cutif, »  par  Lesage,  —  Départ  des  dnq  rois  et  des  cinq  reines 
pour  Saint'Cloudj  suivis  de  leurs  plus  fidèles  sujets^  de  leurs 
flatteurs,  de  leurs  secrétaires,  de  leurs  valets  de  chambre,  de 
leurs  dames  de  tabouret  et  d'honneur^  etc.,  etc.  »  —  De 
la  France  y  relativement  à  r  Angleterre  et,  à  l'Autriche  y  par 
J.  A.  Mourgue,  —  Le  Peuple  et  le  Sénat  traités  comme  ils  le  mé- 
ritent y  par  Marmonlel,  —  Buonaparte  dévoilé  aux  yeux  de  la 
France  et  de  V  Europe  entière  y  par  J.  T.  Bigrat  '. 

La  Harpe  avait  écrit  sur  a  le  fanatisme  dans  la  langue  révolu- 
tionnaire,  »  ou  de  la  persécution  suscitée  par  les  barbares  dû 
dix-huitième  siècle,  contre  la  religion  chrétienne  et  ses  ministres. 
Le  citoyen  Lachapelle  avait  imprimé  des  CorMérations  philoso- 
phiques sur  la  Révolution  française^  et  Fantin  Désodoards,  V His- 
toire philosophique  de  la  révolution  de  France.  Madame  Neclter 
avait  depuis  longtemps  mis  au  jour  les  Réfles;ions  sur  le  divorce^ 
et  son  livre  de  V Influence  des  passions  sur  le  bonheur  des  individus 
et  des  nations. 

Les  publicistes  s'occupaient  incessamment  des  rentiers  et  de 
leurs  embarras,  des  émigrés  et  de  leur  retour,  de  la  vente  des 
biens  nationaux  de  la  France  et  de  la  Belgique,  surtout  de  nos 
triomphes  en  Italie.  Il  parut  une  a  Chanson  poissarde  sur  la 

*  Bibliothèque  impériale. 
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prise  de  Manloue,  »  —  une  ode  sur  les  succès  de  Tarmée  d'Ita- 
lie, par  T.  Poulie,  — de  nombreuses  chansons  sur  la  paix,  — 
des  vers  à  la  louange  de  Hoche,  —  et  une  foule  de  brochures 
relatives  à  la  journée  de  fructidor. 

Le  théâtre  était  une  école  de  galanterie.  Grélry  a  mis  en  mu- 
sique, pour  rOpéra,  Anacréon  chez  Polycrate,  de  J.  H.  G\iy; 
au  Théâtre-Français,  on  a  représenté  Junius  ou  le  Proscrity  par 
Monvel  fils;  Àgamemnon,  par  Lemercier;  OEdipe  à  Colonne,  par 
Ducis;  le  Journaliste  ou  VAmi  des  rmmirSy  par  Lombard  de 
Lan^res;  Mrza,  par  Patrat:  la  Paix^  par  Aude;  lés  Modernes 
EnrichiSy  par  Pujoulx.  Le  théâtre  de  l'Odéon  a  ouvert  %es  portes 
le  20  mai  1797,  dans  la  salle  du  faubourg  Saint-Germain,  où 
était  le  Théâtre  de  la  Nation.  Au  nouveau  Théâtre-Italien,  on  a 
joué  Lisbelh,  paroles  de  Favières,  musique  de  Grétry,  et  Ponrx 
de  Léon,  par  Berton;  à  l'Opéra-Comique,  la  Famille  suisse,  pa- 
roles de  Saint-Just,  musique  d'Adrien  Boiëldieu,  VHeurcme 
nouvelley  des  mêmes  auteurs,  le  Barbier  de  village  ou  le  Rêve-- 
nant,  de  Grétry,  et'enfin  le  «  Programme  de  l'a  fête  funèbre  du 
général  Hoche,  »  paroles  de  Joseph  Chénier,  musique  de  Ché- 
rubini,  ont  attiré  les  spectateurs.  Le  théâtre  Molière  a  donné  la 
Baronne  de  Chantai,  par  Cubières;  celui  du  Vaudeville,  Arle- 

4 

qtiin jaloux^  par  A.  F.  Coupigny,  et  le  Troubadour*  par  Leprévot 
d'Iray  et  Philipon  la  Madelaine;  celui  de  la  Gaîté,  le  Mariage  de 
Nânon,  V Enfant  du  bonheur,  le  3/omc;  celui  de  TAmbigu-Co- 
mique,  les  Diableries  ou  Gilles  ermite,  Anacréon  à  Suresnes, 
parodie,  Caraline  ou  V École  du  théâtre^  le  Libelliste  ou  les 
Effets  de  la  Calomnie,  le  Prisonnier  d'Olmutz  ou  le  Dévouement 
conjugal,  la  Restitution  légitime  ou  les  Portraits  du  jour,  la  Paix 
ou  les  Amants  réunis.  Les  titres  de  toutes  ces  pièces  en  disent 
assez  sur  les  goûts  de  Tépoque. 
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Les  caricatures  étaient  mieux  réussies  que  par  le  passé,  tan  t 
sous  le  rapport  de  l'art  que  sous  le  rapport  de  l'esprit.  Comme 
toujoars,  elles  s'attaquaient  aux  événements  les  plus  importants 
ou  dégénéraient  en  personnalités.  Souvent  même,  maintenant, 
elles  faisaient  acception  des  personnes  plus  que  des  choses.  Par 
exemple,  le  coup  d'Ëtat  de  fructidor  avait  inspiré,  outre  la  ca 
ricature  .de  Mahomet-théophilanthrope,  une  autre  caricature  sui 
Pichegru,  un  des  principaux  déportés.  Pour  texte,  d'un  côté  on 
voyait  le  plan  de  campagne  du  général  passé  aux  royalistes;  de 
l'autre,  on  voyait  l'exécution  de  ce  même  plan  : 


Plan  de  campagne  de  Piebegru. 

Flan  que  Pidiegrv  exécute. 

Je  paue  le  Bliin  atec  de»  toldiU  de  toole» 

DesliliK'...  le.,  du  Bliin.  Je  marclic  lur 

le*  arme»  cboi>>e>.  Je  pnicUme  le  roi.  j'ir- 

Aitoij  pour  planter  met  chuui.  Élu  dépui<^ 

liorc  le  dnpeau  blanc.  U  curpi  de  Coodé  et 

au  conicil  det  Cinq-Cenl»,   premier  piéti- 

l'armfe  de  l'empereur  l'uaisient  i  nou).  Je 

dent  .lu  nouicou  tiers,  je  >aii  au  Temple 

rei»ue  le  Rbin  el  je  renire  en  France,  «oui 

delà...' 

marchons  lur  TirU,  et  nous  f  lefom  dont 

quitonc  jour.. 

L'bomrne  propose  el  Dieu  dispose. 


Je  sois  monter  à  clieral.  j  On  ni'appreail  i  mouler  en  Toiture  ■ 

*  Voir,  pourl'enlièreijilclligencedecepUo,  teplan  Tcrilibledelalroliiiande  Pit^liegru. 

*  Cirtoni  de  U  Blblioiliique  impûriilc. 
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Une  animosité  sans  pareille  contre  les  Anglais  existait  chez 
le  peuple.  Un  journal  s'était  intitulé  V Ennemi  du  gouvernement 
anglaise  On  célébrait  partout  le  Triomphe  des  armées  françaises 
et  de  nos  généraux  déchirant  à  belles  mains  la  carte  de  l'Eu- 
rope^  —  comme  on  avait  autrefois  célébré  le  triomphe  de  la 
République  et  celui  de  la  Montagne,  —  comme  on  devait  célé- 
brer plus  tard  le  triomphe  de  Bonaparte. 

Les  journaux  parus  dans  l'année  sont  :  —  VAvis  du  peuple, 
—  le  Journal  typographique  et  bibliographique ,  —  le  Babillard, 
journal  du  Palais-Royal,  —  le  Bien-Informé,  —  le  Palladiumde  la 
Constitution,  avec  cette  épigraphe  :  «  Vouloir  changer  sans  cesse 
de  gouvernement,  c'est  s'exposer  à  changer  sans  cesse  de  vête- 
ments ensanglantés.  »  -r-  Le  Questionneur,  etc.,  etc. 

*  Bibliographie  nescbiens. 
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CHAPITRE  VI 


Armements  contre  l'Angleterre.  —  Projet  d'envahir  la  Suisse.  —  Anniversaire  du  21  jan- 
vier. —  Berthier  i  Rome.  —  'Les  émigrés  i  Rome.  —  Louis  XVIII  &  llittau.  —  Mort  de 
Stanislas-Auguste,  dernier  rai  de  Pologne.  —  Révolution  romaine  ;  dépossession  du  pape. 
— République  helvétique. — Projet  d'une  expédition  en  Egypte  —  Embarquement  ;  géné- 
raux, savants,  hommes  de  lettres,  artistes.  —  La  c  situation  des  Maltais.  »  —  Bonaparte 
en  Egypte;  Alexandrie;  les  Pyramides;  Aboukir;  Seydenan;  révolte  du  Kalre.  -^ Ci'éation 
de  VlnstUiU  dPÉgypte;  la  Décade  égyptienne;  le  Courrier  tTÉgypie,  —  Faction  des  «  Amou- 
reux. »  —  AiTaires  de  Naples.  — Championnet  et  Maek,  dit  le  général  Saint-Janvier.  — 
Caricature  sur  TAchille  aux  pieds  légers.  —  Descente  en  Irlande.  —  Établissement  de  la 
conscription  militaire.  —  Adresse  du  Directoire  aux  Français.  —  Sa  situation.  —  Treilhanf 
remplace  François  de  Neurchâteau.  —  Portrait  historié  de  Barras.  —  Les  brigands  de 
Royal-Carnage.  ^  Anniversaire  du  18  fructidor.  ^-  Fête  de  la  fondation  de  la  République* 
—  Première  Exposition  des  produits' de  l'industrie  française.  —  Fête  de  la  Liberté  ou  du 
Dix  Août;  monuments  des  arts  rapportés  d'Italie.  —  Mœurs  du  pays.  —  Journaux.  —  Plai- 
sirs divers. 


Le  déplacement  des  hostilités  occupait  toutes  les  tètes.  Le  cri 
de  Mort  aux  Anglais  1  était  uDanimemeut  poussé,  et  le  Directoire, 
dès  le  4  janvier  1798,  avait  fait  saisir  toutes  les  marchandises 
anglaises;  le  5,  il  avait  été  autorisé  à  ouvrir  un  emprunt.de 
80  millions,  pour  opérer  une  descente  dans  les  îles  Britan- 
niques. La  France  d'alors  renouvelait  presque  V Invincible  Ar- 
maday  rassemblée  au  seizième  siècle  par  Philippe  II  d'Espagne. 
Les  charpentiers  faisaient  des  dons  pour  aider  à  la  construction 
des  vaisseaux,  et  des  volontaires  nombreux  se  présentaient  pour 
aller  «  combattre  les  agents  de  Pitt  et  de  Cobourg  dans  leur 

* 

pays.  »  Bonaparte  visitait  les  ports  de  la  Manche,  afin  d'étudier 
la  question  relative  à  cette  descente  dont  chacun  parlait.  Le  gou- 
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vernement  français  ne  se  bornait  pas,  d'ailleurs,  à  menacer 
TAngleterre,  il  songeait  aussi  à  envahir  la  Suisse,  projet  que 
Carnot  el  Barthélémy  avaient  toujours  combattu,  et  que  leur 
disparition  faisait  renaître  et  exécuter.  Un  club  helvétique  était 
établi  à  Paris,  et  l'on  pouVait  facilement  susciter  une  révolution 
en  Suisse  contre  les.«  oligarques  de  Berne  et  de  Fribourg,  »  dé- 
noncés à  l'Europe  dans  une  Adresse.  Le  28  décembre  dernier, 
le  Directoire  avait  décrété  que  la  République  française  prenait 
sous  sa  protection  les  personnes  qui  réclamaient  contre  la  sou- 
veraineté de  Berne  et  de  Fribourg;  il  soutenait  les  cantons  qui, 
subordonnés  aux  autres,  n'avaient  pas  une  entière  égalité  de 
droits  politiques;  dans  les  commencements  de  1798,  après  des 
soulèvements  divers  sur  le  territoire  helvétique,  nos  soldats  en- 
vahissaient le  pays  de  Vaud  pour  intervenir.  Ce  fait  devait  être 
fécond  en  résultats. 

Le  député  Bailleul  avait  proposé  d'élever  dans  l'enceinte  d  u  con- 
seil des  Cinq-Cents  un  monument  en  l'honneur  de  la  journée  de 
fructidor  (5  janvier)  ;  un  anniversaire  bien  solennel  du  21  janvier 
1795  devait  encore  plus  frapper  de  stupeur  les  royalistes:  le  Di- 
rectoire ne  lâcha  point  l'occasion,  et,  dans  le  temple  de  la  Victoire 
(Saint-Sulpice),  toutes  les  autorités  se  réunirent,  notamment 
Talleyrand-Périgord,  ministre  des  relations  extérieures,  et  La 
Révellière-Lepeaux,  président  des  Cinq  et  chef  des  théophilan- 
thropes. Celui-ci  prêcha  contre  la  royauté;  le  Conservatoire  de 
musique  exécuta  un  hymne  dans  lequel  on  remarque  cette 
strophe  : 

Rien  n'absout  les  tyrans.  Quand  un  roi  fut  rebelle, 
Toujours  la  naliou  peut  dicter  son  trépas. 
Ka  Toiz  d'un  peuple  entier  n'est  jamais  criminelle, 
Et  nous  le  sommes  tous  si  Louis  ne  Test  pas 
S'il  en  est  qni  reuillent  un  maître, 
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Ce  rois  en  .rois  dans  l'univers, 
Qu'ils  aillent  mendier  des  fers, 
Ces  Français  {Bis)  indignes  de  l'ctrc. 

La  salle  du  conseil  des  Anciens  était  ornée  de  festons  de  ver- 
dure, et  sur  la  tribune,  très-richement  décorée,  reposait  le  Livre 
de  la  Loi.  La  séance  s*ouvrit  au  son  des  fanfares,  au  bruit  de 
l'artillerie  placée  dans  le  jardin  des  Tuileries  ;  et  Garât,  prési- 
dent,  établissant  un  parallèle  entre  Louis  XVI  et  Charles  V\ 
s'écria  :  «  Le  supplice  de  Charles  fut  l'opprobre  des  Anglais 
dont  il  commença  l'esclavage;  celui  de  Louis  fut  l'honneur  de 
la  France  dont  il  assure  la  liberté...  » 

L'institution  delà  fête  de  la  souveraineté  dupeuple(décretdu 
1"  février  1798)  et  la  mise  en  état  de  siège  des  villes  de  Mont- 
pellier et  de  Lyon  (7  février),  entachées  de  royalisme,  coïnci- 
dèrent aussi  avec  de  graves  complications  extérieures.  Le  géné- 
ral Louis-Alexandre  Berthier  (depuis  prince  de  Neufchâtel)  avait 
été  chargé  de  venger,  à  Rome,  Toutrage  fait  à  l'ambassadeur 
français  et  la  mort  de  Duphot.  Il  s'avança  contre  la  capitale  des 
États  pontificaux,  s'en  empara,  occupa  le  château  Saint-Ange 
(10  février),  et  chassa  les  émigrés  du  territoire  italien.  On  con- 
sacra ce  fait  par  une  caricature  avec  ces  couplets  sur  l'air  des 
Pendus  : 


Par  une  proclamalion 
On  chasse  la  condition. 
Quoil  cous  chasser  de  l'Ilalie! 
Qui»  la  noblesse  est  avilie! 
Traiter  ain^i  gens  comme  nous, 
Cest  allumer  notre  courroux  ! 

Ah  !  si  nous  pouvions  nous  venger  ! 
T^ous  pouvons  nous  dédommager. 
Soutenons  la  noblesse  antique, 


DélruisoDS  cette  République... 
Mais  ils  ont  pour  eux  la  ruison. 
Et,  pour  Tappuyer,  du  canon. 

Que  deviendront  tous  nos  proji  Is  ! 
?Ious  n'obtenons  aucun  succès  : 
Âhl  quand  un  peuple  s'émancipe, 
Tous  les  rois  y  cassent  leur  pipe; 
llclas!  nous  sommes  sans  pouvoir  1 
A  quoi  sert  noire  désespoir? 


Ces  vers  figuraient  au  bas  de  la  gravure  les  Émigrés  à  Rome, 
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que  nous  reproduisons.  La  proclamation  de  Berthier  anéantis- 
sait les  émigrés  en  Italie,  dans  le  moment  même  où  Louis  XYIII 
voulait  organiser  une  coalition  plus  redoutable  que  les  précé- 
dentes, quittait  le  duché  de  Brunswick,  et,  cherchant  un  asile 
plus  éloigné  de  la  France,  se  rendait  en  Russie,  à  Mittau,  rési- 
dence que  lui  offrait  le  czar  Paul  P'(Pétrowitz),  successeur  de 
Catherine  IL  Paul  I",  empereur  depuis  le  17  novembre  1796, 
reçut  Louis  XYIII  à  bras  ouverts,  et  le  «  roi  de  France  »  se  con- 
solait à  Mittau,  château  où  il  retrouvait  avec  bonheur  des  appa- 
rences  de  royauté,  des  gardes  du  corps,  un  grand  aumônier  et 
des  courtisans.  Un  revenu  de  deux  millions  lui  fut  assigné.  Sta- 
nislas-Auguste, dernier  roi  de  Pologne,  avait  expiré  à  Saint-Pé- 
tersbourg (12  février  1798),  après  avoir  reçu  deux  cent  mille 
ducats  de  pension  en  compensation  de  sa  renonciation  au  trône 
de  Pologne,  de  la  déposition  de  sa  couronne.  Le 26  janvier  1797, 
une  convention  entre  TAutriche,  la  Prusse  et  la  Russie,  avait 
établi  le  partage  définitif  des  États  de  Stanislas-Aqguste.  La 
France  avait  perdu  une  alliée  fidèle. 

Ce  que  chacun  prévoyait  arriva  :  une  révolution  eut  lieu  à 
Rome  ;  la  république  romaine  se  constitua  sous  les  auspices  de 
Berthier  (15  février);  le  pape  Pie  VI  fut  dépossédé  par  le  Direc- 
toire, sans  cependant  quitter  d'abord  son  palais,  où  le  garda 
un  poste  de  cinq  cents  hommes.  Cinq  jours  après,  Pie  YI, 
escorté  par  un  détachement  de  dragons  français,  fut  conduit  à 
Sienne;  les  cardinaux  et  les  grands  propriétaires  de  l'État  ro- 
main furent  déclarés  émigrés.  Il  va  sans  dire  que  la  République 
française  s'empressa  de  reconnaître  la  République  romaine.  Le 
25  février,  l'amirauté  anglaise  mit  en  état  de  blocus  les  côtes 
au  nord  de  la  Seine,  à  cause  des  préparatifs  de  descente  en  An- 
gleterre. 


?    >v 
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Du  côté  de  la  Suisse^  les  cboses  marchèrent  avec  non  moins 

■ 

de  promptitude.  Le  congrès  de  Rastadt  reconnut  le  Rhin  pour 
limite  de  la  France  (1"  mars).  Guillaume-Marie-Ânne  Brune, 
commandant  en  chef  des  troupes  dirigées  yers  la  Suisse,  rem- 
porta  la  victoire  à  Fribourg  (2  mars);  la  ville  de  Berne  capitula, 
•et  la  République  helvétique^  une  et. indivisible^  fut  constituée 
d'autorité  par  le  général  vainqueur.  Brune  détruisit  la  chapelle 
deMorat,  «  pour  élever,  écrivit-il  à  Bonaparte,  l'arbre  de  la  li- 
berté  sur  ses  décombres.  »  Le  Directoire  donna  aux  Suisses  une 
constitution  unitaire,  contre  laquelle  se  soulevèrent  plusieurs 
cantons,  notamment  ceux  de  Berne  et  de  Lucerne  (12  mars)  ;  le 
16  mars,  il  fallut  que  Brune  procédât  au  désarmement  de  la 
Suisse;  le  26  avril,  Genève  fut  réunie  à  la  France.  Le  Corps  lé- 
gislatif helvétique  s'ouvrit  (12  avril)  à  Ârau. 

Cependant  Bonaparte  s'ennuyait  dètre  inactif;  l'expédition 
contre  l'Angleterre  lui  semblait  folle,  ou  tout  au  moins  intem- 
pestive; il  trouvait  que  «  Malte  était  à  vendre  »  et  qu'il  conve- 
nait de  s'en;iparer  de  l'Egypte.  Ses  études  étaient  dirigées  vers  ce 
but.  Peu  lui  importait  que  Bernadotte,  ambassadeur  à  Vienne, 
fût  insulté,  assailli  dans  son  hôtel  par  une  foule  mécontente  de 

m 

voir  arborer  le  drapeau  tricolore,  et  qu'il  quittât  la  capitale  de 
l'Autriche  (13  avril);  que  les  Anglais  évacuassent  Saint-Do* 
mingue  (9  mai)  ;  que  de  sérieuses  difficultés  s'élevassent  à  pro- 
pos des  élections  des  députés  élus  pour  remplacer  le  tiers  sor- 
tant des  Conseils,  et  que  le  Directoire  les  annulât  en  grande 
partie  (11  mai).  Il  disait  :  c<  Les  Directeurs  ne  veulent  pas  de 
moi.  Il  faudrait  les  renverser  et  me  faire  roi...  J*ai  sondé  le 
terrain.  La  poire  n'est  pas  mûre...  »  Et  il  demandait  à  com- 
mander une  expédition  en  Egypte. 
En  maintes  circonstances,  le  Directoire  s'était  vu  critiquer 
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par  le  vainqueur  de  l'Italie,  et,  par  suite,  il  était  devenu  de  plus 
en  plus  jaloux  de  sa  propre  autorité.  Les  désirs  de  Bonaparte  ne 
trouvèrent  que  peu  de  résistance  de  sa  part;  la  politique  direc- 
toriale s'en  arrangea  :  le  Directoire  avait  surtout  peur  de  ses 
glorieux  amisr  On  abandonna  donc  les  projets  de  descente  en 
Angleterre,  et  Bonaparte,  chargé  d'ordres  secrets,  partit  le  3  mai 
pour  Toulon,  où  une  flotte  considérable  se  composait.  On  en- 
voyait  le  jeune  général  en  Egypte,  espérant  bien,  tout  porte  à  le 
croire,  que  l'Egypte  l'ensevelirait  sous  ses .  sables.  La  flotte 
comptait  trente  et  une  voiles  de  guerre,  cent  quarante  bâtiments 
de  transport,  et  dix-neuf  mille  hommes  de  troupes,  ayant  pour 
généraux  Télite  de  nos  armées,  -^  Bonaparte,  chef  de  l'expédi- 
tion, Kléber,  Berthier,  Oesaix,  Louis-Nicolas  Davoust  (depuis 
prince  d'Ekmiilh),  Louis-Marie-Joseph-Maximilien  Caffarelli-du- 
Falga,  Lannes,  Murât,  Junot,  Leclerc,  Antoine-Guillaume  Bam- 
pon,  etc.  Une  compagnie  de  savants  suivait  l'armée  et  se  recru- 
tait,  entre  autres,  de  Berthollet,  Dcsgenetles,  Larrey,  Thouin, 
Geoffroy,  Delille,  Champy,  Conté,  Fourrier,  Monge,  Girard, 
Costaz,  Bedouté,  Lapeyre  et  Denon.  L'amiral  Brueys  comman- 
dait  la  flotte  et  était  escorté  des  contre-amiraux  Villeneuve, 
Duchayla,  Decrès  et  Gantheaume.  Bonaparte  aspirait  tant  à  de 
nouvelles  expéditipns,  que,  retenu  à  Paris  par  les  lenteurs  du 
pouvoir  exécutif,  il  ne  put  contenir  ses  ressentiments;  il  exigea 
impérieusement  son  départ.  Aussi,  dans  un  entretien  qu'il  eut 
au  Luxembourg,  il  menaça  de  donner  sa  démission  si  les  tergi- 
versations du  Directoire  ne  cessaiqnt  pas.  Le  directeur  Bewbel, 
lui  présentant  une  plume,  répondit  froidement  :  a  Signez-la, 
cette  démission,  général.  »  L'impatient  se  calma,  et  les  diffi- 
cultés s'aplanirent. 
En  s' embarquant  à  Toulon  (19  mai  \  798),  Bonaparte  fit  cette 
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proclamation  :  «  Soldats!  vous  êtes  une  des  ailes  de  l'armée 
d'Angleterre  :  vous  avez  fait  la  guerre  de  montagnes,  de  plaines, 
de  sièges,  il  vous  reste  à  faire  la  guerre  maritime.  Les  légions 
romaines,  que  vous  avez  quelquefois  imitées,  mais  point  encore 
égalées,  combattaient  Carthage  tour  à  tour  sur  cette  mer  et  aux 
plaines  de  Zama.  La  victoire  ne  les  abandonna  jamais,  parce  que 
constamment  elles  furent  braves,  patientes  à  supporter  la  fa- 
tigue, disciplinées  et  unies  entre  elles.  Soldats!  l'Europe  a  les 
yeux  sur  vous.  Vous  avez  de  grandes  destinées  à  remplir,  des 
batailles  à  livrer,  des  dangers,  des  fatigues  à  vafncre.  Vous  ferez 
plus  que  vous  n'avez  fait  pour  la  prospérité  de  la  patrie,  le 
bonheur  des  hommes  et  votre  propre  gloire.  Soldats,  matelots, 
fantassins,  canonniers,  soyez  unis  ;  souvenez-vous  que  le*  jour 
d*une  bataille  vous  avez  tous  besoin  les  uns  des  autres.  Matelots, 
vous  avez  été  jusqu'ici  négligés;  aujourd'hui,  la  plus  grande 
sollicitude  de  la  République  est  pour  vous.  Vous  serez  dignes 
deTarmée  dont  vous  faites  partie.  Le  génie  de  la  liberté,  qui  a 
rendu  dès  sa  naissance  la  République  l'arbitre  de  l'Europe,  veut 
qu'elle  le  soit  des  mers  et  des  contrées  les  plus  lointaines.  »  Le 
jour  de  son  arrivée  à  Toulon,  le  général  avait  dit  :  c<  Je  promets 
à  chaque  soldat  qu'au  retour  de  cette  expédition  il  possédera  de 
quoi  acheter  six  arpents  de  terre.  » 

Certes,  le  Directoire  avait  eu  tort  de  remettre  Bonaparte  à  la 
tète  d'une  armée;  s'il  voulait  le  perdre,  il  n'avait  peut-être  qu'à 
en  faire-prématurément  un  homme  politique.  Qu'arriva-t-il?  le 
héros  de  Tltalie  devint  aussi  le  héros  de  TÉgypte.  La  France  eut 
les  yeux  sur  lui.  Chemin  faisant,  il  pritl'ile  de  Malte  et  soumit 
sans  combattre  l'ordre  des  chevaliers  à  une  capitulation  hon- 
teuse. Une  gravure  représenta  la  Situation  d^s  MaltaiSy  avec  ce 
texte  :  «  Le  24  prairial  an  YI,  le  grand  maître  de  Malte  et  tous 

II.  •        31 


9iS  LIVRE  quatiiiëue. 

les  chevaliers  des  différents  ordres  remirent  à  la  République 


française  la  ville  et  les  forts,  et  renoncèrent  de  suite  à  leur  su- 
zeraineté'. »  L'ordre  de  Malte  s'était  vainement  placé  sons  la 
protection  de  l'empereur  de  Russie.  Caffarelli,  parcourant  l'ile 
dont  il  admirait  les  fortifications,  s'écria  :  «  Nous  sommes  bien 
heureui  qu'il  y  ait  eu  quelqu'un  dans  la  place  pour  nous  en 
ouvrir  les  portes.  »  Voilà  comme  les  Français  s'étaient  emparés 
de  l'un  des  premiers  ports  du  monde  ! 

he  petit  caporal  glorifiait  ainsi  sa  route  à  travers  les  flots  de 
In  Méditerranée.  Débarquée  Aboukir,  il  ordonna  à  ses  soldats 
de  respecter  la  religion  de  Mahomet,  pour  ne  pas  exaspérer  les 
infidèles.  «  Les  peuples  avec  lesquels  nous  allons  vivre  sont 
mahométans;  leur  premier  article  de  foi  est  celui-ci  :  //  n'y  a 
d'autre  Dieu  que  Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète.  Ne  les  contre- 
dites pas;  agissez  avec  eux  comme  vous  avez  agi  avec  les  j'iiifs, 
avec  les  Italiens;  ayez  des  égards  pour  leurs  muftis  et  leurs 
ilnaos,  comme  vous  en  avez  eu  pour  les  rabbins  et  les  évëques.  » 

■  Cvloni  de  In  BibIkiUièque  impériale. 
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Ses  amis  n'eurent  plus  rieD  à  craindre  et  ils  cessèrent  de 
chanter  : 


On  porte  «ui  deux  un  L;,o., 

D-nae  ré,  ri,  ri. 

Tml  qu'il  ert  ulile; 

U'anapu.pu,  pu, 

OnjouildcieUrtmui, 

D'une  TJ, 

Ensuite  on  l'eiite. 

D'une  pu, 

Cela  n'e.1  p..  trop  décent, 

D-une  ^publique 

»>>>  c'c>[  l'uHge  i  préMiil 

Dlen  dénocnlique 

Le  lendemaio  de  son  débarquement,  Bonaparte  prend  Alexan- 
drie (3  juillet),  dont  i)  confie  le  commandement  à  Kléber.  Une 
médaille  anglaise  consacre  ce  fait  d'armes. 


A  la  bataille  des  Pyramides  (21  juillet),  il  s'écrie,  inspiré 
comme  le  prophète  :  «  Soldats  1  songez  que  du  haut  de  ces  mo* 
numenls  quarante  siècles  vous  contemplent!  »  Il  remporte  une 
victoire  signalée,  qui  le  conduit  aux  portes  du  Kaire  (29  juillet). 
A  Aboukir,  il  se  montre  supérieur  à  sa  mauvaise  fortune  ;  et, 
apprenant  la  ruine  de  la  flotte,  il  dit  à  son  armée  :  «  Eh  bien, 
il  faut  rester  ici  ou  en  sortir  grands  comme  les  anciens  1  »  Deux 
vaisseaux  et  deux  frégates  ont  seuls  échappé  au  désastre 
(i"  août).  La  bataille  de  Séydenan,  gagnée  par  Desaix  sur  Mou> 
rad-Bey,  rehausse  les  espérances  de  notre  armée  (7  octobre). 
Le  Kaire  s'est  révoUé  (21  octobre);  Bonaparte  lui  impose  si- 
lence par  son  adroite  politique,  en  accolant  son  nom  à  celui  de 
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Mahomet.  Il  assiste  à  la  fête  du  départ  de  la  caravane  do  Kaire 
pour  la  Mecque,  et  il  veut  que  les  Égyptiens  participent  à  la  fête 
de  la  fondation  de  la  République. 

Il  a  créé  l'Institut  (T Egypte,  dont  il  est  le  président  (23  sep- 
tembre). Cet  institut  s'occupa  de  dresser  un  tableau  comparatif 
des  mesures  égyptiennes  et  françaises;  de  composer  un  diction- 
naire français-arabe  et  un  calendrier  égypto-cophto-grégorien. 
Deux  journaux  furent  rédigés  au  Kaire,  la  Décade  égyptienne, 
feuille  des  savants,  et  le  Courrier  (TÉgypte,  feuille  politique.  On 
avait  fondé  un  Tivoli  égyptien.  Les  arts  et  Tindustrie  étaient 
importés  au  Kaire;  aussi  les  ennemis.de  Bonaparte  ne  pou- 
vaient plus  chanter  ce  couplet  composé  à  propos  de  l'expédition 
d'Egypte  : 


Que  de  talents  jetés  à  l'eau. 
Et  que  de  fortunes  pefdues  1 
Que  de  gens  courent  au  tombeau 
Pour  porter  Bonaparte  aux  nues  I 


Ce  guerrier  Taol  son  pesant  d'or; 
En  France  personne  n'en  doute  ; 
Mais  il  vaudrait  bien  plus  encor 
S'il  valait  tout  ce  qu'il  nous  coûte  *  ! 


Nos  succès  en  Egypte  étaient  tels,  que  la  Porte  Ottomane,  dans 
l'intérêt  de  l'islamisme  et  par  suite  de  traités  antérieurs  avec  la 
Russie  et  TAnglelerre,  avait  déclaré  la  guerre  à  la  France.  En 
outre,  l'Egypte  avait  été  inondée  d'exemplaires  d'un  manifeste 
publié  par  le  Grand  Seigneur,  et  où  on  lisait  ces  phrases  propres 
à  soulever  les  vaincus  contre  les  vainqueurs  :  «  0  vous,  défen- 
seurs de  l'islamisme!  ô  vous,  héros  prolecteurs  de  la  foi!  ô  vous^ 
adorateurs  d'un  seul  Dieu  !  qui  éroyez  à  la  mission  de  Mahomet, 
fils  d'Âbder-Allah,  réunissez-vous  et  marchez  au  combat  sous  la 
protection  du  Très-Haut!  Grâce  au  ciel,  vos  sabres  sont  tran- 
chants, vos  flèches  sont  aiguës,  vos  lances  sont  perçantes,  vos 
canons  ressemblent  à  la  foudre!  Dans  peu,  des  troupes  aussi 
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nombreuses  que  redoutables  s'ayanceront  par  terre,  en  même 
temps  que  des  vaisseaux  aussi  hauts  que  des  montagnes  couvri- 
ront la  surface  des  mers...  Il  vous  est,  s'il  plaît  à  Dieu,  réservé 
de  présider  à  leur  entière  destruction.  Comme  la  poussière  que 
les  vents  dispersent,  il  ne  restera  plus  aucun  vestige  de  ces  infi- 
dèles, car  la  promesse  de  Dieu  est  formelle  :  L'espoir  du  mé- 
chant sera  trompé,  et  les  méchants  périront.  Gloire  au  Seigneur 
des  mondes  !  » 

m 

La  campagne  d'Egypte  échappait  donc  aux  prévisions  du  Di- 
rectoire. Non-seulement  Bonaparte  y  consolidait  sa  réputation 

» 

de  général,  mais  cette  guerre  avait  agrandi  le  cercle  de  la  coa- 
lition contre  la  France.  De  tous  les  côtés  les  ennemis  se  levaient; 
dans  un  temps' donné,  le  bras  du  petit  caporal  devait  être  né- 
cessaire au  salut  du  pays.  Bonaparte  ne  se  trompait  pas  dans  ses 
pressentiments,  quand  il  pensait  que  l'Egypte  lui  donnerait  un 
nouveau  baptême  de  gloire  militaire,  quand  il  se  disait  «  qu'il 
en  reviendrait  à  son  aise,  »  absolument  comme  il  le  voudrait; 
quand  il  prétendait  «  que  les  grands. noms  ne  se  font  qu'en 
Orient.  »  Relégué  sur  la  terre  africaine,  il  n'en  surveillait  pas 
moins  les  affaires  de  France;  il  se  formait  un  cercle  dévoué 
parmi  les  généraux  et  les  savants  qu'il  avait  emmenés  avec  lui. 
Les  hommes  de  guerre  qui  n'étaient  point  hors  de  France  ne 
devaient  pas,  selon  ses  prévisions,  jouer  un  rôle  comparable  au 
sien.  Les  soldats,  mangeant  la  «  sainte  pastèque,»  disaient  que 
leur  général  en  chef  s'était  laissé  déporter  en  Egypte,  comme 
c<  un  bon  enfant;  »  mais  l'absence  de  Bonaparte,  loin  de  lui  être 
préjudiciable,  le  servirait  assurément.  Il  ne  s'effrayait  guère  des 
mécontentements  survenus  dans  son  armée.  Un  grand  nombre 
de  militaires  regrettaient  leur  patrie,  où  ils  avaient  laissé  les 
objets  de  leurs  affections.  Bonaparte  avait  près  de  lui  la  Faction 


ne  LIVRE  QUATRIÈIilE. 

des  amoureuXy  à  la  tête  desquels  il  plaçait  le  général  Berthier^ 
qui  possédait  une  tente  a  consacrée  au  portrait  de  sa  maîtresse.  » 
L'humeur  des  soldats  s'emportait  surtout  contre  Caffai*elii-du* 
Falga^  qu'ils  croyaient  avoir  fait  naitre  l'expédition.  Celui-ci 
marchait  avec  une  jambe  de  bois,  ayant  perdu  la  sienne  sur  les 
bords  du  Rhin.  Quand,  dans  leurs  murmures,  ils  le  voyaient 
passer  en  boitant,  ils  disaient  à  ses  oreilles  :  «Celui-là  se  moque 
bien  de  ce  qui  arrivera,  il  est  toujours  bien  sûr  d'avoir  un 
pied  en  France*.  » 

En  quittant  l'Italie,  Bonaparte  avait  laissé  à  ses  successeurs 
une  belle  carrière  à  parcourir.  Là,  si  l'Autriche  et  l'Angleterre 
essayaient  de  tourner  les  armes  du  roi  de  Naples  contre  les 
Français,  en  revanche  les  populations  de  la  partie  septentrionale 
s'étaient  unies  à  nous  et  voulaient  porter  la  propagande  chez 
leurs  frères  du  Midi.  L'excès,  même  des  rigueurs  de  la  reine 
Caroline-Marie,  fille  de  l'empereur  François  1"  et  de  Marie- 
Thérèse,  donnait  des  espérances  à  la  cause  révolutionnaire  ita- 
lienne. Â  son  instigation,  le  consul  général  de  France  avait  été 
insulté,  ce  qui  prépara  les  esprits  à  la  révolte,  ce. qui  donna 
une  situation  nette  à  nos  généraux.  On  accusa  Caroline-Marie  de 
fomenter  aux  portes  de  Rome  une  nouvelle  Vendée,  chose  vrai- 
semblable, sinon  vraie.  Notre  défaite  d'Âboukir  fut  à  Naples 
l'objet  de  joies  publiques,  d'ivresses  délirantes;  l'amiral  anglais 
Horace  Nelson,  vainqueur  dans  un  des  plus  terribles  combats 
navals  qui  aient  été  livrés  depuis  l'invention  de  la  poudre,  reçut 
des  ovations  sans  nombre.  Plusieurs  mois  se  passèrent,  pour 
le  héros  anglais,  en  plaisirs,  en  (estins,  dont  lady  Hamilton 
était  Tâme;  lady  Hamilton  semblait  être  la  Ciéopâlre  de  ce  non- 
vel  Antoine.  Pendant  ce  temps,  la  reine  de  Naples  signait  des 
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traités  avec  la  Grande-Bretagne  et  avec  la  Russie,  et  le  baron 
Charles  Mackde  Leibarich,  général  autrichien,  venait  organiser 
l'armée  napolitaine.  Mais  le  baron  de  Mack,  ancien  quartier- 
maitre-général  sous  le  prince  de  Saxe-Cobourg,  ancien  antago- 
niste malheureux  de  Pichegru,  était,  ainsi  que  nous  Talions  voir, 
un  triste  héros,  malgré  le  cas  que  Pitt  faisait  de  ses  talents. 
Ayant  pour  adversaire  un  homme  tel  que  Jean-Étienne  Champion- 
net,  qui  s'était  signalé  aux  armées  du  Rhin  et  de  Sambre-et- 
Meuse,  et  qui,  arrivé  à  Rome  le  19  novembre,  avait  dirigé  alors 
la  partie  la  plus  active  de  l'armée  d'Italie,  Mack  proférait  des 
menaces  ressemblant  à  de  la  forfanterie.  L'Autrichien  ne  s'en  fît 
pas  faute  :  le  langage  d'un  bravache  maladroit  et  celui  d'un 
irrésistible  capitaine  sont  parfois  les  mêmes;  la  différence  ne 
consiste  que  dans  la  manière  de  corroborer  les  paroles  par  les 
actions.  Le  baron  de  Mack  «  ordonna  »  à  l'armée  française  de 
quitter  ses  postes  avancés,  de  vider  le  territoire  de  la  Répu- 
blique romaine.  Championnet  ne  se  laissa  point  intimider;  il 
invoqua  la  foi  des  traités,  au  lieu  «  d*obëir.  »  Alors  le  général 
autrichien,  fait  capitaine-général  de  l'armée  napolitaine,  et  dont 
les  plans  de  campagne  avaient  émerveillé  tout  le  monde,  excepté 
l'habile  Nelson,  annonça  aussitôt  qu'il  considérait  la  réponse  de 
Championnet  comme  une  déclaration  de  guerre.  Les  hostilités 
commencèrent  vigoureusement.  Les  Français,  surpris  par  une 
brusque  agression,  eurent  d'abord  le  dessous,  puis  ils  reprirent 
uneoffensive  glorieuse.  Celte  campagne  coûta  la  vie  à  douze  mille 
Napolitains.  En  outre,  les  Français  prirent  quatre-vingt-dix-neuf 
pièces  de  canon,  vingt  et  un  drapeaux  et  trois  mille  chevaux. 
L'armée  ennemie  fut  complètement  mise  en  déroute  :  le  roi 
Ferdinand  IV,  la  reine  Caroline-Marie,  leur  famille,  leurs  créa- 
tures, ne  pouvant  nous  disputer  Naples,  furent  forcés  de  s'em- 
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barquer  {ûd  décembre)  sur  le  vaisseau -ami  rai  de  Nelson,  qui  les 
conduisit  en  Sicile.  Ils  emportaient  avec  eux  les  meubles  pré- 
cieux (]e  la  couronne,  tous  les  trésors  des  palais  de  Caserte  el 
de  Naples,  et  une  somme  de  vingt  millions. 

Des  caricatures  françaises  s'attaquèrent  au  «  valeureux  »  gé- 
néral Mack,  lequel,  disait-on,  avait  pris  la  fuite  dans  la  déroute. 
Elles  l'appelèrent  «  Achille  aux  pieds  légers,  »  et,  faisant  allu- 
sion an  patron  des  Napolitains,  elles  tracèrent  ainsi  le  portrait 
équestre  du  lieutenant  du  général  Saint- Janvier ',Si\6C  ce  lexle 
au  bas  : 


Votre  lieutenant  fanfaron,  Tandis  que  TEra  lui  août  Gkma 

Uantieur  de  Slacli,  pd'is  baron,  Crac...  il  noua  monlre  les  talons. 

,        Noua  menafa,  nous  et  lei  nfttrei.  Accompagné  de  pluùcura  tulru  '. 

Ce  succès  était  glorieux  pour  le  nom  français;  mais  il  était 
restreint  et  sans  influence  réelle  sur  les  affaires  générales;  ses 

'  Cartona  Je  la  Bibliothèque  impériale. 

-  Celte  rhinson  n'a  clé  bien  «onnae  que  Juin  les  premier}  mois  de  l'année  1799. 
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résultais  même  eurent  peu  de  durée.  Peudaut  ce  temps,  la  coa- 
lition étrangère,  prenait  chaque  jopr  de  nouvelles  forces. 
Louis  XYUI  avait  mis  l'empereur  de  Russie  dans  ses  intérêts; 
d'autre  part,  notre  malheureux  combat  naval  d'Aboukir  avait 
persuadé  à  l'Angleterre  qu'il  suffisait  <c  d'un  bon  coup  de  col-' 
lier  »  pour  mettre  la  France  à  la  raison  ;  néanmoins  le  14  dé- 
cembre, une  corvette  française  de  vingt  canons,  la  Bayonnaiiey 
avait  enlevé  à  Tabordage.  une  frégate  anglaise  de  vingt-six  ca* 
nons.  Ce  fait  enflammait  notre  patriotisme. 

Toutes  les  âpres  inimitiés  séculaires  existantes  entre  les  deux 
peuples  s'étaient  ravivées.  Des  agents  anglais  parcouraient  la 
France;  pour  les  arrêter,  le  Directoire  avait  été  autorisé  à  faire 
des  visites  domiciliaires.  Une  alliance  de  subsides  fut  conclue 
(18  décembrç)  entre  l'Angleterre  et  la  Russie  contre  la  France. 
La  Prusse  seule  restait  neutre. 

Pour  nous,  nos  victoires  se  continuaient  en  Italie  et  en  Egypte, 
—  presque  inutiles  en  Egypte,  mais  fructueuses  en  Italie.  Le  9 
mai,  les  Anglais  avaient  évacué  Saint-Domingue  ;  le  20,  débar- 
qués  au  port  d'Ostende,  en  Belgique,  ils  avaient  été  défaits.  Le 
22  abOt,  le  général  français  Joseph-Amable  Humbert,  sur  le 
compte  duquel  les  journaux  de  l'opposition  royaliste  s'égayaient 
souvent  en  rappelant  au  public  son  ancienne  profession  de  mar- 
chand de  peaux  de  lapins  ou  de  chevreaux,  opéra  une  descente 
en  Irlande,  avec  quinze  cents  hommes;  il  s'empara  d*àbord  de 
Killala;  puis,  battu  àBallinamack  (8  septembre),  il  fut  obligé  de 
capituler  à  Conangen  devant  le  général  Cornwallis,  fut  fait  pri- 
sonnier sur  parole,,  et  bientôt  échangé.  Le  ministère  anglais 
s'.empara  de  ses  instructions  et  de  sa  correspondance,  qu'il  ré- 
pandit à  profusion  dans  toute  l'Angleterre. 

Tels  furent  les  événements  militaires  de  l'année  1798.  Les 
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victoires  avaient  été  nombreuses,  mais  elles  avaient  été  contre- 
balancées  par  de  sérieuses  défaites.  Pour  faire  face  aux  arme- 
ments nouveaux  de  TEurope,  nous  avions  établi  la  conscription 
militaire,  nous  avions  effectué  une  levée  de  deux  cent  mille 
«  conscrits,  »  de  vingt  à  vingt-deux  ans.  Dès  le  12  janvier  de 
cette  année,  le  général  Jourdan  avait  proposé  au  conseil  des 
Cinq-Cents  le  premier  projet  de  la  conscription  militaire,  d'après 
lequel  tous  les  citoyens  devaient  être  inscrits  sur  les  rôles  d'une 
armée  auxiliaire,  dont  ils  feraient  partie,  -^  en  temps  de  paix 
depuis  dix-huit  jusqu'à  vingt  et  un  ans^  —  en  temps  de  guerre 
depuis  dix-huit  ans  jusqu'à  vingt-quatre.  On  avait  ajourné  le 
projet,  tant  que  les  hostilités  n'avaient  pas  commencé.  Mais  la 
situation  s'aggrava;  le  Directoire  désespéra  de  maintenir  l'état 
de  paix.  A  la  fin  de  juillet  1798,  Jourdan  apporta  un  nouveau 
projet,  où  la  faculté  de  remplacement  n'existait  pas,  où  il  sup- 
primait  la  distinction  de  l'armée  auxiliaire  et  de  l'armée  active. 
On  discuta  :  «  S'il  est  des  Vois,  dit  un  orateur,  qui  ne  soient  pas 
assez  fatigués  de  défaites,  qu'ils  tremblent!  Le  premier  coup  de 
canon  verra  partir  une  seconde  fois  toute  la  jeunesse  française^  » 
A  propos  du  non-remplacement,  principe  égalitaire,  un-  autre 
orateur  s'écria  :  «  Que  le  riche,  avec  son  or  corrupteur,  n'ob- 
tienne pas  le  privilège  déshonorant  de  ne  point  servir  sous  les 
drapeaux  de  la  patrie!  Que  le  laboureur  et  l'artisan,  cette  classe 
utile  et  laborieuse,  qui  seule  enfante  la  richesse  des  nations,  le 
voient  à  leurs  côtés  partager  sur  le  champ  de  bataille  les  dan- 
gers du  combat  et  cueillir  avec  eux  les  lauriers  de  la  victoire...  » 
La  loi  fut  votée  dans  son  esprit  tout  républicain,  et  Joseph  Ché- 
nier  fut  chargé  d'écrire  une  «  adresse  aux  Français,  »  destinée 
à  doubler  le  patriotisme  des  masses,  à  leur  faire  comprendre 
que  le  gouvernement  n'abandonnait  point  le  désir^  ni  même 
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l'espéraDce  d'uoo  paix  prochaine,  en  publiant  toutefois  cette 

« 

déclaration  vigoureuse  :  <;  La  République  indulgente  a  laissé  sur 
le  trône  des  rois  agresseurs;  mais  elle  n'a  pas  prétendu  leur 
accorder  le  droit  de  violer  les  traités  et  de  continuer  la  guerre 
au  milieu  de  la  paix.  :  de  nombreux,  de  puissants  motifs  rani- 
meraient aisément  contre  eux  votre  colère  magnanime.  »  Ce 
langage  traduisait  bien  les  prévisions  du  Directoire,  qui,  de 
temps  en  temps,  reprenait  des  allures  révolutionnaires. 

Examinons  donc  les  actes  politiques  et  la  situation  du  gou- 
vernement directorial  en  présence  de  Tembrasement  général 
qui  menace  TEurope.  Dorénavant,  puisque  l'aspect  des  choses 
a  changé,  nous  devrons  nous  occuper,  en  politique,  non  pas  de 
la  lutte  des  patriotes  contre  les  aristocrates,  non  pas  de  la  lutte 
d'un  principe  contre  un  autre  principe,  mais  seulement  de  la 
querelle  de  Bonaparte  avec  le  Directoire/Le  petit  caporal  ramène 
désormais  toutes  les  choses  à  lui  :  l'histoire  devient  individuelle. 
Le  moment  va  bientôt  arriver  aussi  où  nous  verrons  comment 
'  les  Français  s'arrangent  de  l'ambition  du  héros  ;  comment, 
après  avoir  perdu  leur  énergie  sous  le  Directoire,  à  force  de 
s^amuser  et  de  rire,  ils  ont  été  éblouis  par  les  rayons  de  la  gloire 
de  Bonaparte  et  se  sont  livrés  à  loi. 

Imprudemment  tranquilles  après  le  départ  de  l'illustre  géné- 
ral pour  l'Egypte,  les  directeurs  semblaient  n'y  plus  penser.  Le 
jurisconsulte  Jean-Baptiste  Treilhard  avait  succédé  (15  mai  1798), 
.  dans  la  chaise  directoriale,  au  poêle  Nicolas-Louis-François  de 
Neufchâteau,  tout  préoccupé  de  littérature  et  d*industrie,  et  qui 
reprit  le  portefeuille  de  rintérieur.  Au  fond,  nous  ne  saurions 
trop  le  répéter,  la  démocratie  faisait  peur  au  Directoire,  — 
autorité  bâtarde  et  provisoire,  sorte  de  pont  jeté  entre  1795  et 
1804.  il  aimait  les  mots,  plus  que  les  actes  révolutionnaires. 


/ 
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Les  hommes  à  principes  véritables  le  détestaient  sans  mesure 
et  n'étaient  pas  dupes  de  ses  faux-SQmblants  républicains  ;  de 
son  serment  prêté,  le  jour  de,  l'anniversaire  de  la  mort  de 
Louis  XVI,  dans  le  temple  de  la  Victoire;  «  des  missions  impor* 
tantes,  mais  lointaines,»  qu'il  confiait  aux  généraux  patriotes; 
de  sa  proclamation  aux  Français  à  propos  des  assemblées  pri- 
maires, laquelle  disait  en  substance  :  c<  Ni  royauté  ni  dictature, 
mais  la  liberté  et  la  république;  »  de  sa  célébration  de  la  fête 
de  la  souveraineté  du  peuple;  de  la  manière  dont  il  honorait  le 
souvenir  de  la  journée  du  10  août^,  en  ayant  soin  de  mettre  en 
regard  la  fête  du  18  fructidor,  etc.,  etc. 

Car  il  est  certain  pour  beaucoup  de  gens,  au  contraire,  que 
la  haine  du  Directoire  s'exerce  avec  passion  contre  les  derniers 
des  jacobins,  et  qu'il  veut  c<  fructidoriser  »  même  les  pays 
étrangers,  alliés  dQ  la  France.  Les  deux  Conseils,  d'accord  sur 
ce  point  avec  le  pouvoir  exécutif,  exigent  la  célébration  des  dé- 
cadis,  «  portant  ainsi  atteinte  à  la  liberté  individuelle,  »  selon 
l'opinion  de  Lucien  Bonaparte;  ils  cherchent  à  assimiler  les 
condamnés  aux  émigrés,  en  vertu  des  lois  des  19  et  22  fructidor 
anV. 

'  Paul  Barras  surtout,  le  a  grand  homme  »  du  Directoire,  fut 
en  butte  à  l'animadversion  publique,  tant  à  cause  de  ses  orgies 
.  et  de  ses  prodigalités  que  pour  ses  mines  démocratiques,  lui 
vicomte  et  né  d'une  famille  si  ancienne,  qu'on  disait  proverbia- 
lement dans  son  pays  :  «  NohU  œmme  les  BarraSy  aussi  anciens  . 
que  les  rochers  de  Provence,  »  lui,  frère  d'un  émigré  apparte- 
ùant  à  l'armée  de  Condé.  Comme  tous  les  hommes  à  double  face, 
il  était  doublement  accusé.  Les  républicains  voyaient  en  lui  un 


'  Voir  un  peu  plus  bu  les  détails  do  cette  fôte,  remarquable  à  cause  des  monumenta  d'art 
«tpportcs  d*Italie. 
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aristocrate,  et  les  royalistes  un  roi  bourreau  ayant  pour  sceau 
une  guillotine.  Un  portrait  historié  de  Barras  courait  tout  Paris. 
Voilà  comme  on  plaisantait  sur  le  protecteur  du  général  Bona- 
parte, au  moment  où  son  protégé  gagnait  de  nouveaux  .titres  à 
l'admiration  générale  et  comblait  de  joie  les  «  amants  de  la 
gloire,  »  au  moment  où  Lucien  Bonaparte  se  trouvait  au  nombre 
des  députés  nouveaux.  Barras  se  dépêchait  d'assouvir  sa  propre 
ambition  et  d'exécuter  tous  les  projets  don  t  Carnot  l'avait  cru  ca- 
pable :  protection  éhontée  des  traitants  et  des  fournisseurs, 
pots-de^vin  reçus  pour  les  affaires  administratives,  système  dé- 
veloppé de  rapines  et  de  concussions. 

La  politique  des  directeurs  a  été  mise  en  défaut.  Ils  ont  en- 
voyé en  Egypte  le  vainqueur  de  l'Italie,  en  espérant  qu'il  s'y 
perdra,  et  Bonaparte  n'est  point  encore  enseveli  sous  les  sables 
du  désert!  Des  divisions  existent  parmi  les  membres  du  Direc- 
toire, qui,  néanmoins,  a  su  s^attacher  un  peu  les  deux  Conseils, 
et  pour  qui  la  guerre  est  une  source  intarissable  de  douleurs. 
Il  lui  faut  des  généraux  habiles-,  les  plus  illustres,  pour  com- 
battre la  nouvelle  coalition.  Eh  bien,  il  préfère  prendre  la  voie 
des  négociations  avec  c<  les  rois  agresseurs,  »  plutôt  que  de  les 
-  réduire  à  l'impuissance  en  donnant  carte  blanche  à  Moreau,  à 
Augereau,  à  Bernadotte  ou  à  Bonaparte.  Dans  le  public,  on  ne 
cesse  de  le  bafouer  :  il  en  rit,  et  il  agit  en  despote,  et  il  se  pa- 
vanedans  sa  royauté  à  cinq  branches.  Il  aime  le  pouvoir  pour 
le  pouvoir,  par  amour^propre  ;  il  est  assez  républicain  pour  frap- 
per les  monarchistes;  assez  monarchiste  dé  conduite  pour  frap- 
per les  républicains  :  il  s'escrime  aisément  contre  les  nobles, 
les  prêtres,  les  émigrés,  et  aussi  contre  tous  les  gens  à  principes 
fixes  et  démocratiques.  Reconnaissons-le,  les  fonctionnaires  du 
gouvernement' actuel  sont  pour  le  moins  aussi  soupçonneux  que 
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ceux  des  hommes  de  la  Terreur.  Les  visites  domiciliaires  sont 
fréquentes;  les  citoyens,  afin  de  pouvoir  circuler  librement, 
doivent  toujours  avoir  en  poche  leur  a  robe  nuptiale,  »  c'est-à- 
dire  leur  passe-port  ou  leur  carte  de  sûreté*  :  cette  mesure,  prise 
en  apparence  pour  échapper  aux  conspirations  des  émigrés  ou 
aux  brigands  de  Royal-Carnagej  —  nom  donné  à  une  bande 
d'assassins  qui  pillent  le  département  d'Ille-et-Yilaine,  t-  sert 
mieux  encore  à  l'inquisition  politique  de  Satan-Merlin. 

Et  pourtant  les  Parisiens  sont  maintenant  peu  dangereux  : 
ils  s* endorment  dans  les  fêtes;  il  ne  leur  manque  que  l'abon- 
dance du  pain.  Les  réjouissances  populaires  de  l'époque  se  res- 
semblent toutes;  trois  d'entre  elles,  seulement,  pendant  l'année 
1 798,  méritent  de  fixer  notre  attention  ^  à  cause  des  changements 
qu'elles  ont  opérés  dans  l'industrie  et  dans  les  arts.  Ce  sont  les 
fêtes  du  18  fructidor,  de  la  fondation  de  la  République  et  de  la 
Liberté  ou  du  10  août. 

Dans  la  [Première  (4  septembre  1798),  le  Champ  de  Mars  fut 

« 

disposé  avec  une  grande  pompe.  On  y  vit,  modelés  en  carton, 
des  sceptres  brisés,  des  attributs  de  la  royauté,  du  culte  de  la 
superstition  et  de  l'intolérance,  avec  celte  inscription  :  «Malheur 
à  qui  voudra  les  relever!  » 

Dans  la  seconde  (21  septembre  1798),  François  de  Neufchâ- 
teau,  de  directeur  devenu  ministre  de  l'Intérieur,  mit  à  exécu- 
tion une  idée  fort  heureuse  et  en  même  temps  fort  utile  au 
pays.  Par  ses  soins;^  dans  le  Champ  de  Mars,  à  l'ouest  de  l'autel 
de  la  Patrie,  fut  bâtie,  tout  féeriquement,  une  sorte  de  quartier 
percé  de  rues,  et  plein  de  constructions  avec  boutiques  et  maga- 
sins. C'était  une  Exposition  des  produits  de  l'industrie  française. 
On  avait  fait  appel  aux  principaux  manufacturiers  de  la  France,. 

'  Mémorial  de  la  Ràwlution  françaUe, 


PAUL  BARRAS, 


PREMIER  OU  NOM, 


Dont  rll  liHil  Ibi!!  le  bniliiu'l  dnni  sa  cris»'  : 
l/rtl  Arlequin,  Cn  nia  Ion  nii  ["«illnssc. 
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en  piquant  leur  amour-propre,  en  excitant  leur  émulation.  La 
veille  de  la  fête,  François  de  Neufchâteau  se  rendit  «  à  la  foire,  » 
comme  on  appela  d'abord  cette  exposition,  accompagné  du  jury 
des  arts,  de  magistrats  et  de  savants,  et  il  prononça  un  discours 
commençant  ainsi  :  c<  Ils  ne  sont  plus,  ces  temps  malheureux  où 
l'industrie,  enchaînée,  osait  à  peine  produire  le  fruit  de  ses 
méditations  et  de  ses  recherches;  où  des  règlements  désastreux, 
des  corporations  privilégiées,  des  entraves  fiscales,  étouffaient 
les  gernies  précieux  du  génie;  où  les  arts,  devenus  en  même 
temps  les  instruments  et  les  victjmes  du  despotisme,  lui  aidaient 
à  appesantir  son  joug  sur  tous  les  citoyens,  et  ne  parvenaient  au 
succès  que  par  la  flatterie,  la  corruption  et  les.humiliations  d'une 
honteuse  servitude.  »  Suivait  la  diatribe  de  rigueur  contre  «  les 
factions  passées;  »  puis  le  ministre  énumérait  les  avantage;  dont 
la  France  serait  redevable  à  cette  innovation.  François  de  Neuf- 
ch&teau  dit  encore  :  «  G'esi  une  première  campagne  contre 
l'Angleterre.  Nos  manufactures  sont  lés  arsenaux  d'où  doivent 
sortir  les  armes  les  plus  funestes  à  la  puissance  britannique.  » 
Un  temple  de  l'Industrie  avait  été  élevé  au  milieu  du  quartier 
improvisé.  Oq  y  exécuta  des  symphonies,  et  une  foule  de  curieux 
le  vinrent  visiter  chaque  jour,  après  avoir  parcouru  les  rues  de 
l'Exposition. 

La  troisième  fête  dont  nous  ayons  à  parler  est  celle  de  la  Li- 
berté. Les  monuments  des  arts,  venus  d'Italie,  en  formèrent 
l'ornement  principal. 

A  neuf  heures  du  matin,  tous  les  citoyens  faisant  partie  du 
cortège  se  réunirent  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  en  face  du 
Jardin  des  Plantes.  Les  chars,  destinés  à  porter  les  monuments 
d'arts,  se  rangèrent  sur  lé  boulevard  du  Sud;  ils  étaient  ornés 
de  trophées,  de  guirlandes  et  d'inscriptions.  En  trois  grandes 
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dîtisions  s'étendit  le  cortège;  en  avant  de  la  première,  il  y  avait 
une  bannière  sur  laquelle  on  lisait:  Histoire  natitrelle,  suivie 
des  professeurs  administrateurs  du  Muséum,  des  élèves  et  des 
amateurs  choisis  exprès,  marchant  des  deux  côtés  des  chars  de 
cette  division.  Le  premier  char  portait  des  minéraux,  avec  cette 

» 

inscription  :  «  Chaque  jour  Tart  y  découvre  des  propriétés  non- 

4 

velles.  »  —  Le  second,  des  pétrifications  de  Vérone,  avec  cette 
inscription  :  «  Monuments  de  l'antiquité  du  globe.  » —  Le  troi- 
sième, des  graines  de  végétaux  étrangers  vivants,  avec  cette  in* 
scription  :  «  Cocotier,  bananier,  palmier,  etc.  »  —  Le  quatrième, 
des  végétaux  étrangers  vivants,  avec  cette  inscription  t  «  Elles 
multiplieront  nos  richesses  et  nos  jouissances.  »  —  Le  cinquième, 
un  lion  d'Afrique-  — Le  sixième,  une  lionne.  —  Le  septième, 
un  lion  du  désert  de  Sahara.  —  Le  huitième,  un  ours  de  Berne; 
puis  deux  chameaux  et  deux  dromadaires.  —  Le  neuvième,  des 
outils  et  ustensiles  d'agriculture  en  usage  en  Italie,  avec  cette 
inscription  :  «  Cérès  sourit  à  nos  trophées.  »  —  Le  dixième, 
deux  blocs  de  cristal,  avec  cette  inscription  :  «  Don  fait  par  les 
habitants  du  Valais  à  la  République  française.  » 

On  lisait  sur  la  bannière  de  la  seconde  division  :  livres, 

MANUSCRITS ,      MÉDAILLES ,     MUSIQUE ,      CARACTÈRES     D  IMPRIMERIE     DE 

lanCues  ORIENTALES.  —  ics  scieiices  et  les  ai^ts  soutiennent  et  em- 
béllissent  la  liberté.  Un  chœur  de  musiciens  chantait  des 
hymnes  patriotiques;  il  était  suivi  de  députatipns  des  sociétés 
libres  des  sciences;  des  députations  d'artistes  des  principaux 
théâtres  de  Paris;  des  artistes  typographes;  des  conservateurs 
des  bibliothèques  publiques;  des  professeurs  de  l'École  poly- 
technique ;  des  professeurs  du  Collège  de  France,  portant  le 
buste  d'Homère  posé  sur  un  trépied  antique,  devant  lequel  une 
bannière  faisait  flotter  cette  phrase  :  ce  Sept  villes  se  disputèrent 
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l'honneur  de  lui  avoir  donné  naissance,  »  au  dessus  duquel  on 
lisait  ces  deux  vers  du  poète  Le  Brun  : 

Ce  génie  a  créé  son  art  et  ses  rivaux, 

Il  n'eut  point  de  modèle,  et  n'aara  point  d'égaux. 

Venaient  ensuite  des  professeurs  des  Écoles  centrales,  des  élèves 
distirigués.  Cette  division  comprenait  six  chars  couverts  de  de- 
vises :  1*  c<  Aliment  du  jeune  âge  et  charme  des  vieux  jours;  )> 

—  2*  «  Il  ne  faut  pas  loger  la  science,  il  la  faut  épouser  (Mon- 
taigne); » — 3*  «  L'ignorance  ne  convient  qu'au  despotisme;  » 
— 4*  «  Laissons  dire  les  sots  ;  le  savoir  a  son  prix  (La  Fontaine)  ;  » 

—  5"  «Donnez  des  fleurs,  donnez;  j'en  couvrirai  ces  sages 
(Delille)  ;  »  —  6*  «  Vivre  ignorant,  c'est  être  mort  (Sénèque).  » 

Sur  la  bannière  de  la  troisième  division,  était  écrile  cette 
pensée  de  Lavallée  :  «Les  arts  cherchent  la. terre  où  croissent 
les  lauriers.  »  Suivaient  :  —  un  chœur  de  jeunes  artistes,  chan- 
tant des  couplets  de  circonstance  ;  — '■  les  élèves  ayant  remporté 
les  prix  de  peinture,  de  sculpture  ou  d'architecture;  — les 
administrateurs  du  Musée  central  des  arts,  du  Musée  spécial  de 
l'Ëcole  française,  du  Musée  des  monuments  français;  —  les  pro- 
fesseurs des  écoles  de  peinture,  sculpture,  architecture,  et  tous 
leurs  élèves,  portant  cette  bannière  : 

3I0.^UIIEKTS   DE   LA  SCCLPTUItC   ANTIQUE 

Ia  Grèce  les  céda  ;  Rome  tes  a  perdus  : 

Leur  sort  changea  deux  foif,  il  ne  cbangert  plut*. 

Cette  troisième  division  comprenait  vingt-neuf  chars,  oîi  se 
trouvaient  les  chevaux  de  bronze  doré  de  Téglise  Saint-Marc  de 
Venise,  —  les  neuf  Muses>  —  l'Amour  et  Psyché,  —  la  Vénus 

*  Fête  de  la  Liberté,  et  entrée  triomphale  des  objets  de  s  iniccs  et  d'arts  recueillis  en 
Italie.  An  VI.  Programme. 

II.  53 
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du  Capitole,  —  le  Mercure  du  Belvédère,  —  Vénus  et  Adonis, — 
TAntinoûs  égyptien  et  celui  du  Belvédère,  —  le  Tireur  d'épine» 
—  le  Discobole,  —  le  Gladiateur  mourant, —  le  Méléagre  et  une 
amazone,  — Trajan,  —  THercule  Commode,  —  Marcus  Brutus, 
— Caton  et  Porcie,  Zenon,  Démosthènes,  Posidippe,  Ménandre, — 
la  Santé,  —  Cérès,  —  le  Laocoon,  — l'Apollon  du  Belvédère.  A 
tous  ces  chefs-d'œuvre  on  avait  appendu  des  inscriptions  qu'il  se- 
rait trop  long  de  rapporter  ici.*  Une  autre  bannière,  avec  le  mot 
Tableaux,  déroulait  cette  inscription  :  a  Artistes,  accourez!  vos 
maîtres  sont  ici.  »  Et  l'on  voyait  défiler  tour  à  tour  —  la  Trans- 
figuration de  Raphaël,  —  des  toiles  du  Dominiquin,  de  Jules 
Romain,  du  Titien,  de  Paul  Yéronèse,  etc.;  accompagnées  par 
les  commissaires  du  gouvernement  en  Italie,  ayant  à  leurs  cha- 
peaux la  plume  tricolore,  et  dans  leurs  mains  des  couronnes 
de  laurier. 

Ainsi  formé,  le  cortège  se  rendit,  par  les  boulevards  neufs, 
et  par  celui  des  Invalides,  jusqu'au  Champ  de  Mars,  où  le  Con- 
servatoire  exécuta  le  poème  séculaire  d'Horace,  naguère  mis  en 
musique  par  François-André-Danican  Philidor,  puis  un  chant 
dithyrambique,  dans  lequel  on  remarquait  cette  strophe  : 

Bcaux-arls,  rois  sans  esclavo,  hoDoeur  de  la  patrie, 
Venez  dans  lear  palais  succéder  aux  tyrans  ; 
Leur  trône  est  abattu,  leur  mémoire  est  tlélric;    * 
De  l'imniortalité,  sublimes  conquéranis, 

La  Tfttre  est  i  jamais  diérie. 
Venez  dans  leur  palais  succéder  aux  tyrans  '. 

Le  soir,  il  y  eut  danses  et  illuminations;  de  plus,  ce  fut  une  fête 

■ 

à  lendemain.  Toutefois  cette  cérémonie  ne  produisit  pas  un 
effet  uniforme  sur  les  contemporains.  Quelques-uns  regardèrent 
la  translation  des  objets  d'art  de  l'Italie  à  Paris  comme  une  sorte 

<  Fête  de  la  Liberté  et  entrée  triomphale,  etc.  Progf.imme  d^jà  cité. 
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de  «  pillage  officiel;  »  d'autres  s'évertuèrent  à  prouver  que  l'on 
avait  eu  raison  d'enlever  des  monuments  aux  Italiens,  qui,  eux- 
mêmes,  avaient  dépouillé  la  Grèce;  certains  critiques  virent  là 
un  tt  acte  de  conquérants,  »  qui  ne  se  contentaient  pas  de  vain- 
cre, mais  dont  la  cupiditéélait  visible.  La  plupitrt  ne  se  laissaient 
point  aller  à  ces  scrupules  «  anti-francats,  HOt  la  muse  des  fai- 
seurs de  chansons  célébra  l'entrée  triomphale  des  monuments 
des  arts  et  des  sciences,  sans  se  préoccuper  de  savoir  si,  plus 
tard,  il  faudrait  rendre  ce  que  l'on  prenait  main  tenant  à  la  (erre 
classique  du  génie. 

En  marcha  IriomphBli!,  Tout  hfros,  tout  groiid  lioiiims 

Vofei-raui  l'AruLLov,  A  dinngé  >)«  pays  ; 

L'IIekccli  el  11  Veitali,  Rame  a'rtt  plai  dam  Rome  : 

El\tsm  elCiTo^ï  Elle  eu  Ivule  à  ParU^. 

Arts  et  Industrie,  compagnons  de  la  Gloire,  telle  était  désor- 
mais la  trinité  sociale  du  Français.  Pour  lui  le  régime  militaire 
devenait  à  Tordre  du  jour.  En  1788,  il  avait  pris  le  costume  de 
la  joyeuse  folie,  car,  à  cette  époque,  il  ne  prévoyait  pas  encore 
les  temps  de  sérieuse  politique  ni  les  changements  de  forme 
gouvernementale  qui  allaient  suivre.  En  1789,  il  avait  aimé 
l'uniforme,  mais  l'uniforme  de  garde  national,  de  soldal-ciloyen, 


armé  pour  ta  défense  de  ses  droits  nouveaux.  En  1793,  il  avait 

'  P»f  lei  ioleurt  dci  Dlntrt  du  Vaudeville. 
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volontiers  endossé  le  costume  hybride  du  sans-culolte^  moitié 
civil^  moitié  militaire.  Eu  1798,  la  France,  appuyée  sur  la  Con- 
stitution de  Tan  III,  tenait  dans  ses  mains  l'ancre,  la  corne 
d'abondance,  le  caducée  du  commerce  et  la  branche  de  laurier'. 
C'était  l'emblème  faux  ou  vrai  de  la  prospérité  matérielle  du 
pays,  due  aux  succès  de  la  puissance  militaire. 

Soit  que  déjà  les  idées  se  portassent  absolument  ailleurs,  soit 
que  les  réquisitions  eussent  enlevé  partout  les  jeunes  gens  au 
cerveau  enthousiaste,  la  littérature  proprement  dite,  poésie, 
roman  et  théâtre,  brilla  moins  que  dans  les  précédentes  années. 
La  fougue  de  l'esprit  audacieux,  révolutionnaire,  s'était  complè- 
tement dissipée,  et  elle  n'avait  pas  encore  été  remplacée  par 
l'inspiration  de  l'art  véritable.  Si  nous  exceptons  la  musique, 
dignement  représentée,  nous  voyons  Joseph  Chénier,  Le  Bran 
et  Ducis  tenir  la  première  place  parmi  les  poètes,  nous  voyons 
David  et  Gérard  à  la  tète  des  peintres.  De  laborieux  compilateurs 
publient  leurs  travaux;  des  savants  distingués,  de  Lacèpède^ 
Jean-Baptiste  Say,  de  la  Mettrie,  ont  une  grande  renommée» 
Pierre-Francois-André  Méchain  et  Jean-Ba[>tisleJoseph  De- 
lambre,  astronomes,  terminent  la  mesure  de  Tare  du  méridien 
entre  Perpignan  et  Barcelone,  pour  obtenir  la  grandeur  du 
quart  du  méridien;  et  Ton  déduit  de  cette  grandeur  la  longueur 
du  mètre,  base  de  tout  le  nouveau  système  métrique.  Un  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers  a  été  établi  à  Paris  (15  mai  1798); 
le  Conseil  d'instruction  publique  a  été  créé  (6  octobre).  Pierre- 
Jean-George  Cabanis,  à  la  fois  médecin,  philosophe  et  littéra- 
teur, ami  de  Mirabeau,  beau-frère  par  alliance  de  Condorcet,  et 
jouissant  déjà  d'une  grande  réputation,  a  commencé  de  publier 
ses  Happùrts  du  physique  et  du  moral  de  rhommet  ouvrage  qui 

*  1^8  petite»  gravure?  de  la  page  259  se  trouvent  en  tête  d'un  Mmanoth  du  temps. 
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constitue  la  fondement  le  plus  solide  de  sa  gloire.  Cabanis,  pro- 
fesseur d'bygièoe  aux 
écoles  de  Paris  (1705), 
membre  de  l'Institut  . 
des  sciences  et  des  arts 
(1796),  proresseur  de 
cliniqne  t^  l'Flcole  de 
médecine  (1797),  re- 
présentant du  peuple 
au  conseil  des  Cinq- 
Cents  (179B),  a  déjà 
fjit  paraître,  en  1797, 
QD  IniTail  sur  les  De- 
grés de  certitude  de  la 

médecine,  et  des  traductions  de  l'allemand,  Méîarujet  de  litté- 
rature (dlemande.  On  le  regarde  comme  ayant  posé  les  prin- 
cipes de  la  psychologie. 

Noos  pourrions  presque  passer  sous  silence  les  ouvrages  de 
politique  publiés  dans  le  cours  de  l'année  1798,  tant  leur  im- 
portance est  minime.  La^  plume  de  Benjamin  Constant  n'a  tracé 
qu'une  brochure  adressée  «  à  ses  collègues  de  l'assemblée  élec- 
torale da  département  de  Seine-et-Oise  ;  »  le  traître  Dumouriez 
a  imprimé,  à  Hambourg,  un  «  Tableau  spéculatif  de  l'Europe;  » 
G.  Feydel  a  traité  «  De  notre  situation  actuelle  à  l'égard  de  l'An- 
gleterre; »  «  Voulez-vous,  a  écrit  Saint-.\»bin,voulez-vons  qu'on 
paye  mieux  les  fonctionnaires  publics  et  les  rentiers,  faites- 
nous  venir  les  sequins  d'Italie  plulAt  par  des  routiers  que  par. 
des  banquiers,  etc.;  »  Eusébe  Salverle  a  parlé  «  De  la  balance 
du  gouvernement  et  de  la  législatur£,  et  de  ses  moyens  d'équi- 
libre dans  l'état  actuel  des  choses;  u  lia  paru  la  VéritéHI  20  et 
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50  germinal  an  VI,  recueil  de  pièces  contre  Louis  XVllI;  Richer- 
Sérisy  s'est  adressé  au  Directoire,  en  faveur  des  victimes  de  la 
journée  du  18  fructidor;  Roland-Gaspard  Lemerera  rédigé  un 
c(  Appel  à  la  nation  française  »  sur  ce  irième  coup  d'État;  Âu- 
,  guste  Danican  a  publié  :  «  Cassandre,  ou  quelques  réflexions 
sur  la  Révolution  française  et  la  situation  actuelle  de  l'Europe.  » 
Ajoutons  à  cette  liste  quelques  écrits  sur  l'anniversaire  du  21 
janvier  1793,  sur  la  prise  de  Malte,  sur  les  élections,  sur  Texpé- 
dition  d'Egypte  et  sur  les  affaires  d'Italie,  et  nous  aurons  donné 
une  idée  du  mouvement  intellectuel  sous  le  rapport  politique'. 
Les  journaux  n'apparaissent  plus  en  grand  nombre.  Beau- 
coup n'atteignent  que  quelques  numéros.  On  lit  nouvellement  : 
V Accusateur  public;  —  V Arlequin,  journal  de  pièces  et  de  mor- 
ceaux; —  le  Cousin  de  tout  le  monde^  ou  la  liberté  de  la  presse; 

—  VEcho  de  V Europe;  —  VEnn&ini  des  tyrans;  —  le  Journal  du 
Commerce;  —  le  Juif  errant;  —  Mathusakun;  —  le  Messager  des 
relations  extérieures  ;  —  le  Tribun  du  peuple^  ou  l'ami  des  dé- 
fenseurs de  la  patrie,  etc.  Mais  les  plus  suivis  sont  les  journaux 
d'arts,  de  modes  et  de  prétendue  littérature,  tels  que  le  Mercure 
français j  —  le  Parisien^  journal  du  commerce,  des  arts  et  des 
colonies,  —  la  ToileUe^  journal  de  politique  et  de  littérature, 

—  le  Papillon,  journal  de  politique,  des  grâces  et  des  plaisirs, 
avec  cette  épigraphe  rimée  :  Gai  quand  je  pourrai,  mais  toujours 
vrai  ;  —  le  Réconciliateur ^  avec  ce  vers  pour  épigraphe  :  «  En- 
fants du  même  Dieu,  vivons  du  moins  en  frères\  » 

Aux  théâtres,  le  public  n'a  pas  manqué.  Des  spectateurs,  à 
l'Opéra,  pour  entendre  le  a  Chant  des  Vengeances,  mêlé  de  pan- 
tomimes, »  paroles  et  musique  de  Rouget  de  Lisle,  —  les  Franr 

'  Bibliothèque  impériile. 

*  Bibliolhèques  Detcbieot  et  Pisérécourt. 
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çais  en  Angleterre,  partilioa  en  deux  actes;  —  Appelle  et  Cam- 
paspé^en  un  acte,  poëme  de  Demoustier,  musique  d*Ëler;  — 
Olympie^  tragédie  lyrique  de  Guillard^  musique  de  Kalkbrenner! 
Des  spectateurs,  au  Théàtre-FBançais,  pour  voir  Scipion  VAfri- 
eain,  par  Sauvigny;  —  les  Projets  de  wariage,  par  Alexandre 
Duval;  —  Blanche  et  Mo^Ucassinj  par  A.  Y.  Arnault;  —  Ophis, 
par  Lemercier;  —  le  Vaporeux^  par  Marsollier  i  Des  spectateurs, 
au  Théâtre-Italien,  pour  applaudir  Zotaïme  et  Ztdnar,  opéra  en 
trois  actes,  paroles  de  Saint-Just,  musique  de  A.Boiëldieu!  Des 
spectateurs;  au  Vaudeville,  pour  rire  au  Nouveau  Magasin  des 

m 

modernes^  par  Després  et  Deschamps'! 

Les  lieux  de  plaisirs  fréquentés  par  les  Parisiens,  sont  :  —  le 
parc  de  Monceaux,  ou  les  folies  de  Chartres,  —  le  Jardin  de  Bi- 
ron,  —  le  jardin  de  Paphos,  —  le  pavillon  de  Hanovre  elThôtel 
de  Richelieu,  —  Idalie,  —  le  jardin  du  parc  des  Sablons, —  le 
bal  du  parc  de  Saint-Cloud  *.  Il  s'est  ouvert  un  théâtre  des  Vic- 
toires nationales^  mais  on  a  fermé  Lonvois  depuis  le  21  fructidor 
an  V.  Parfois  des  courses  équestres,  au  Champ  de  Mars,  sont 
applaudies  par  cent  mille  spectateurs.  De  tous  les  côtés  s'éta- 
blissent des  pantomimes,  des  redoutes,  des  bosquets  de  Flore, 
des  fantocciniy  des  plantations  de  mai,  des  grottes  hollan- 
daises, etc. 

Les  mots  grande  féte^  beUe  fête^  fête  magnifique^  sont  stéréo- 
typés sur  les  affiches  qui  tapissent  les  murs  de  Paris.  Don- 
nons un  modèle  du  genre  :  à  Monceaux,  on  'joue  les  Sauvages 
du  Missouri^  ou  l'attaque  et  la  prise  des  Illinois  par  les  Fran- 
çais^  «  pantomine  à  spectacle  et  à  grand  orchestre,  avec  mar- 
ches, danses,  combats  à  la  manière  des  sauvages,  et  marche 

*  Bibliollièqae  de  Soleince. 

*  Préàê  htUcriqite  sar  les  féteiy  les  spéciales,  clc,  par  Btiçgicri. 
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triomphale  à  double  orchestre  du  citoyen  Sa  in  t-Georges\  »<}ue 
d'incroyables  et  de  merveilleuses  se  coudoient  dans  toutes  ces  réu- 
nions publiques!  Combien  vont  battre  des  mains  aux  ascensions 
d'aérostats!  On  se  presse  chez  Carchi,  glacier,  rue  de  la  Loi 
(Richelieu),  et  chez  Juliet,  son  concurrent,  au  pavillon  de  Ha- 
novre; chacun  se  plaît  à  consulter  les  devins  et  les  tireuses  de 
cartes,  dont  plusieurs  annoncent  la  fin  du  monde;  enfin  la  mode 
va  d'excentricités  en  excentricités;  le  jeu,  dans  les  salons,  tient 
aussi  une  place  importante,  et  bien  des  satires,  bien  des  épi- 
grammes  atteignent  cette  désastreuse  passion. 


*  I.c  Diep  in  formée  journal  de  Iherinidor,  an  VI, 
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Lea  républiques  de  l'Europe;  la  république  parthéfwpéeime.  —  LuUe  conlre  les  coalisés. 
—  Déficit.  —  Fin  de  la  deuxième  guerre  de  Vendée;  Hédooyille.  —  Détails  de  guerre 
en  %yptc  et  en  £uro|)e.  —  Jourdan  écrevisse;  Jourdan  malade.  —  Dissolution  du  rongrt'S 
de  Rasladt;  assassinai  des  plénipotentiaires  français.  —  On  crie  :  Vengeance  1  —  Fétc 
funùbre  en  l'honneur  de  Bonnicr,  Roberjot  et  Jean  Debry.  —  Extraits  de  discours.  — 
Changements  dans  le  Directoire  et  dans  le  ministère.  —  La  béte  noire  de  madame  Bona- 
parte; les  filles  de  M.  l'abbé.  —  I^es  résultats  de  la  révolution,  dite  du  30  prairial  (18  juin 
1799).  —  Les  raii  pànéants,  —  £pigramme.  —  Situation  de  la  France,  d'après  un  mes- 
sage du  Directoire.  —  Discours  de  Français  de  Nantes.  —  Réunion  du  Manège  ;  ses 
séances.  —  Troubles.  —  Loi  des  otages.  —  Royalisme  dans  les  départements.  —  Fait«  mi- 
litaires en  Italie  et  sur  le  Rhin.  —  Testament  de  la  république  cisalpine.  —  Masséna  à 
Zurich.  —  Plaisanteries  sur  Suwarow.  —  Bonaparte  rentre  au  Kaire  par  la  porte  de  la 
Victoire.  —  Sultan  Kébir  et  sultan  le  Juste.  —  Bataille  d'Âboukir.  —  Retour  de  Bonaparte 
en  France.  —  Denon,  Monge  et  Berthollet.  —  Entrée  de  Bonaparte  à  Paris;  accolade  Tra- 
teriielle.  —  Fête  donnée  i  Bonaparte  et  a  Moreau.  —  Deux  toasts. 


Jamais  la  République  française  ne  s'occupa  plus  activement 
de  propager  les  formes  républicaines  chez  ses  voisins  qu'elle  ne 
le  fit  au  moment  où  elle  allait  se  dissoudre  elle-même.  Elle 
avait  établi  les  républiques  lémanique,  cispadane,  transpadane, 
ligurienne,  cisalpine,  batave;  le  ^3  janvier  1799,  après  les 
succès  du  général  Championnet,  après  la  fuite  de  Caroline-Marie 
en  Sicile,  un  gouvernement  fut  organisé  à  Naples,  sous  le  nom 
de  République  parthénopéenne,  dont  une  assemblée  constituante 
devait  délibérer  les  lois  fondamentales.  Singulière  coptradiction 
dans  les  actes  du  Directoire  !  Il  en  résulta  que  souvent  la  France 
d'alors  s'imposait  à  ses  protégés,  et  qu'elle  les  tyrannisait  pour 
les  rendre  républicains  selon  ses  idées,  ainsi  «que  cela  eut  lieu 

II.  .  34 
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en  Suisse.  N'est-ce  pas  un  effet  vraiment  providentiel  ?  Sous  le 
rapport  du  libéralisme,  le  Directoire  joue  une  comédie,  dont 
un  homme,  guerroyant  en  Egypte,  s'apprête  à  venir  faire  lui- 
même  le  dénoûment. 

La  France  luttait,  d'ailleurs,  avec  avantage,  sinon  avec  une 
supériorité  prononcée,  contre  toute  l'Europe  :  Bonaparte,  Mo- 
reau,  Masséna,  Étienne-Jacques*Joseph-Âlexandre  Macdonald 
(depuis  duc  de  Tarente),  Championnet,  Jourdan,  etc.,  comman- 
daient ses  armées.  Elle  avait  pris  l'offensive;  disons  plus^  elle 
devenait  conquérante  et  traitait  de  gré  à  gré  avec  les  vaincus, 
selon  son  bon  plaisir.  Le  2  janvier  1799,  elle  notifia  aux  gou-  . 
vernements  d'Allemagne  qu'ils  eussent  à  refuser  passage  aux 
troupes  russes  envoyées  contre  nos  soldats.  C'était  parler  haute- 
ment; mais  il  le  fallait  bien,  puisque,  le  5,  la  Russie  et  l'Angle; 
terre  conclurent  un  nouveau  traité  d'alliance  défensive  et  offen- 
sive contre  la  République,  puisque,  le  28,  la  Porte  Ottomane  et 
les  Deux-Siciles  s'allièrent  aussi  contre  nous,  le  jour  même  où 
le  représentant  Gabriel  Malès,  rapporteur  de  la  commission  des 
finances  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  constatait  un  déficit  de  cin- 
quante millions,  et  proposait  de  rétablir  l'impôt  sur  le  sel  à 
raison  d'un  sou  par  livre  pesant.  Les  embarras  financiers  ne 
devaient  pas  arrêter  nos-  gouvernants,  heureux  d'avoir  vu  (20 
janvier)  le  général  Gabriel-Marie-Théodore-Joseph  Hédouville, 
homme  de  douceur  et  de  conciliation,  terminer  la  deuxième 
guerre  de  Vendée  sans  effusion  de  sang,  sans  proscription  et 
sans  désastres.  Il  estvrai  que,  depuis  la  mort  de  Charette,  l'in- 
surrection ne  se  composait  plus  que  de  bandes  isolées,  ëparses 
dans  le  Morbihan. 

Les  opérations  militaires  occupent  deux  théâtres,  en  Europe 
et  en  Egypte.  Nos  regards  se  porteront  donc  successivement 
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vers  l'un  et  Tautre,  tant  que  Texpédition  d'Egypte  ne  sera  pas 
accomplie.  Au  reste,  politiquement,  cette  expédition  a  des 
conséquences  qui  se  rattachent  aux  affaires  de  France.  Bo- 
naparte n*a  point  dit  adieu  aux  choses  du  gouvernement  inté- 
rieur. Il  combat  et  sait  attendre  tout  du  temps  et  des  événe- 
ments.' 
Une  expédition  envoyée  en  Syrie  (4  février)  a  été  heureuse. 

Sur  la  route,  le  général  Jean-Louis  Ëbenezel  -Reynier  a  pris  El- 

* 

Arish  (1&);  la  ville  de  Gaza  est  tombée  au  pouvoir  de  Kléber  et 
de  Lannes  (25).  Le  l'^mars,  Jourdan,  commandant  en  chef  de 
l'armée  du  Danube,  a  passé  le  Rhin  ;  mais,  le  5,  la  garnison 
française  de  Tile.de  Corfou  a  capitulé  devant  une  flotte  saxo- 
russe.  Le  jour  même  (6  mars)  où  l'armée  d'Égyte  s*est  emparée  du 
Kaire,  nos  troupes  ont  effectué  la  conquête  du  pays  des  Grisons. 
Du  7  au  10,  Bonaparte  a  assiégé  et  pris  Jaffa;  le  12,  le  Directoire 
a  déclaré  la  guerre  à  l'Autriche  et  à  la  Toscane;  et,  pendant  que 
Jourdan  se  laisse  battre  (25)  à  Stokach,  en  Souabe,  par  l'archi- 
duc Charles,  Claude-Jacques  Lecourbe  se  place  au  rang  des  gé- 
néraux les  plus  habiles  par  la  manière  dont  il  combat  et 
triomphe  dans  la  Yalteline  (24-27).  Le  gouvernement  français  a 
fait  arrêter  le  pape  en  Toscane  (27),  et  nos  soldats,  le  lefbde- 
main,  sont  entrés  à  Florence,  lorsque,  à  quelques  jours  de  là  (50), 
le  général  autrichien  Kray  de  Krayova  nous  a  battus  sur  l'Adige. 
Somme  toute,  le  fliois  n'est  pas  mauvais,  et  les  esprits  sati- 
riques, les  hommes  qui  applaudissent  à  chaque  revers  éprouvé 
par  le  pays,  trouvent  seulement  à  plaisanter  sur  la  marche  ré- 
trograde, sur  l'habile  retraite  de  Jourdan,  dont  le  courage  u'à 
pu,  à  Stokach,  résister  à  la  supériorité  du  nombre.  On  décrie 
Jourdan,  on  le  persifle  à  qui  mieux  mieux,  on  assure  «  qa'il  est 
venu  et  qu'il  a  fui  ;  »  on  le  représente,  dans  une  caricature, 
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à  cheval  sur  une  ûcrevisse,  avec  cette  ioscription   Urée  des 
psaumes  :  «  Et  tu,  JordaniSf  qma  conver$iu  es  retrortum.  » 


Accuser  Jourdan  d'aimer  à  Tuir,  c'est  condamner  le  malheur. 
Ce  général,  désolé,  tombe  malade,  et  le  Directoire  pense  qu'il  y 
a  lieu  de  le  remplacer  ;  Masséna  lui  succède  en  réunissant  sons 
son  commandement  les  deux  armées  de  l'Helvétie  et  du  Danube. 
Jourdan  eU  malade,  dit-on  alors  avec  malice,  il  se  retire  à  Stras- 
bourg, il  va  rétablir  sa  santé. 

En  avril,  nous  prenons  Sour  ou  Tyr  en  Syrie  (5);  mais,  près 
de  Vérone,  d'abord,  par  excès  de  confiance  dans  l'intrépidité  de 
ses  soldats,  Barthélemy-Louis-Joseph  Schérer  attaque  l'armée 
autrichienne,  du  double  supérieure ti  la  sienne,  et  il  a  été  battu  : 
il  a  éprouvé  ensuite  un  échec  à  Magnano  (5).  Àodoche  Junot 
(depuis  duc  d'Âbrantès)  remporte,  le  S,  la  victoire  de  Nazareth; 
ce  brillant  fait  d'armes  se  produit  au  moment  de  la  rupture  du 
congrès  de  Rastadt,  au  moment  où  se  lormeune  deuxième  coa- 
lition contre  la  France,  de  l'Angleterre,  de  l'Autriche,  d'une 
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partie  de  l'empire  germanique,  des  rois  de  Naples  et  de  Portu- 
gal,  de  la  Russie^  de  la  Turquie  et  des  États  barbaresques.  Bona- 
parte  triomphe  à  Mont-Thabor  (16),  Joachim  Murât  prend  Taba- 
rieh  (17),  mais  les  Français  sont  défaits  à  Cassano,  sur  TAdda. 
Nous  avons  dit  avec,  raison  plus  haut  que,  dans  la  lutte,  la 
France  n'obtient  pas  «  une  supériorité  prononcée.  » 

Dans  ces  conjonctures,  un  grave  événement  se  passe  en  Eu- 
rope. Tous  les  esprits  étaient  tournés  vers  le  congrès  de  Rastad t. 
Mais,  c<  longtemps  avant  le  30  germinal  (19  avril),  la  légation 
française  s'apercevait  que  les  moyens  de  tous  genres  étaient 
employés  par  les  ennemis  de  la  paix  pour  opérer  la  dissolution 
du  congrès,  et  l'on  comptait  effectivement  le  voir  expirer  insen- 
siblement par  la  retraite  successive  de  ceux  qui  le  compo- 
saient. »  Le  15  avril,  le  ministre  plénipotentiaire  de  l'Autriche 
quitta  Rastadt,  et  la  députation  de  l'empire  germanique  déclara 
le  congrès  suspendu.  Nos  ambassadeurs  se  retirèrent  à  Stras- 
bourg,* attendant  Tissue  des  événements,  et  bientôt  le  Difec- 
loire  comprit  qu'on  faisait  au  gouvernement  français  une  guerre 
a  outrance,  qu'il  n'y  avait  pas  pour  lui  d'arrangement  possible 
avec  les  puissances  de  l'Europe.  Successivement  les  troupes 
autrichiennes  arrêtèrent  les  pontonniers  qui  passaient  la  cor- 
respondance diplomatique,  et  ils  firent  prisonnier,  malgré  sa 
plaque  et  ses  passe-ports,  le  courrier  de  la  légation  française. 

Ces  violations  du  droit  international  furent  suivies  d'un  acte 
unique  dans  les  fastes  européens.  Le  28  avril  1799,  les  mi- 
nistres français,  qu'un  billet  avait  «  forcés  de  désemparer  dans 
les  vingt-quatre  heures,  »  quittèrent  la  ville  de  Rastadt  et  furent 
assassinés,  sur  le  canal  de  la  Murg,  par  des  individus  revêtus 

■ 

de  l'uniforme  autrichien,  celui  des  hussards  de  Szeckler.  Ange 
Bonnjer  d'Arco  et  Claude  Roberjot  succombèrent;  Jean-Antoine- 
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Joseph  Debty,  frappé  de  deux  coups  de  sabre,  eut  la  présence 
d'esprit  de  contrefaire  le  mort  et  parvint  seul  à  se  sauver.  Cet 
acte  inouï  excita  une  indignation  générale  en  France,  où  quelques 
gens  s'en  servirent  comme  d'un  prétexte  pour  nier  le  patriotisme 
et  le  zèle  du  Directoire.  Les  masses  lancèrent  Tanathème  sur 
l'Autriche.  Joseph  Chénier,  dans  son  panégyrique  de  Bonnier  et 
de  Roberjot,  déclara  que  cette  nation  ne  a  devait  plus  peser  sur 
l'humanité;  »  le  Conseil  des  Cinq-Cents  décida  que  les  sièges 
des  victimes  resteraient  vides,  qu'on  mettrait  à  leurs  places  leurs 
costumes  de  représentants  couverts  d'un  crêpe;  que  les  noms 
des  infortunés  ambassadeurs  seraient  compris  dans  l'appel  no- 
minai;  que  tout  le  monde,  alors,  les  députés  et  le  public  des 
tribunes,  se  lèveraient  avec  respect;  que  les  secrétaires  du  Con- 
seil répondraient  pour  les  absents,  et  qu'enfin  le  président  ajou- 
terait  :  «  Assassinés  an  congrès  de  Rasladt...  Que  leur  sang 
retombe  sur  les  auteurs  de  l'horrible  massacre  1  »  Le  Directoire, 
à  son  tour,  fit  imprimer,  à  l'Imprimerie  nationale,  une'affiche 
qui  fut  placardée  dans  toutes  les  communes  de  France,  et  qui 
portait  en  gros  caractères  :  a  Le  9  floréal  an  VU,  à  neuf  heures 
du  soir,  le  gouvernement  autrichien  a  fait  assassiner,  par  ses 
troupes,  les  ministres  de  la  République  française,  Bonnier,  Ro- 
berjot  et  Jean  Debry,  chargés  par  le  Directoire  exécutif  de  négo- 
cier la  paix  au  congrès  de  Rastadt.  Mort  au  tyran!  »  Chaque 
armée  de  terré  et  de  mer  reçut  une  oriflamme  tricolore  ayant 
cette  inscription  :  «  la  nation  a  été  outragée  dans  la  persots^ne 

DE  SES  plénipotentiaires,  ASSASSINÉS  A  RASTADT   PAR   LES  SATELLITES 

DE  l' AUTRICHE.  VENGEANCE  !»  Une  fête  fuuèbro  en  mémoire  des 
victimes  fut  célébrée  dans  toute  la  France.  A  Paris,  publique- 
ment, au  milieu  des  emblèmes,  des  figures  symboliques,  des 
cyprès,  des  urnes,  des  statues  de  carton,  parmi  lesquels  on  dis- 
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tinguait  un  mannequin  colossal  nommé  Jmtice  des  nalmu^  le 
président  du  Directoire  «voua  à  la  vengeance  des  peuples  et  à 
Texécration  de  la  postérité  les  gouvernements  coupables  de 
l'assassinat  des  ministres  français ^  »  et  les  corps  de  musique 
exécutèrent  des  hymnes  de  guerre  ;  l'un  d'entre  eux  commençait 
ainsi  : 

AUental  sans  exemple  1  unanimes  douleurs!... 
Sombre  et  touchant  objet  de  courroux  et  de  pleurs... 

A  DouUens  (département  de  la  Somme),  un  orateur  s'écria, 
pendant  la  fête  : 

Cieux,  tonnez  sur  TAulricbe,  et  foudroyez  la  tôle 
Du  tyran  qui  sur  nous  commande  le  furfail! 
Ministres  égorgés,  suscitez  la  tcmpôto 
Qui  doit  exterminer  l'assassin  de  la  paix  ! 

c<  Tyran  de  l'Autriche,  chef  d'assassins,  puisse  le  ciel  en  cour- 
roux lancer  sur  ta  tête  ses  carreaux  embrasés!  Tes  entrailles  dé 
fer  sont  inaccessibles  aux  remords  dévorants,  mais  sois  livré 
aux  furies  infernales  pour  te  déchirer.  Déjà  la  renommée  indi- 
gnée dénonce  partout  tes  forfaits.  Tous  les  peuples,  nos  fidèles 
alliés,  sont  debout,  et,  avec  les  républicains,  je  les  entends 
crier  :  a  Guerre  à  l'Autriche!  vengeance!  vengeance!  ven- 
geance! » 

Les  cris  de  Vengeance I  poussés  par  l'orateur  furent  chaque 
fois  répétés  par  tous  les  citoyens  et  militaires  présents.  Les  der- 
niers levaient  leurs  armes'* 

PartoiU  on  honora,  en  vers  et  en  prose,  Bonnier,  Roberjot  et 
Jean  Debry,  a  dont  les  noms  doivent  être  aussi  respectables  aux 
races  présentes  et  futures  que  ceux  des  Frmiçois  II  et  des  Charles 

«  Loi  du  22  floréal  an  \U. 

<  Procès-Tcrba)  de  la  fôle  runérairc  célébrée  dans  le  canton  de  Doullens,  i71i9. 
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sont  et  seront  en  exécration  dans  la  postérité  la  plus  reculée.  » 
Un  poëte  adolescent,  interprète  de  fa  jeunesse  française,  envoya 
aux  magistrats  une  ode  sur  la  mort  des  plénipotentiaires,  ode 
dans  laquelle  on  remarquait  cette  strophe  : 

Ils  ne  sont  plus,  en  vain  ma  douleur  les  rappelle, 
Ces  hommes  généreux,  dignes  d'un  autre  sort  ; 
Mais  la  pairie  en  pleurs  l'ait  marcher  devant  elle 
Némésis  et  la  mort  *. 

Pour  le  grand  jour  de  la  fête  funèbre,  on  avait  fermé  les  spec* 
tacles,  les  ateliers,  les  magasins,  les  boutiques;  toute  vente  de 
marchandises  autres  que  des  comestibles  et  tout  travail  dans  les 
ports  furent  défendus  par  une  circulaire  du  ministre  de  la  justice 
aux  administrations  centrales  et  municipales.  D'après  la  loi  du 
22  floréal,  les  ministres  de  la  République  française  à  Rastadt, 
leurs  veuves  ou  leurs  enfants,  reçurent  une  indemnité  propor- 
tionnée ù  la  valeur  des  effets  qui  leur  avaient  été  volés,  et  à  la 
somme  qui  était  dans  la  caisse  de  la  légation  au  moment  où  elle 
avait  été  pillée;  la  veuve  de  Roberjot  et  les  deux  enfants  de  Bonnier 
eurent  pour  pension  un  domaine  national,  à  titre  de  propriété 
incommutable,  «  comme  gages  de  l'intérêt  que  la  nation  avait 
pris  à  leur  perte  ;  la  loi  versa  aussi  le  baume  de  la  consolation 
sur  les  plaies  encore  saignantes  de  Jean  Debry*.  »  On  afficha  ce 
vers  dans  les  administrations  publiques  : 

Leur  sang  coule I  H  demande...  il  obtiendra  vengeance. 

Enfin  on  frappa  une  médaille  pour  perpétuer  la  mémoire  de 
ce  crime,  imputé  par  les  uns  à  la  reine  Marie-Caroline  de  Naples, 
par  les  autres  au  gouvernement  autrichien,  par  beaucoup  au 
Directoire  lui-même,  contre  lequel  on  était  fort  prévenu.  N'ou- 

*  Pièce  manuscrite,  par  un  élève  du  citoyen  Savouré,  instituteur,  rue  delà  Clé,  n*  7. 1709. 

*  Proj^rammc  de  la  fête  funéraire  du  SO  prairial  au  Vil.  (tmprimi'  du  temps.) 
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blièns  pas  de  rappeler,  pour  que  nos  lecteurs  puissent  se  for- 
mer une  opinion  à  cet  égard,  que,  malgré  une  lettre  de  l'archi- 
duc Charles  à  Masséna,  lettre  promettant  de  rechercher  les  cou- 
pables, de  les  punir,  de  donner  à  la  France  une  satisfaction  écla- 
tante, TÂutriche  ne  fît  rien  pour  découvrir  les  assassins,  a  Elle 
avait  seule,  selon  le  rapport  d'un  agent  prussien,  un  puissant 
intérêt  à  commettre  cette  horrible  action;  elle  avait  à  cacher  des 
menées  secrètes  ;  elle  voulait  faire  taire  les  négociateurs  français 

r 

et  s'emparer  de  leurs  papiers.  » 

Le  meurtre  de  Rastad^t  devint  une  cause  de  ralliement  pour 
une  nouvelle  croisade  politique.  Le  Corps  législatif  vota  une 
c<  subvention  de  guerre  »  d'un  décime  par  franc,  et  la  remise  du 
tiers  des  traitements  (au-dessus  de  3,000  livres)  de  tous  les 
fonctionnaires  publics.  Le  peuple  était  aussi  désolé  qu'exaspéré. 
Il  en  voulait  aux  dilapidateurs  de  la  fortune  nationale.  «Guerre, 
oui,  guerre  aux  fripons  qui  ont  volé  les  deniers  publics!  » 
s'était  écrié  en  pleine  séance  le  représentant  Louis-Thibault 
Dubois-Dubay,  thermidorien,  à  qui  l'on  devait  l'institution  des 
conseils  de  guerre,  établis  en  1 795  pour  réprimer  les  désordres 
incessants  des  armées.  «  Que  ce  soit  notre  cri,  comme  celui  de 
vengeance  contre  le  pouvoir  autrichien  !  »  avait  ajouté  le  même 
député,  dont  l'enthousiasme  pour  le  général  Bonaparte  devait 
être  prochainement  récompensé,  après  le  18  brumaire.  Par 
malheur,  l'anarchie  existait  parmi  les  Directeurs,  dont  le  gou- 
vernement ne  battait  que  d'une  aile.  Rewbel  regarda  comme  une 
allusion  à  lui-même  les  paroles  de  Dubois-Dubay,  et  il  s'en 
excusa.  C'était  un  échec  pour  le  chef  du  parti  révolutionnaire, 
pour  le  gardien  des  traditions  du  comité  de  salut  public.  Le 
sort  acheva  contre  Rewbel  ce  que  Dubois-Dubay  avait  com- 
mencé; le  sort,  c<  aidé  un  peu,  »  dit-on,  fit  sortir  du  pouvoir 


II. 
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exécutif  Rewbel,  Tun  des  trois  Directeurs  à  remplacer.  Sieyès, 
arrivant  de  Tambassade  de  Berlin,  monta  sur  Tun  des  trônes 
directoriaux  (16  mai  1799).  Sieyès,  successeur  de  Rewbel,  avait 
formé  le  projet  de  dissoudre  le  gouvernement  dont  il  allait  faire 
partie.  Ce  théoricien,  que  madame  Bonaparte  nommait  a  sa 
bête  noire,  »  ce  grand  rédacteur  de  Constitutions,  appelées  «  les 
filles  de  monsieur  l'abbé^  »  se  proposa  de  combattre  l'influence 
réelle  de  Barras.  Sa  maxime  était  :  a  La  confiance  doit  venir 
d'en  bas;  le  pouvoir  doit  venir  d'en  haut.  »  Elle  ne  devait  pas 
tarder  à  prévaloir. 

L'entrée  du  nouveau  tiers  au  Corps  législatif  fut,  comme  Tan- 
née précédente,  le  produit  d'élections  républicaines.  On  se  rap- 
pelle qu'au  18  fructidor  et  au  22  prairial  le  Directoire  avait 
violé  la  Constitution  contre  les  représentants  ;  cette  fois,  le  pou- 
voir législatif  prit  sa  revanche  :  il  décima  le  Dir-ectoire,  dont  les 
tiraillements  intérieurs  permettaient  d'examiner  à  fond  la  con- 
duite, n  accusa  de  trahison  la  Réveil ière-Lepaux.  et  Merlin  de 
Douai,  ce  dernier  «  pour  avoir  déporté  Bonaparte  en  Egypte  ;  » 
il  mit  à  leurs  places  Roger  Ducos,  que  les  journalistes  contem- 
porains comparaient  au  Romain  Cincinnatus,  et  le  général  Jean- 
François-Auguste  Moulin,  qui  s'était  naguère  (1793)  distingué, 
successivement,  d'abord  en  Vendée,  puis  dans  le  commande- 
ment de  l'armée  des  Alpes  (1794),  trois  ans  après  à  la  tète  des 
troupes  françaises  de  Hollande,  enfin  comme  commandant  de  la 
dix-septième  division  militaire,  à  Paris. 

Avec  Rewbel,  la  Révellière-Lepaux  et  Merlin,  disparaissait  ta 
majorité  primitive  du  Directoire,  le  triumvirat  directorial  que 
le  général  Bonaparte  appelait  «  le  gouvernement  des  avocats.  » 
La  Révolution  dite  du  30  prairial  (18  juin  1799)  ne  modifia  pas 
beaucoup  les  choses,  en  ré,alité;  Barras,  Sieyès,  Roger  Ducos, 
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Moulin  et  Louis-Jérôme  Gohier,  successeur  de  ïreilhard,  for- 
maient le  nouyeau  Directoire;  les  deux  premiers  avaient  seuls 
des  capacités  politiques,  et  ils  manquaient  de  foi  dans  l'avenir 
de  leur  pouvoir.  Sieyès,  dès  le  premier  entretien  qu'il  eut  avec 
Gohier^  lui  adressa,  comme  pour  le  sonder^  ces  paroles  machia- 
véliques :  «  Nous  voilà  membres  d'un  gouvernement  qui  est, 
nous  ne  pouvons  le  dissimuler,  menacé  de  sa  chute  prochaine  ; 
mais,  quand  la  glace  se  rompt,  les  pilotes  habiles  savent  échap- 
per à  la  débâcle.  Un  f[ouvernement  qui  tombe  n'entraîne  pas 
toujours  dans  sa  perte  ceux -qui  sont  à  sa  tète.  »  Gohier  ne  profita 
point  de  cette  ouverture,  et,  comme  à  un  Directoire  nouveau 
il  fallait  un  nouveau  ministère,  ce  fut  sur  son  indication  que  Ton 
^  nomma  Claude-Sébastien-Bourguignon  Dumolard  ministre  de  la 
police  générale,  Bernadotte,  ministre  de  la  guerre,  et  Robert 
Lindet.  ministre  des  finances.  Le  thermidorien  Bourguignon, 
.  longtemps  plus  connu  sous  le  seul  nom  de  Dumolard,  n'avait 
pas  les  qualités  nécessaires  dans  le  poste  qu'il  occupait  :  au  bout 
de  vingt-sept  jours,  Fouché,  de  Nantes,  le  remplaça.  Nicolas- 
Marie  Quinette,  partisan  de  Barras,  eut  le  portefeuille?  de  Tinté- 
rieur.  Quinette,  l'un  des  premiers  représentants  du  penple  aux 
armées,  «  avait  été,  comme  on  sait,  saisi  par  ordre  de  Dumou- 
riez,  qu'il  devait  arrêter,  livré  au  prince  de  Cobourg,  incarcéré 
pendant  deux  ans  et  demi  en  Autriche,  et  échangé  contre  la  fille 
de  Louis  XVI. 

On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que,  dans  tous  ces  change- 
ments, il  n'y  avait  rien  de  plus  qu'une  question  de  personnes 
Le  succès  du  parti  républicain,  au  50  prairial,  n'entrainait  pas 
de  sérieuses  conséquences.  Tout  se  réduisait  à  savoir  si  la  poli- 
tique de  Barras  ou  celle  de  Sieyès  l'emporterait.  Les  Directeurs 
ne  valaient  guère  mieux  les  uns  que  les  autres,  sous  le  rapport 


276  LIVRE  QUATRIÈME. 

des  principes;  c'étaient  toujours  a  des  rois  fainéants,  »  comme 
certaines  gens  l'osaient  dire.  A  ce  moment,  la  verve  des  roya- 
listes ne  resta  pas  en  défaut  :  profitant  de  ces  misérables  discus- 
sionS;  et  ravis  du  récent  mariage  de  Madame  avec  le  duc  d'An- 
goulème  (8  juin),  neveu  de  Louis  XVI,  à  Mittau,  ils  lancèrent 
dans  le  public  l'épigramme  suivante,  qui  faisait  allusion  au  re^ 
nouvellement  des  Directeurs  par  le  tirage  au  sort  : 

Dans  un  certain  palais... 


Un  a9ibe,  un  terne  sont  sortis  '  ; 

Tous  les  Français  sont  avertis 
Qu'au  tirage  prochain  la  justice  divine,  ' 

En  rempUçant  Vexlrmt^  fera  sortir  le  quine^  • 

Comme  le  précédent  Directoire  avait  été,  assurait-on,  la  cause 
volontaire  ou  indirecte  des  quelques  revers  éprouvés  par  nos 
armées,  soit  à  Stokach,  soit  sur  l'Adige,  soit  à  Magnano  et  à 
Gassano,  il  importait  que  les  nouveaux  membres  du  pouvoir  exé- 
cutif  parussent  avoir  la  ferme  volonté  de  réparer  ses  torts.  Le 
Corps  législatif  était  mécontent  de  la  marche  générale  des 
affaires;  ils  lui  envoyèrent  un  message  sur  la  situation  de  la 
France  :  «  Les  plaies  de  la  République  sont  profondes;  de  grands 
dangers  l'environnent*. .  Il  est  trop  vrai  que,  cessant  d*ètre 
frappés  de  la  terreur  salutaire  des  lois...  enhardis  par  la  fai- 
blesse ou  la  complicité  des  fonctionnaires  publics,  les  brigands 
qui  infestent  la  République  ont  reparu  avec  une  nouvelle  au- 
dace ;  qu'au  signal  donné  par  les  assassins  de  Rastadt  ils  ont 
relevé  la  sanglante  bannière  de  la  révolte.  Réunis  aujourd'hui 
par  bandes,  ils  infestent  et  désolent  plusieurs  départements  de 
l'Ouest  et  du  Midi;  les  acquéreurs  des  biens  nationaux  sont 
attaqués;  les  voyageurs  et  les  voitures  publiques  le  sont  sur  les 

*  Au  18  fructidor  et  au  oO  prairial. 
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chemins;  les  produits  des  contributions  sont  pillés  dans  les 
caisses  et  sur  les  routes,  et  les  citoyens  signalés  par  leur  atla- 
chement  à  la  République  sont  massacrés  dans  leurs  propres 
maisons,  et  tous  ces  attentats  sont  toujours  commis  au  nom  de 
Tautel  et  du  trône.  Dans  plusieurs  points,  la  guerre  civile  est 
sur  le  point  de  s'allumer.  »  Ce  message,  lu  le  9  messidor 
(27  juin  1*799),  faisait  un  tableau  exagéré  :  les  gouvernants 
s'étendaient  d'autant  plus  sur  les  maux  de  la  France,  qu*ils  se 
sentaient  moins  capables  de  les  guérir. 

Au  Conseil  des  Cinq-Cents,  Antoine  Français,  de  Nantes,  dont 
les  opinions  semblaient  n'avoir  pas  quitté  la  ligne  révolution- 
naire, s'écria  avec  entraînement,  dans  un  rapport  destiné  à  in- 
diquer aux  nouveaux  Directeurs  quelle  marche  politique  ils 
devaient  suivre  :  «  Nous  présenterons  la  liberté  comme  elle  parut 
à  ses  premiers  fondateurs,  guidée  par  la  sagesse  et  l'humanité, 
fondée  sur  la  philanthropie  et  appuyée  sur  les  lois.  »  Il  pro- 
nonça  aussi  ces  paroles  :  «  Français!  vos  frontières  sont  me- 
nacées d'une  prochaine  invasion.  Des  hommes,  de  l'argent,  des 
armes  I  voilà  ce  qui  est  nécessaire,  ce  qui  est  indispensable 
pour  nous  sauver.  »  Quelques  gens,  et  des  plus  influents,  ajou- 
taient bien  certainement  :  c<  Et  Bonaparte  !  et  le  héros  de  l'Italie 
et  des  Pyramides!  »  Le  Conseil  des  Cinq-Cents  fit  un  appel  de 
toutes  les  classes  de  conscrits;  il  adopta  une  loi  qui  établissait 
un  emprunt  forcé  de  cent  millions  sur  les  riches. 

On  avait  reconnu  parmi  les  Cinq-Cents,  et  d'après  le  rapport 
de  Français,  de  Nantes,  c<  .que  la  liberté  de  se  réunir  est  la  suite 
nécessaire  de  la  liberté  de  penser  et  d'écrire.  »  Quelques  jours 
après  le  message  envoyé  par.  le  Directoire,  il  se  forma  un  club 
jacobin,  appelé  Société  de$  amis  de  la  liberté  et  de  régalitéy  ou 
mieux  «  Réunion  du  Manège.  »  Fait  très-serienx,  dans  l'état 
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actuel  des  choses  :  le  nom  de  «  Jacobin,  )>  si  vilipendé  depuis 
le  9  thermidor,  reparaissait  le  6  juillet  1799,  pour  redonner 
aux  principes  républicains  une  activité  militante,  pour  corro- 
borer, pour  renforcer  la  majorité  du  Corps  législatif.  A  la  tête 
de  l'entreprise  figurèrent  des  hommes  considérables,  tels  que 
Hugues  Destrem,  député  de  la  Haute-Garonne,  ancien  «  légi- 
fère, »  mais  non  conventionnel,  —  le  général  Antoine  Marbot, 
républicain  pur,  qui,  dans  le  Conseil  des  Anciens,  s* était  éner- 
giquement  prononcé  contre  la  «  faction  de  Clichy,  »  —  le  gé- 
néralJourdan, —  Drouet,  enfin,  que  les  clubistes  choisirent  pour 
«  régulateur,  »  car  la  Constitution  défendait  aux  sociétés  poli- 
tiques d'avoir  un  président.  On  s'assembla  dans  l'historique 
salle  du  Manège,  laissée  vacante  par  le  Conseil  des  Cinq-Cents, 
depuis  qu'il  s'était  transporté  dans  la  nouvelle  salle  du  Palais- 
Bourbon.  Séance  le  soir  et  quelquefois  le  jour.  Dans  le  passage 
des  Feuillants,  ou  sur  la  terrasse»  des  groupes  chantant  la  Mar- 
seillaise, criant  :  «  A  bas  les  chouans!  »  Nombreux  banquets 
et  toasts.  Jourdan  trinqua  «  à  la  résurrection  des  piques;  puis- 
sent-elles, dans  les  mains  du  peuple,  écraser  tous  ses  ennemis!  » 
En  portant  la  santé  du  général  Championnet,  le  représentant 
Pierre-Joseph  Briot  s'écria  :  «  Aux  hommes  qui  savent  détrôner 
les  rois!  Que  la  persécution  renflamme  leur  génie;  qu'ils  aillent 
dire  aux  armées  quelle  est  la  puissance  du  peuple.  Nous  leur 
garantirons  ici  les  résultats  de  leurs  victoires.  »  Un' des  membres 
de  la  réunion  demanda  que  la  devise  a  Liberté,  égalité,  »  encore 
écrite  sur  tous  les  murs,  fut  suivie  des  mots  «  ou  la  mort,  » 
effacés  par  les  thermidoriens.  La  Société  du  Manège,  dont  les 
membres  s'appelaient  «  frères  et  amis,  »  contre-balançaitleclnb 
des  clichiens,  ainsi  que  l'avaient  fait  les  «  panthéonistes  »  de 
Babeuf.  Elle  avait  une  sorte  d'état-major,  composé  de  Berna- 
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(lotte,  de  Championnety  de  Marbot  et  d'Âugereau;  elle  voulait 
suivre  le  mouvement  de  1795  et  barrer  le  passage  à  tous  les 
contre-révolutionnaires.  Le  Journal  des  hommes  libres  publiait 
le  compte  rendu  de  ses  séances,  dans  lesquelles  Bourdon  et 
Foucbé  furent  très-vivement  attaqués. 

Les  séances  du.Manége  amenèrent  bientôt  du  tumulte  dans  les 
rues;  les  cris  «  A  bas  les  jacobins!  »  se  firent  entendre;  des 
collisions  eurent  lieu  entre  les  groupes  de  la. terrasse  des  Feuil- 
lants et  les  patrouilles  du  Corps  législatif,  dont  la  majorité  fai- 
blit,  dès  que  fut  venu  l'instant  de  prendre  des  résolutions  nettes 
et  radicales.  Clichiens  et  royalistes  se  mirent  de  la  partie;  les 
jacobins  durent  cesser  leurs  manifestations  extérieures  et  se 
contenter  de  discuter  dans  leur  salle.  Les  Cinq-Cents  ne  les 
suivaient  pas;  le  Directoire  les  tolérait  seulement;  les  Anciens 

■ 

leur  étaient  hostiles. 

Mais,  malgré  tout,  après  avoir  été  du  Manège  dans  le  temple 
de  la  Paix  (ancienne  église  des  Jacobins,  rue  du  Bac),  par  suite 
d'ordres  supérieurs,  la  Société  du  Manège  influa  sur  les  disposi- 
tions politiques  du  Corps  législatif,  à  un  tel  point  que,  le 24  mes- 
sidor (1 1  juillet  i  799),  une  loi  ordonna  au  Directoire  de  prendre 
des  otages  parmi  les  nobles  et  les  parents  d'émigrés,  pour  arrê- 
ter «  les  progrès  du  système  d'assassinat  et  de  brigandage  or- 
ganisé sur  différents  points  de  la  République  contre  les  fonc* 
tionnaires  publics,  les  acquéreurs  ou  possesseurs  de  domaines 
nationaux,  et  tous  les  citoyens  attachés  à  la  Constitution  de 
l'an  III.  »  Par  la  loi  des  otages,  qui  ressemblait  beaucoup  à 
l'ancienne  loi  des  suspects,  on  essayait  de  réprimer  les  désordres 
que  les  royalistes  fomentaient  en  France.  Elle  permettait  de 
rendre  responsables,  dans  leur  personne  et  leurs  propriétés,  les 
parents  d'émigrés,  leurs  alliés,  les  ci-devant  nobles,  les  aïeuls 
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^et  aïeules,  pères  et  mères  des  individus  notoirement  connus 
pour  faire  partie  des  rassemblements  ou  bandes  d'assassins;  de 
les  réunir  dans  une  commune  désignée,  sous  la  surveillance  de  la 
police,  pour  vivre  à  leurs  frais  dans  un  même  local.  Si  un  fonc- 
tionnaire civil  ou  militaire,  si  un  acquéreur  de  biens  nationaux 
était  assassjné,  quatre  otages  seraient  déportée  à  h  Guyane.  En 
outre,  les  otages  devaient  pourvoir  solidairement  aux  émolu- 
ments et  récompenses  alloués  aux  dénonciateurs,  et  aux  indem- 
nités que  réclameraient  les  acquéreurs  de  biens  nationaux.  «Par 
cette  loi,  dit  Garât  aux  Anciens,  la  peine  n'atteignait  personne, 
elle  menaçait  beaucoup.  Le  glaive  était  suspendu,  mais  il  ne 
tombait  point...»  Six  semaines  après  &a  promulgation,  la  loi  des 
otages  fut  appliquée  dans  la  Haute-Garonne,  le  Tarn,  l'Indre- 
et-Loire,  la  Sarthe,  la  Mayenne,  le  Maine-el-Loire,  l'Ule-et-Vi- 
laine,  etc.  Les  brigands  usèrent  de  représailles;  ils  enlevèrent 
les  familles  d*acquéreurs  de  biens  nationaux  ou  de  fonctionnaires 
publics.  Loin  d'amener  de  bons  résultats,  cette  mesure  fit  pro- 
gresser la  chouannerie,  dont  les  bandes,  se  multipliant,  eurent 
pour  chefs  Georges  Cadoudal,  Frotté,  Châtillon,  Bourmont  et 
d'Âutichamp.  Soit  que  son  application  fût  mauvaise,  soit  que  sa 
rigueur  même  exaspérât  les  royalistes,  la  loi  des  otages  n'abou- 
tit  qu'à  faire  haïr  davantage  le  gouvernement  directorial,  qu'à 
faire  prévoir  sa  chute  prochaine.  Dans  les  salons  de  Paris,  on 
feignait  de  craindre  le  retour  de  la  Terreur,  à  propos  de  cette 
loi  qui,  d'ailleurs,  ne  devait  être  exécutée  que  jusqu'à  la  paix 
générale;  on  répandait  le  bruit  que  les  deux  Conseils  voulaient 
se  réunir  en  Convention  nationale. 

Dans  la  Haute-Garonne,  quelques  mois  après,  une  insurrec-r 
tion  royaliste  éclata.  Des  insurgés,  au  nombre  de  seize  mille 
environ,  arborant  le  drapeau%blanc,  et  marchant  au  cri  de  «  Vive 
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Louis  XVUl  !  x>  combattirent  contre  des  colonnes  républicaines^ 
et  ne  soutinrent  pas  l'attaque.  Le  12  août  1799,  tout  rentra 
dans  Tordre.  C'étaient,  en  général,  des  émigrés  rentrés  ou  qui 
avaient  obtenu  «  des  surveillances,  »  c'est-à-dire  que  la  police 
surveillait.  Les  uns  périrent  dans  le  combat;  d'autres  se  sau- 
vèrent en  Espagne;  d'autres,  faits  prisonniers,  subirent  un  ju- 
gement, furent  condamnés  à  mort  et  exécutés  à  Toulouse  (4  oc- 
tobre). Ainsi,  la  guerre  civile  n'existait  pas  seulement  en  Poitou, 
en  Bretagne  et  en  Normandie.  Tout  accusait  la  faiblesse  du  Di- 
rectoire; à  l'intérieur,  néanmoins,  le  général  Michel  Ney  (depuis 
prince  de  la  Moscowa),  défit  les  chouans  près  de  Vire,  le  27  oc- 
tobre  1799.  Le  gouvernement  avait  fait  opérer  de  nouvelles 
visites  domiciliaires  dans  Paris,  afin  de  contenter  le  Conseil  des 
Cinq-Cents,  qui  voulait  «  des  mesures  énergiques  de  salut  pu- 
blic. »  Il  y  avait  eu  cinq  cent  quarante  arrestations,  et,  de  plus, 
le  Directoire  proposait  d'appliquer  la  loi  des  otages  à  dix-huit 
départements. 

Depuis  l'assassinat  des  plénipotentiaires  à  Rastadt,  la  guerre 
extérieure,  en  Europe,  nous  avait  été  peu  favorable.  Si  Moreau 
avait  remporté  une  belle  victoire  sur  les  Austro-Russes,  à  Bassi- 
gnano  (12  mai),  Pierre-Alexis  Wasiliowitch,  comte  Suwarow, 
généralissime  de  la  coalition,  déjà  vainqueur  à  Cassano,  avait 
pris  la  citadelle  de  Milan  (23  mai),  était  entré  le  surlendemain  à 
Turin;  puis  il  avait  battu  Macdonald  sur  la  Trebia  (17  juin),  de 
sorte  que,  après  diverses  capitulations,  toute  l'Italie,  jusqu'à  la 
rivière  de  Gènes,  sembla  perdue  pour  les  Français.  Peltier  pu- 
blia le  <c  Testament  de  la  République  cisalpine,  de  malheureuse 
mémoire^  »  Malgré  le  triomphe  deHoreausurle  prince  Charles, 
à  Winterthur  (25  mai),  il  nous  avait  fallu  évacuer  Zurich  le 

*  Parii  penâani  I7d9,  par  Pellier. 

11.  .j6 
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5  juin.  Moreau,  encore,  accouru  vers  lllalie,  avait  dû  sortir  de 
la  Lombardie  (27  juin)  le  jour  où  une  insurrection  éclatait 
dans  la  Calabre.  Le  15  juillet,  Ferdinand  IV  revenait  à  Naples; 
le  18,  les  Napolitains  entraient  à  Rome;  le  23,  Tarmée  austro- 
russe  s'emparait  d'Alexandrie,  en  Piémont;  puis,  le  28,  elle 
forçait  Mantoue  à  capituler.  Si  les  succès  de  Lecourbe,  à  Zurich 
et  au  Saint-Gothard,  étaient  signalés  (14  août),  Joubert,  le  jeune 
héros  du  Tyrol,  où  il  avait  naguère  accompli  une  «  campagne 
de  géants,  »  se  laissait  vaincre  par  Suwarow  à  Novi,  et  mourait 
des  suites  d'une  blessure  reçue  pendant  la  bataille,  après  avoir 
prononcé  ces  mots  :  «  Soldats^  marchez  à  l'ennemi!  »  Le  Con- 
seil  des  Cinq-Cents  décréta  une  fête  annuel  en  l'honneur  de 
Joubert. 

Les  Russes  arrivaient,  le  16  août,  à  Schaffouse;  20,000  An- 
glais débarquaient,  le  27,  auHelder,  et,  le  30,  la  flotte  hollan- 
daise leur  était  livrée.  Torlone  se  rendait  aux  Austro-Russes 
(11  septembre),  et  les  Autrichiens  gagnaient  la  bataille  de 
Manheim  (18  septembre),  la  veille  du  combat  de  Bergen,  où 
Brune  taillait  en  pièces  les  Anglais.  La  marche  des  coalisés  de- 
venait inquiétante.  L'admirable  victoire  de  Zurich,  remportée 
par  Masséna  (25  septenibre),  mettait  en  évidence  des  noms  qui 
ont  acquis  depuis  beaucoup  de  célébrité  :  Nicolas-Jean-de-Dieu 
Soult,  Charles-Nicolas  Oudinot,  Charles-Ëtienne-César  Gudin, 
Honoré-Théophile-Maxime  Gazan  de  la  Peyrière,  Gabriel-Jean- 
Joseph  Molitor,  Ëdouard-Adolphe-Casimir-Joseph  Mortier,  Le- 
courbe, —  etMaximilien^Stanislas  Foy,  qui  n'était  encore  qu'un 
chef  d'escadron  d'artillerie  légère.  Une  bataille  de  quinze  jours 
sur  une  ligne  de  soixante  lieues  de  développement  contre  trois 
armées  combinées,  conduites  par  des  généraux  de  grande  répu- 
tation, occupant  des  positions  réputées  inexpugnables  :  telles 
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avaient  été  les  opérations  de  l'armée  d'Helvétie,  qui  délivrait 
entièrement  la  Suisse  et  les  passages  des  Alpes  et  des  Apennins. 
Suwarow  abandonnait  Claris,  et,  rappelé  par  Paul  I",  retournait 
en  Russie  (5  octobre).  Brune  battait  les  Anglo-Russes  à  Kastri- 
cum,  en  Hollande  (6  octobre)  ;  Gazan  prenait  Constance  (7)  ;  les 
Anglo-Russes  évacuaient  les  Pays-Bas,  en  vertu  de  la  capitulation 
d'Alkmaër  (15).  Mais  les  Anglais  bloquaient  Malte  (20),  dans  la 
Méditerranée,'   s'emparaient  de  Surinam,    possession    hollan- 
daise de  l'Amérique  méridionale  (30);  mais  Championnet,  qui, 
après  avoir  encouru  la  disgrâce  du  Directoire,  avoir  çté  destitué, 
jugé  par  un  conseil  de  guerre,  et  incarcéré  à  Crenoble,  était 
revenu,  par  suite  du  30  prairial,  commander  et  réorganiser 
l'armée  des  Alpes,  perdait  la  bataille  de  Savigliano,  contre 
l'Autrichien  Mêlas  (4  novembre),  insuccès  à  peine  réparé  par 
l'avantage  que  Louis  Couvion-Saint-Cyr  remportait  sur  le  baron 
de  Kray,  à  Novi  (5  novembre). 

Quelles  que  fussent  nos  pertes  dans  toutes  ces  rencontres,  et 
bien  que  les  choses  tournassent  assez  au  sérieux  contre  la 
France  pour  motiver  de  la  part  du  général  Jourdan  une  pro- 
position tendante  à  faire  déclarer  ce  la  patrie  en  dcnger,  »  propo- 
sition rejetée,  le  public  parisien  ne  laissait  pas  db  plaisanter 
continuellement  Suwarow,  le  généralissime  russe,  doni  'e  mot 
d'ordre  était  toujours  Stupai  i  be{En  avant  et  frappe).  On  traçait 
ainsi  le  portrait  de  cet  homme,  petit  de  taille,  assez  faible  de 
complexion  : 


Vous  qui  riez  de  Suwarow, 
Savez-vous  que  sa  seigneurie 
Se  drape,  des  pieds  jusqu'au  cou, 
Avec  ]a  peau  d'un  loup-garou 
Qui  ravagea  la  Sibérie? 
Qu'un  grand  saint  Nicolas  d'argent 


Kst  plaqué  sur  sa  draperie, 
Où  s'agitent,  au  gré  du  vent, 
Des  chapelets  et  des  médailles, 
Des  ordres,  des  croix,  des  Agnus, 
Valant  au  moins  des  Oretnus, 
Pour  forcer  le  gain  des  batailles? 
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Vous  qui  rici,  coDnais$ez-Tous  Et  sa  taille?  Elle  en  est  risible  : 

Son  bonnet  dit  à  l'invincible?  On  ne  lui  va  pas  au  genou. 

Plumes  de  paons  et  de  hiboux,  Sa  complexion  est  si  forte, 

Sonnettes  au  tin-lin  horrible,  Que  jamais  rien  ne  lui  fait  mal; 

Télcs  de  mort,  afTreux  bijoux,    '  Aujourd'hui,  son  cheval  le  porte, 

L'ornent  avec  un  art  terrible.  Demain,  il  porte  son  cheval  *. 

Quand  le  général  Lecourbe  eut  repoussé  Suwarow,  qui  voulait 
passer  le  mont  Saint-Gothard  pour  venir  en  France,  on  fit  cir- 
culer ce  quatrain  avec  calembour  : 

Far  trop  d'emportement,  sujet  à  se  méprendre, 

Suwarow  vers  Paris  suivait  son  chemin  droit; 

Mais,  battu  près  Claris,  chacun,  en  cet  endroit. 

Lui  dit  :  C'était  Lecourbe,  ami,  qu'il  fallait  prendre.  i 

Piis  composa  des  couplets,  chantés  dans  plusieurs  théâtres, 
sur  l'air  de  Calpigi.  Ils  commençaient  ainsi  : 


Jolis  messieurs,  charmantes  dames, 
Méchants  cagols  et  bonnes  femmes, 
lYous  menacent  de  Suwarow 
Comme  autreroîs  du  loup-garpu  :  [Bit.) 


Mais  la  patrie  est  sans  alarmes; 
lions  savons  que  nos  frères  d'armes 
Battront  plus  vite  Suwarow 
Qu'il  n'auni  regardé  par  où.  (Bis.) 


C'était  une  réponse  à  toutes  les  louanges  prodiguées  au  gé^ 
néral  russe  par  les  royalistes,  qui  ne  parlaient  jamais  de  Su> 
warow  sans  employer  les  mots  de  «  héros,  »  de  «  prodige,  » 
de  «  saint,  »  «  d'idole  des  troupes  coalisées.  » 

Que  se  passait-il  en  Egypte,  de  mai  à  octobre  1799?  Que  fai- 
saient les  c<  quarante  mille  hommes  déportés  dans  les  déserts 
de  r Arabie?  »  comme  on  disait.  Quel  était  le  sort  du  général 
Bonaparte  et  de  ceux  qui  l'accompagnaient,  savants,  hommes  de 
lettres  et  artistes?  Ces  derniers  travaillaient  avec  ardeur;  l'ar- 
mée se  conduisait  avec  son  intrépidité  accoutumée.  Quanta  Bo- 
naparte, il  avait  sans  cesse  les  yeux  sur  les  affaires  de  France. 
Les  lauriers  d'EI-Ârisch  et  de  Gaza  l'avaient  fait  considérer  par 

'  ricce  satirique  de  Pons  de  Verdun.  Elle  eut  un  grand  succès. 
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les  mahométaDS  comme  un  ange  exterminateur.  Sa  conduite  à 
JaiTa,  lorsqu'il  visitait  les  pestiférés  pour  leur  donner  des  se- 
cours, faisait  croire  en  lui  comme  en  un  prophète.  La  bataille 
de  Mont-Thabor  rappelait  aux  indigènes  les.grands  combats  des 
croisades,  Bonaparte  était  rentré  triomphalement  au  Kaire, 
après  l'apaisement  de  cette  ville  révoltée;  il  était  rentré  «  par 
la  porte  de  la  Victoire,  »  et  il  s'était  complètement  donné  des 
airs  d'inspiré  par  la  proclamation  suivante  :  «  Il  est  arrivé  au 
Kaire,  le  bien  gardé,  le  chef  de  l'armée  française,  le  général  Bo- 
naparte, qui  aime  la  religion  de  Mahomet...  Il  est  entré  au 
Kaire  par  la  porte  de  la  Victoire.  Ce  jour  est  un  grand  jour;  on 
n*en  a  jamais  vu  de  pareil...  Il  fut  à  Gaza  et  à  Jaffa;  il  a  protégé 
les  habitants  de  Gaza;  mais  ceux  de  Jaffa,  égarés,  n'ayant  voulu 
se  rendre,  H  les  livra  tous,  dans  sa  colère,  au  pillage  et  à  la 
mort.  Il  a  détruit  tous  les  remparts  et  fait  périr  tout  ce  qui  s'y 
trouvait.  Il  se  trouva  à  Jaffa  environ  cinq  mille  hommes  des 
troupes  de  Djezzar;  il  les  a  tous  détruits.  » 

Au  Kaire,  les  indigènes  appelaient  Bonaparte  le  sultan  Kebir 
(sultan  de  feu)  ;  dans  la  Haute-Egypte,  Desaix  était  nommé  sultan 
le  juste.  11  avait  fallu  lever  le  siège  de  Saint-Jean  d'Acre,  après 
deux  mois  d'efforts  inutiles  (20  mai  1 799)  ;  en  revanche,  les 
Français  avaient  pris  Cosséir  (29  mai).  LesTurcs  s'étaient  emparés 
d'Àboukir,  le  16  juillet;  mais,  le  25  du  môme  mois,  Bonaparte 
remportait  sur  eux  une  victoire  signalée  :  l'armée  ennemie  était 
entièrement  détruite,  et  le  désastre  naval  d'Aboukir,  qui  nous 
avait  été  si  funeste  une  année  auparavant,  était  si  glorieusement 
vengé  sur  terre,  que  Kléber  saisit  le  général  en  chef  au  milieu 
du  corps  eJt  s'écria  :  «  Général,  vous  êtes  grand  comme  le 
monde  I  » 

Avec  neuf  mille  combattants,  Bonaparte  a  culbuté  plus  de 
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dix-huit  mille  Turcs;  il  a  repris  le  fort  d'Àboukir,  en  extermi- 
nant les  cinq  mille  ennemis  qui  s'y  sont  réfugiés.  Que  va-t-il 
faire?  restera-t-il  dans  son  exil?  repassera-t-il  la  Méditerranée? 
Youdra-t-il  s'occuper  des  affaires  de  TÉtat?  Relisons  les  paroles 
qu'il  a  adressées  à  âes  soldats  le  31  juillet  :  «Soldats!  le  nom 
d'Âboukir  avait  paru  funeste  à  tout  Français;  la  journée  du 
7  thermidor  (25  juillet)  Ta  rendu  glorieux.  La  victoire  que  l'ar- 
mée vient  de  remporter  accélère  son  retour  en  France.  Nous 
avons  conquis  Mayence  et  la  limite  du  Rhin  en  investissant  une 
partie  de  l'Allemagne;  nous  venons  de  reconquérir  aujourd'hui 
nos  établissements  aux  Indes  et  ceux  de  nos  alliés.  Par  une 
seule  opération^  nous  avons  remis  dans  les  mains  du  gouverne- 
ment  le  pouvoir  d'obliger  l'Angleterre,  malgré  ses  triomphes 
maritimes,  à  une  paix  glorieuse  pour  la  République.  »  Comme 
on  voit  bien  que  Bonaparte  n'a  pas  perdu  l'esprit  de  retour  en 
France  ! 

L'Egypte,  d'ailleurs,  n'offre  plus  au  vainqueur  des  Pyramides 
l'attrait  qu'elle  lui  avait  offert  dans  les  premiers  temps  de  la 
guerre.  On  y  avait  improvisé  une  civilisation  dont  les  peuples  ne 

■ 

comprenaient  pas  les  bienfaits.  Des  révoltes  se  succédèrent,  et 
Bonaparte  craignit  de  voir  s'éclipser  sa.  gloire.  Il  n'avait  plus 
rien  à  acquérir  en  Orient.  En  Europe,  en  France,  c'était  autre 
chose.  Aussi  bien,  le  général  en  chef  avait-il  reçu  du  Directoire 
inquiet  un  message  ainsi  conçu  :  «  Les  efforts  extraordinaires, 
^citoyen  général,  que  l'Autriche  et  la  Russie  viennent  de  déployer, 
la  tournure  sérieuse  et  presque  alarmante  que  la  guerre  a  prise, 
exigent  que  la  République  concentre  ses  forces.  Le  Directoire 
vient,  en  conséquence,  d'ordonner  à  Tamiral  commandant  la 
flotte  française  d'employer  tous  les  moyens  qui  sont  en  son 
pouvoir  pour  se  rendre  maître  de  la  Méditerranée  et  pour  se 
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porter  en  Egypte,  à  l'effet  d'en  ramener  l'armée  que  vous  com- 
mandez. Il  est  chargé  de  s'entendre  avec  vous  sur  les  moyens  à 
prendre  pour  l'embarquement  et  le  transport.  Vous  jugerez, 
citoyen  général,  si  vous  pouvez,  avec  sécurité,  laisser  en  Egypte 
une  partie  de  vos  forces,  et  le  Directoire  vous  autorise,  dans  ce 
cas,  à  en  confier ie  comi;nandement  à  qui  vous  jugerez  conve- 
nable. Le  Directoire  vous  verrait  avec  plaisir  à  la  tête  des  armées 
républicaines,  que  vous  avez  jusqu'à  présent  si  glorieusement 
commandées\  y>  On  allait  au-devant  des  vœux  de  Bonaparte. 

Il  ne  se  fit  pas  dire  deux  fois  de  revenir,  nomma  Kléber  com- 
mandant en  chef  de  l'armée  d'Egypte  à  sa  place,  et  annonça 
soudainement  son  départ  en    publiant  cette  proclamation  : 
«  Soldats!  des  nouvelles  d'Europe  m'ont  décidé  à  partir  pour  la 
France;  je  laisse  le  commandement  de  l'armée  à  Kléber;  l'armée 
aura  bientôt  de  mes  nouvelles.  Je  ne  puis  en  dire  davantage; 
il  m'en  coûte  de  quitter  des  soldats  auxquels  je  suis  le  plus 
attaché;  mais  ce  ne  sera  que  momentanément,  et  le  général  que  je 
vous  laisse  a  la  confiance  du  gouvernement  et  la  mienne.  »Âvec 
lui  partaient  les  généraux  Berthier,  Murât,  Lannes,  Ândréossy, 
Auguste-Frédéric-Louis  Viesse  de  Marmont  (depuis  duc  de  Ra- 
guse),  et  ie  colonel  Bessières;  —  les  savants  Dominique-Vivant 
Denon,  l'auteur  du  Voyage  dans  la  Haute  et  Basse-Egypte  pendant 
les  campagnes  de  Bonaparte;  Gaspard  Monge,  le  géomètre,  con- 
tre  lequel  les  soldats  avaient  souvent  murmuré  en  l'appelant  a  le 
vieux  savant,  »  parce  qu'ils  le  croyaient  fauteur  de  l'expédition  ; 
enfin  Claude-Louis  Berthollet,  le  chimiste,  ami  de  Monge,  et  le 
seul  à  qui  Bonaparte  eût  confié  d'avance  le  secret  de  sa  prochaine 
campagne  en  Egypte.  Berthollet  rapportait  en  France  de  nom- 
breux et  remarquables  travaux  scientifiques.  Il  avait  commu- 

*  Lettre  écrite  par  Rarns,  La  Révetlière  et  Trellliard. 
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nique  à  Tlnslitut  du  Kaire  des  mémoires  qu'il  se  proposait  de 
communiquer,  dès  son  retour,  à  Tlnstitut  de  France.  Il  s'était 
éclairé,  au  milieu  des  sables  arides,  sur  sa  théorie  générale  des 
affinités.  C'était  BertboUet  qui  avait  été  chargé  de  choisir  des 
savants  destinés  à  faire  partie  de  l'expédition;  BerthoUet  étant 
rentré  en  France  avec  Monge  et  Denon,  on  pouvait  regarder  la 
campagne  scientifique  en  Egypte  comme  terminée- 
La  dernière  proclamation  de  Bonaparte  à  Tarmée  dont  il  se 
séparai!  a  deux  sens,  l'un  et  Tautre  également  admissibles. 
D'une  part,  il  semble  retourner  en  Europe  afin  d'y  accomplir 
quelque  mission  très-importante;  de  l'autre,  il  promet  de  re- 
venir compiander  ses  soldats  bien-aimés.  Les  intentions  du  gé- 
néral,  dans  cette  circonstance,  sont  toujours  restées  probléma- 
tiques et  mystérieuses.  «  Nous  arriverons,  se  disait-il,  malgré 
les  Anglais.  »  En  effet,  il  traversa  fort  heureusement  la  Méditer- 
ranée, au  milieu  des  croisières  ennemies.  Quand  il  débarqua  à 
Fréjus  (9  octobre  1799),  nos  armées,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  avaient 
repris  l'avantage.  Néanmoins,  à  la  nouvelle,  de  son  débarque- 
ment, les  Parisiens  firent  éclater  une  joie  excessive.  Le  14  oc- 
tobre, dans  l'un  des  Conseils,  un  député  s'écria  avec  enthou- 
siasme :  c<  C'est  aujourd'hui  qu'il  faut  faire  retentir  le  chant  des 
victoires;  c'est  aujourd'hui  qu*il  faut  parer  de  fleurs  la  statue 
de  la  Liberté;  peuple  français,  c'est  aujourd'hui  ta  fête;  tes  guer- 
riers ont  triomphé  de  toutes  parts,  et  le  héros  dont  la  gloire  est 
inséparable  de  ton  indépendance  et  de  ta  grandeur  vient  de 
toucher  lé  sol  de  la  République.^  »  Un  autre  député,  du  Conseil 
des  Anciens,  Charles-Louis  Baudin,  des  Ardennes,  mourut,  dit- 
on,  des  suites  de  sa  joie. 

Deux  jours  après  (le  16  octobre  1799),  Bonaparte  entrait  dans 
Paris.  Il  était  vêtu  à  l'orientale  :  redingote  grise,  sabre  de  ma- 
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meluk  suspendu  à  un  cordon  de  soie.  Lyon  l'avait  fêté  à  son 
passage,  et  on  y  avait  joué  une  petite  pièce  de  circonstance,  in- 
titulée le  Héros  de  retour.  Paris  ne  voulut  pas  rester  en  arrière  : 
chacun  s'informa  des  moindres  démarches  du  général  ;  on  re- 
cueillit  ses  paroles,  on  lui  prêta  même  des  mots,  si  bien  qu'il 
reçut  les  confidences  de  tout  le  monde  et  fut  mis  au  courant  de 
tous  les  désirs  et  de  tous  les  projets.  Bonaparte  se  rendit  dès 
l'abord  au  Directoire,  où  on  ne  l'accueillit  que  médiocrement, 
où  on  l'honora  d'une  accolade  fraternelle,  donnée  et  reçue  très- 
peu  fraternellement  \  Mais  Gohier  l'invita  à  diner.  Bonaparte 
eut  une  entrevue  avec  Moreau,  qui  se  trouvait  aussi  à  Paris, 
et  il  lui  donna  un  damas  garni  en  diamants,  pour  lui  mon- 
trer combien  il  dédirait  conquérir  son  amitié.  Le  15  bru- 
maire (6  novembre),  on  offrit  une  fête  aux  deux  grands  géné- 
raux. Le  Corps  législatif  cherchait  ainsi  à  diviser  l'attention  - 
publique  entre  Moreau  et  Bonaparte.  Presque  tous  les  députés 
voulurent  assister  à  cette  fête.  Une  table  de  sept  cent  cinquante 
couverts  fut  dressée  dans  le  Temple  de  la  Victoire  (église  Saint- 
Sulpice),  magnifiquement  décoré  de  drapeaux  à  l'intérieur. 
Toutefois  le  banquet  n  eut  point  d'entrain.  La  musique  seule  fit 
les  frais  de  la  cérémonie.  Les  convives  étaient  inquiets  et  silen- 
cieux. Bonaparte,  dit-on,  ne  mangea  qu'une  pomm.e  et  proposa, 
d*uue  façon  assez  dédaigneuse,  un  toast  à  a  l'union  de  tous  les 
Français!  »  Moreau  proposa  froidement  celui-ci  :  «  A  tous  les 
fidèles  alliés  de  la  Bépublique!  »  Lemercier,  président  des  An- 
ciens, porta  un  toast  à  la  République  française;  Lucien  Bona- 
parte, président  des  Cinq-Cents,  atix  armées  de  terre  et  de  nier: 
Sieyès,  à  la  paix;  famiral  espagnol  Massaredo,  à  la  liberté  des 
mers.  Il  n*y  eut  point  de  toast  à  la  Constitution  de  l'aq  IH. 

*  Mémoires  4e  Gohier. 

*  t- 
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Cunrcssion  de  la  République  avant  sa  mort.  —  L'an  VU  les  tuera.  —  Le  clicf  des  pourris; 

In  planète  de  Sieyès.  —  Bonaparte  à  Paris.  —  Réunion  cliez  Lemercier,  président  dçs 

,  Anciens.  —  Translation  du  Corps  législatif  à  Sainl-Gloud.  — Amis  de  Napoléon  Bonaparte. 

—  Proclamation  de  Bonaparte  aux  soldats.  *-  Proclamation  à  la  garde  nationale  parisienne. 

—  Mouvement  politique.  —  Dis^^ours  de  Bonaparte  au  Conseil  des  Anciens.  —  Séance  du 
Conseil  des  Cinq-Cents.  —  Lucien  et  son  Trère.  —  Repréêentanis  du  poignard.  —  Ha- 
ransrue  aux  soldats.  —  î^  sénat  d'assassins.  —  Abolition  du  Directoire;  commission  con- 
stdaire;  gouvernement  provisoire.  —  Proclamalion  des  consuls.  — Fin  du  coup  d'État 
tlu  18  brumaire  [9  novembre  1799).  —  La  loi  des  obges  est  rapportée.  —  Constitution  de 
Tan  YIIL  — Formes  du  gouvernement  nouveau. —  ÎJi  journée  des  dupes.  — Un  dernier 
mot  sur  Barras.  -^  Bonaparte,  premier  consul.  '— -  Aux  armées.  —  On  rappelle  quarante 
députés.  —  Serment  constitutionnel  et  mesures  diverses.  —  Mort  du  pape  Pie  VI.  — 
Bon-a-parte.  —  L'astre  sorti  d'Orient.  —  a  La  grande  trame  dévoilée,  etc.  »  —  Ëpitaphe 
de  nos  trois  sublimes  Constitutions.  —  îm  pêche  aux  Jacobins.  —  î/i  girouette  de  Sairii- 
Cloud. 


Un  grand  événement  se  préparait.  Le  nommé  Bailly  avait  été 
traduit  au  tribunal  criminel  de  Rouen,  comme  prévenu  de  ma- 
nœuvres  tendantes  au  renversement  de  la  République  :  il  était 
auteur  d'une  chanson  intitulée  :  Cari/emont/a  la  République  avant 
sa  inort^  dite  sur  Tair  du  Réveil  du  peuple^  et  dont  voici  un 
couplet  : 


Je  lègue  à  Sicyès  mon  géti^e, 
Mon  grand-livre  à  mes  créanciers, 
Aux  bourreaux  ma  philanthropie. 
Mes  exploits  aux  aventuriers, 


Aux  Fiançais  riiorrcur  de  mes  crimes 
Mon  exemple  à  tous  les  tyrans, 
La  France  à  sus  rois  légilimc«, 
Kt  \ùi  remords  à  mes  parents  * . 


Cet  homme  avait  rai.son,   non   pas  dans  la  confession  elle- 
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même;  mais  il  avait  raison  de  croire  une  pareille  confession 
nécessaire,  car  la  République  était  bien  malade.  On  portait  des 
bijoux  sur  lesquels  on  voyait  une  lancette,  une  laitue  et  un  rat  • 
(l'an  VII  les  tuera). 

Bonaparte,  en  arrivant,  chercha  à  devenir  membre  du  Direc- 
toire,  et  n'épargna  rien  pour  cela.  Il  mit  de  son  côté  Gohier  et 
Moulin,  natures  tellement  conciliantes,  qu'elles  tombaient  dans 
l'optimisme.  Il  leur  disait,  en  parlant  de  Sieyès  :  «  11  faut  abso- 
lument vous  défaire  de  ce  prêtre...  Je  me  flatte  que,  si  j'étais  à  la 
place  de  Sieyès,  le  Directoire  retrouverait  à  la  fois  et  la  force  et 
la  confiance  dont  il  a  besoin.  »  Il  appelait  Barras,  son  ancien 
protecteur,  le  chef  des  pourrisj  sans  doute  pour  ne  pas  se  com- 
promettre en  soutenant  un  homme  dépopularisé.  Quant  à  Roger- 
Ducos,  la  planète  de  Sieyèsj  il  n'en  parlait  pas.  En  cette  cir- 
constance, Fouché  servait  le  directoire  ;  et  Talleyrand-Périgord, 
Napoléon.  Lucien  Bonaparte,  récemment  nommé  président  du 

•  i]onseil  des  Cinq-Cents,  gardait  bien  encore  des  principes  répu- 
blicains, mais  il  avait  la  main  forcée.  Quel  républicanisme,  d'ail- 
leurs,  que  celui  des  hommes  de  1798  ! 

Dissoudre  le  Directoire,  dont  il  ne  pouvait  pas  faire  partie, 
malgré  ses  efforts  constants,  et  à  cause  des  divisions  mêmes- d« 
ce  gouvernement,  tel  devint  bientôt  le  but  unique  de  Napoléon 
Bonaparte.  Il  prit  ses  mesures  et  voua  à  la  constitution  de  l'an  Ili 
(constitution  de  1795)  une  haine  sans  égaie.  Les  républicains 

-  étaient  à  ses  yeux  des  hommes  sans  avenir,  et  avec  lesquels  il  lui 
serait  impossible  de  «  s'emparer  de  l'autorité,  de  rendre  à  la 
France  ses  jours  de  gloire  \  »  Il  voulait,  lui,  d'abord,  le  titre 
de  généralissime  ;  puis  Lucien  déclarait,  dans  Toccasion,  que 
«son  frère  le  général  répondait  de  tout.  »Une  partie  du  Conseil 

*  Mémoires  de  Napoléont  écrits  pnr  le  général  Gouignud. 
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des  ÂDciens,  opposée  au  Directoire^  se  rassembla  chez  son 
président  Louis-Nicolas  Lemercier,  dévoué  au  vainqueur 
d'Âboukir. 

Tout  le  inonde  se  demandait  :  «  Que  va-t-il  donc  se  passer?  » 
mais  personne  n'essayait  de  parer  aux  éventualités.  Le  peuple 
ne  s'occupait  déjà  plus  de  politique  ;  il  se  drapait  dans  son  in- 
différence. Parmi  les  citoyens,  les  uns  avaient  été  corrompus, 
les  autres  étaient  lassés  par  les  différentes  crises  de  la  Révolu- 
tion, d'autres  enfin  avaient  été  persécutés. 

Â  la  séance  du  Conseil  des  Anciens,  le  18  brumaire  an  VU 
(9  novembre  1799),  à  dix  heures  du  matin,  on  décréta  :  «  1"  Le 
Corps  législatif  est  transféré  dans  la  commune  de  Saint-Clpud; 
'  les  deux  Conseils  y  siégeront  dans  les  deux  ailes  du  palais,  â""  Ils 
y  seront  demain  19  (10  novembre),  à  midi.  Toute  continuation  . 
de  fonctions,  de  délibérations,  est  interdite  ailleurs  et  avant  ce 
temps.  S"*  Le  général  Bonaparte  est  chargé  de  l'exécution  du 
présent  décret.  11  prendra  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
la  sûreté  de  la  représentation  nationale.  Le  général  Lefebvre, 
commandant  la  dix-septième  division  militaire,  la  garde  du 
Corps  législatif,  les  gardes  nationales  sédentaires,  les  troupes  de 
ligne  qui  se  trouvent  dans  la  commune  de  Paris,  dans  l'arron- 
dissement constitutionnel  et  danstoute  l'étendue  de  la  dix-sep- 
tième division,  sont  mis  immédiatement  sous  ses  ordres,  et 
tenus  de  le  reconnaître  en  cette  qualité.  Tous  les  citoyens  lui 
prêteront  main  forte  à  la  première  réquisition.  4''  Le  général 
Bonaparte  est  appelé  dans  le  sein  du  Conseil  pour  y  recevoir 
l'expédition  du  présent  décret  et  y  prêter  serment.  Il  se  con- 
certera avec  la  commission  des  inspecteurs  des  deux  Conseils.  Le 
présent  décret  sera  de  suite  transmis  par  un  messager  au  Con-  • 
séil  des  Cinq-Cents  et  au  Directoire  exécutif;  il  sera  imprimé. 
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affiché,  et  envoyé  dans  toutes  les  communes  de  la  République 
par  des  courriers  extraordinaires.  » 

Bonaparte  avait  du  bonheur.  De  pareilles  mesures  deman- 
daient à  être  motivées,  à  être  justifiées.  Voyons  pourquoi  le  Con- 
seil des  Anciens  avait  rendu  son  décret.  On  afficha  :  «  Le  Conseil 
des  Anciens  use  du  droit  qui  lui  est  délégué  par  l'article  102  de 
}a  Constitution  de  changer  la  résidence  du  Corps  législatif.  Il 
use.de  ce  droit  pour  enchaîner  les  factions  qui  prétendent  $ub-  , 
juguer  la  représentation  nationale,  pour  vous  rendre  la  paix 
intérieure.  Il  use  de  ce  droit  pour  ramener  la  paix  extérieure 
que  nos  longs  sacrifices  et  l'humanité  réclament.  Le  salut  com- 
mun^ ^a  prospérité  commune,  tel  est  le  but  de  cette  mesure 
constitutionnelle  :  il  sera  rempli.  Et  vous,  habitants  de  Paris^ 
soyez  calmes;  sous  peu  la  présence  du  Corps  législatif  vous  sera 
rendue.  Français  !  les  résultats  de  cette  journée  feront  bientôt 
foi  si  le  Corps  législatif  est  digne  de  préparer  votre  bonheur,  et 
s'il  le  peu4.  Vive  le  peuple,  par  qui  et  en  qui  est  la  République!  » 

Bonaparte  s'applaudissait  de  voir  les  choses  prendre  une 
tournure  légale.  Il  s'était  rapproché  de  Sieyès,  le  grand  faiseur 
de  constitutions.  On  était  convenu  que  Sieyès  et  Roger-Ducos 
donneraient  leur  démission  de  directeurs,  ce  qui  forcerait  par 
conséquent  les  trois  autres  à  abandonner  la  place.  AJors  le  Con- 
seil des  Anciens,  ne  voyant  plus  de  gouvernement  existant,  serait 
invité  à  nommer  trois  consuls.  En  s'associant  avec  Sieyès,  Bona- 
parte s'assurait  les  voies  parlementaires.  Sieyès  était  un  homme 
actif  et  influent,  tout  rempli  d'idées  semi-aristocratiques,  et 
qui  ne  rêvait  qu'un  gouvernement  constitutionnel  représentatif. 
Pour  Bonaparte,  il  avait  fait  son  lot  de  la  force  armée,  qu'il 
voulait  voir  venir  en  aide  au  bon  droit.  Berthier,  Lannes,  Murât, 
Moreau  lui-même,  qui  ne  savait  plus  à  quel  saint  se  vouer. 
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allaient  servir  les  projets  du  jeune  général.  Il  y  ayait  à  Paris 
beaucoup  de  soldats  qui  avaient  été  commandés  par  6ona.parte 
en  Italie^  et  qui  lui  étaient  dévoués.  Presque  tous  les  généraux 
le  soutenaient. 

I/heure  était  venue  pour  lui  de  déployer  une  audace  à  toute 
épreuve,  de  profiter  de  la  majorité  qu'il  avait  dans  le  Conseil  des 
Anciens,  de  mettre  à  exécution  les  plans  arrêtés. 

Le  matin  même  du  jour  où  fut  rendu  le  décret  que  Wus 
avons  cité  plus  haut,  les  rues  de  Paris  ifurent  encombrées  âe 
soldats  de  toutes  armes;  les  boulevards,  de  cavalerie.  Sur  les 
murs  de  la  capitale,  on  lisait  cette  proclamation  de  Bonaparte  r 
«  Soldats f  le  décret  extraordinaire  du  Conseil  des  Anciens  est 
conforme  aux  articles  102  et  103  de  l'acte  constitutionnel.  Il  s 
m'a  remis  le  commandement  de  la  ville  et  de  Tarmée.  Je  Par 
accepté  pour  seconder  les  mesures  qu'il  va  prendre,  et  qui  sont 
toutes  eU' faveur  du  peuple.  La  République  est  mal  gouvernée 
depuis  deux  ans.  Vous  avez  espéré  que  mon  retour  mettrait  un 
terme  à  tant  de  maux;  vous  l'avez  célébré  avec  une  union  qui 
m'impose  les  obligations  que  je  remplis;  vous  remplirez  les 
vôtres,  et  vous  seconderez  votre  général  avec  l'énergie,  la  fer- 
meté  et  la  confiance  que  j'ai  toujours  vues  en  vous.  La  liberté,, 
la  Victoire«et  la  paix  replaceront  la  République  française  au 
rang  qu'elle  occupait  en  Europe,  et  que  l'ineptie  ou  la  trahison 
a  pu  seule  lui  faire  perdre.  » 

Une  autre  proclamation  s'adressait  à  la  garde  nationale  pari- 
sienne :  «  Citoyens!  le  Conseil  des  Anciens,  dépositaire  de  la 
.  sagesse  nationale,  vient  de  rendre  le  décret  ci-joint.  Il  y  est 
autorisé  par  les  articles  102  et  103  de  Tacte  constitutionnel.  Il 
me  charge  de  prendre  des  mesures  pour  la  sûreté  de  la  repré- 
sentation nationale.  Sa  translation  est  nécessaire  et  momen- 
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tanée.  Le  Corps  législatif  se  trouvera  à  même  de  tirer  la  repré- 
sentation du  danger  inuninent  où  la  désorganisation  de  toutes 
les  parties  de  l'administration  nous  conduit.  Il  est  besoin,  dans 
cette  circonstance  essentielle,  de  l'union  et  du  concours  des  pa-  ' 
triotes...  Ralliez-vous  autourdelui;  c'est  le  seul  moyen  d'asseoir 
la  République  sur  les  bases  de  la  liberté  civile,  du  bonheur  in- 
térieur, de  la  victoire  et  de  la  paix.  Vive  la  République!  » 

Ces  deux  proclamations  étaient  signées  par  Ronaparte,  et  par 
Alexandre  Rerthier,  sous-chef  d'état-major.  A  côté  du  décret  des 
Anciens  et  des  proclamations,  affichés  avant  midi,  on  lisait  des 
écrits  anonymes  qui  invitaient  le  peuple  à  se  rattacher  à  a  la 
fortune  du  héros  dont  le  nom,  la  gloire,  le  génie,  l'existence, 
pouvaient  seuls  assurer  l'existence  de  la  République;  »  on  re- 
marquait surtout  un  Dialogue  entre  un  membre  des  Anciens  et 
un  membre  des  Cinq-Cents.  A  ce^s  pamphlets  en  placards  se  joi- 
gnaient encore  deux  proclamations.  Tune  de  Fouché,  ministre 
de  la  police  générale;  l'autre,  de  l'administration  centrale  de  la 
Seine,  a  Ce  jour  n'est  point  un  jour  d'alarmes,  disaient  les  ma- 
gistrats  du  peuple;  c'est  celui  qui  vous  promet  au  contraire  une 

restauration  générale.  »  —  «  Que  les  faibles  se  rassurent,  disait 

f 

Fouché;  ils  sont  avec  les  forts*.  » 

D'après  l'ordre  du  jour.  Murât  commandait  toutes  les  troupes 
à  cheval,  Marmont  Tartillerie,  Macdonald  la  division  militaire  de 
Versailles.  Lannes  gardait  le  palais  national  des  Anciens,  Mo- 
reau  celui  du  Luxembourg,  et  Serrurier  les  deux  Conseils  à  Saint- 
Cloud.  Le  10  novembre,  à  deux  heures,  les  représentants  (les  An- 
ciens) entrèrent  dans  la  grande  galerie  du  palais  de  Saint-Cloud, 
précédés  de  la  musique  du  Conseil,  qui  exécuta  ïhymne  des 
Maneillais.  Le  Conseil  était  en  majorité.  A  une  heure  et  demie, 

»  Histoire  parlementaire  de  la  Uévolution  française,  par  Hucliez  el  Roux,  t.  XXXVUI. 
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celui  des  Cinq-Cents  se  réunit  dans  le  local  de  l'Orangerie,  sous 
la  présidence  de  Lucien  Bonaparte^  Les  Anciens  reçurent  h  dé- 
mission  de  Barras  et  la  transmirent  par  message  aux  Cinq-Cents; 
Barras,  en  outre,  donnait  son  acquiescement  à  des  événements 
auxquels  il  ne  pouvait  plus  s'opposer.  Les  Anciens,  à  trois 
heures  et  demie,  apprirent  que  trois  autres  directeurs  avaient 
aussi  donné  leur  démission,  et  que  le  cinquième  (Sieyès)  avait 
été  mis  en  surveillance  par  ordre  du  général  Bonaparte.  De  cette 
façon,  toute  la  responsabilité  du  coup  d'Etat  devait  peser  sur  la 
tète  de  ce  général.  Il  fut  question  de  nommer  des  candidats  pour 
un  nouveau  Directoire.  Mais  c'étaient  là  des  actions  sans  consé- 
quence; on  s'attendait  à  bien  d'autres  événements. 

Entouré  de  son  magnifîque  état-major,  Bonaparte  parut.  Il 
fut  accueilli  assez  bien;  il  porta  la  parole  en  ces  termes,  pour 
expliquer  sa  conduite  politique  :  ce  Beprésentants  du  peuple, 
vous  n'êtes  point  dans  des  circonstances  ordinaires;  vous  êtes 
sur  un  volcan.  Permettez-moi  de  vous  parler  avec  la  franchise 
d'un  soldat,  avec  celle  d'un  citoyen  zélé  pour  le  bien  de  son 
pays;  et  suspendez,  je  vous  en  prie,  votre  jugement,  jusqu'à  ce 
que  vous  m'ayiez  entendu  jusqu'à  la  fin.  J'étais  tranquille  à  Pa- 
ris, lorsque  je  reçus  hs  décret  du  Conseil  des  Anciens,  qui  me 
parla  de  ses  dangers,  de  ceux  de  la  République.  A  l'instant  j'ap- 
pelai, je  retrouvai  mes  frères  d'armes,  et  nous  vînmes  vous 
donner  notre  appui;  noils  vînmes  vous  offrir  les  bras  de  la  na- 
tion, parce  que  vous  en  étiez  la  tôle.  Nos  intentions  furent  pures, 
désintéressées;  et,  pour  prix  du  dévouement  que  nous  avons 
montré  hier,  aujourd'hui  déjà,  on  nous  abreuve  de  calomnies! 
On  parle  d'un  nouveau  César,  d'un  nouveau  Cromwell  ;  on  ré- 
.    pand  que  je  veux  établir  un  gouvernement  militaire.  Représen- 

*  Monifeur  universels 
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tants  du  peuple,  si  j'avais  voulu  opprimer  la  liberté  de  mon 
pays,  si  j'avais  voulu  usurper  l'autorité  suprême,  je  ne  me  serais 

m 

point  rendu  aux  ordres  que  vous  m'avez  donnés,  je  n'aurais  pas 
eu  besoin  de  recevoir  celte  autorité  du  Sénat.  Plus  d'une  fois,  et 
dans  des  circonstances  extrêmement  favorables,  j'ai  été  appelé 
à  la  prendre.  Après  nos  triomphes  en  Italie,  j'y  ai  été  appelé 
par  le  vœu  de  la  nation;  j'y  ai  été  appelé  par  le  vœu  de  mes  ca- 
marades, par  celui  de  ces  soldats  qu'on  a  tant  maltraités  depuis 
qu'ils  ne  sont  plus  sous  mes  ordres,  de  ces  soldats  qui  sont 
obligés  encore  aujourd'hui  d'aller  faire  dans  les  départements 
de  l'Ouest  une  guerre  horrible,  que  la  sagesse  et  le  retour  aux 
principes  avaient  calmée,  et  que  l'ineptie  ou  la  trahison  vien- 
nent de  rallumer.  Je  vous  le  jure,  représentants  du  peuple,  la 
patrie  n'a  pas  de  plus  zélé  défenseur  que  moi  :  je  me  dévoue  tout 
entier  pour  faire  exécuter  vos  ordres.  Mais  c'est  sur  vous  seuls 
que  repose  son  salut,  car  il  n'y  a  plus  de  Directoire  :  quatre  des 
membres  qui  en  faisaient  partie  ont  donné  leur  démission,  et  le 
cinquième  a  été  mis  en  surveillance  pour  sa  sûreté.  Les  dangers 
sont  pressants;  le  mal  s'accroit  :  le  ministre  de  la  police  vient 
de  m'avertir  que  dans  la  Vendée  plusieurs  places  étaient  tombées 
entre  les  mains  des  chouans.  Représentants  du  peuple,  le  Con- 
seil des  Anciens  est  investi  d'un  grand  pouvoir;  mais  il  est  en- 
core animé  d'une  plus  grande  sagesse  :  ne  consultez  qu'elle  et 
l'imminence  des  dangers;  prévenez  les  déchirements.  Évitons 
de  perdre  ces  deux  choses,  pour  lesquelles  nous  avons  fait  tant 
de  sacrifices,  la  liberté  et  l'égalité!...  » 

Le  député  Langlet  interrompit  :  —  Et  la  Constitution  ?  —  «  La 
Constitution]  reprit  Bonaparte,  vous  sied-il  de  l'invoquer?  et 
peut-elle  être  encore  une  garantie  pour  le  peuple  français?  Vous 
l'avez  violée  au  18  fructidor;  vous  l'avez  violée  au  22  floréal; 
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VOUS  l'avez  violée  au  30  prairial.  La  CoDstitution  !  elle  est  invo- 
quée par  toutes  les  factions,  et  elle  a  été  violée  par  toutes;  elle 
ne  peut  être  pour  nous  un  moyen  de  salut,  parce  qu'elle  n'obtient 
plus  le  respect  de  personne.  La  Constitution  !  n'est-ce  pas  en  son 
nom  que  vous  avez  exercé  toutes  les  tyrannies?  Et  aujourd'htii 
encore  c'est  en  son  nom  que  l'on  conspire.  Je  connais  tous  les 
dangers  qui  vous  menacent.  Représentants  du  peuple,  ne  voyei 
pas  en  moi  un  misérable  intrigant  qui  se  couvre  d'un  masque 
hypocrite!  j'ai  fait  mes  preuves  de  dévouement  à  la  République, 
et  toute  dissimulation  m'est  inutile.  Je  ne  vous  tiens  ce  langage 
que  parce  que  je  crains  quç  tant  de  sacrifices  nesoient  perdus.  La 
Constitution  !  les  droits  du  peuple  ont  été  violés  plusieurs  fois;  et, 
puisqu'il  ne  vous  est  plus  permis  de  rendre  à  cette  constitution  le 
respect  qu'elle  devait  avoir,  sauvons  au  moins  les  bases  sur  les- 
quelles elle  repose;  sauvons  l'égalité,*  la  liberté!  trouvons  des 
moyens  d'assurer  à  chaque  homme  la  liberté  qui  lui  est  due,  et 
que  la  Constitution  n'a  pas  su  lui  garantir.  Je  vous  déclare  qu'aus- 
sitôt que  les  dangers  qui  m'ont  fait  confier  des  pouvoirs  extraor- 
dinaires seront  passés,  j'abdiquerai  ces  pouvoirs.  Je  neveux  être 
à  l'égard  de  la  magistrature  que  vous  aurez  nommée  que  le  bras 
qui  la  soutiendra  et  qui  fera  exécuter  ses  ordres  ^»  11  avait  parlé 
de  conspiration  ;  il  avait  parlé  des  dangers  imminents  de  la  Repu- 
blique.  Quelques  observations  répondirent  à  son  discours,  mais 
sa  démarche  ne  fut  point  condamnée.  Il  avait  bon  espoir. 

Au  Conseil  des  Cinq-Cents,  les  choses  se  passèrent  autrement. 
Dès  l'ouverture  de  la  séance,  un  député  s'était  attaché  à  rappe- 
ler à  ses  collègues  les  souvenirs  du  20  prairial., Un  autre  avait 
soupçonné  les  gens  qui  prétendaient  vouloir  sauver  la  Répu- 

'  Il  (xiste  deux  versions  du  dûcours  de  Bonaparte  aux  Anciens.  Nous  avons  suivi  les  notes 
prises  pendant  qu'il  parlait. 
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blique  de  ne  souhaiter  qu'un  changement  de  gouvernement.  Un 
groupe  formant  la  minorité  faisait  cause  commune  avec  le  pré- 
sident; et,  quand  un  député  mécontent,  approuvé  par  la  masse, 
demanda  qu'on  renouvelât  le  serment  de  fidélité  à  la  nation, 
Lucien  ne  consulta  que  cette  minorité.  On  lui  adressa  des  re- 
proches. Une  foule  de  membres  se  présentèrent  au  bureau  et  à 
la  tribune,  au  milieu  des  cris  :  Point  de  dictature I  Vive  la  Con- 
stitutioni  Le  serment I  Le  président  se  couvrit;  une  fois  le  tu- 
multe apaiséi  il  laissa  parler  les  orateurs. 

Bientôt  il  se  fait  un  mouvement,  et  Bonaparte  entre,  suivi  à 

a 

quelque  distance  de  ses  fidèles  grenadiers.  Il  s'avance  seul,  dé- 
couvert, i^vec  des  gestes  indiquant  qu'il  demande  à  parler;  mais 
il  en  est  empêché  par  les  clameurs  des  représentants.  L'un 
d'eux  lui  dit  :  c<  Que  faites-vous,  téméraire,  vous  violez  le  sanc- 
tuaire des  lois!  »  D'autres  lui  crient  :  «  Quoi!  des  baïonnettes, 
des  sabres,  des  hommes  armés  ici  !  dans  le  sanctuaire  de  la  re- 
présentation nationale  ! — Hors  la  loi  le  dictateur  !  A  bas,  à  bas  le 
dictateur!  —  Mourons  à  notre  poste!  Vivent  la  République  et  la 
Constitution  de  l'an  III!  Hors  la  loi  le  dictateur!  — A  bas!  à  bas! 
—  Général,  est-ce  donc  pour  cela  que  tu  as  vaincu?  —  Aujour- 
d'hui Bonaparte n  terni  sa  gloire!  fi  !  —  Bonaparte  s'-est  conduit 
en  roi.  —  Bonaparte  a  perdu  sa  gloire  !  je  le  voue  à  l'opprobre, 
àTexécration  des  républicains  et  de  tous  les  Français.  — Je  de- 
mande, au  reste,  qu'on  prenne  tous  les  éclaircissements  néces- 
saires  pour  rassurer  le  Conseil!  — Je  demande  que  le  général 
Bonaparte  soit  traduit  à  la  barre  pour  y  rendre  compte  de  sa 
'conduite.  î) 

Telles  furent  les  motions  que  sa  présence  souleva.  Hots  la  loi 
le  tyran!  Ce  cri  l'emporta  sur  les  autres;  et  Lucien,  après  avoir 
essayé  de  lutter,  déposa  les  insignes  de  président.  L'agitation 
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monta  à  son  comblei  et  les  membres  du  Conseil  crièrent  de 
nouveau  :  c<  Vive  la  République!  mourons  pour  la  liberté!  hors 
la  loi  le  dictateur!  vive  la  Constitution  de  l'an  III!  »  Presque 
aussitôt  des  grenadiers,  Tarme  au  bras,  marchant  au  pas  de 
charge,  pénétrèrent  danâ  la  représentation  nationale,  et  -som- 
mèrent les  députés  de  s'éloigner,  parce  qu'ils  n'étaient  plus  en 
sûreté.  La  plupart  de  ces  derniers  s'y  refusèrent;  mais  le  géné- 
ral Leclerc,  qui  commandait,  s'écria  :  «Au  nom  du  général  Bo- 
naparte, le  Corps  législatif  est  dissous.  Que  les  bons  citoyens  se 
retirent.  »  Les  grenadiers  se  répandirent  dans  la  salle,  en  pré- 
sentant  la  baïonnette;  ils  poussèrent  devant  eux  les  représen- 
tants, dont  les  cris  de  Vive  la  République I  couvraient  le  roule- 
ment des  lambours.  A  cinq  heures  et  demie,  la  salle  fut  totale- 
ment évacuée  et  fermée. 

Avant  cette  audacieuse  affaire,  Bonaparte  éprouvait  du  décou- 
ragement; mais  Lucien,  se  plaçant  à  ses  côtés,  lui  redonna  de 
l'énergie.  Les  conjurés  résolurent  enfin  d'emporter  le  succès  de 
la  journée  par  tous  les  moyens  possibles.  Les  deux  frères  mon- 
tèrent à  cheval  et  s'élancèrent  au  milieu  des  troupes,  auxquelles 
ils  adressèrent  chacun  une  harangue. 
a  Citoyens  soldats,  s'écria  Lucien,  le  président  du  Conseil  des 
N  Cinq-Cents  vous  déclare  que  l'immense  majorité  de  ce  conseil  est 
dans  ce  moment  sous  la  terreur  de  quelques  représentants  à 
stylet  qui  assiègent  la  tribune,  présentent  la  mort  à  leurs  col- 
lègues,  et  enlèvent  les  délibérations  les  plus  affreuses!  Je  vous 
déclare  que  ces  audacieux  brigands,  sans  doute  soldés  par  l'An- 
gleterre, se  sont  mis  en  rébellion  contre  le  Conseil  des  Anciens^ 
et  ont  osé  parler  de  mettre  hors  la  loi  le  général  chargé  de  l'exé- 
cution de  son  décret,  comme  si  nous  étions  encore  à  ce  temps 
affreux  de  leur  règne,  où  ce  mot,  hors  la  loil  suffisait  pour  faire 
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tomber  les  tètes  les  plus  chères  à  la  f)atrie  !  Je  vous  déclare  que 
ce  petit  nombre  de  furieux  se  sont  mis  eux-mêmes  hors  la  loi 
par  leurs  attentats  contre  la  liberté  de  ce  Conseil.  Au  nom  de  ce 
peuple,  qui  depuis  tant  d'années  est  le  jouet  de  ces  misérables  ' 
enfants  de  la  terreur,  je  confie  aux  guerriers  le  soin  de  délivrer 
la  majorité  de  leurs  représentants,  afin  que,  délivrée  des  stylets 
par  les  baïonnettes,  elle  puisse  délibérer  sur  le  sort  de  la  Répu- 
blique !  Général,  et  vous,  soldats,  et  vous  tous,  citoyens,  vous  ne 
reconnaîtrez  pour  législateurs  de  la  France  que  ceux  qui  vont  se 
rendre  auprès  de  moi  !  Quant  à  ceux  qui  resteraient  dans  l'Oran- 
gerie, que  la  force  les  expulse...  Ces  brigands  ne  sont  plus  re- 
présentants du  peuple,  mais  les  représentants  du  poignard!  Que 
ce  titre  leur  reste!  qu'il  les  suive  partout!  et,  lorsqu'ils  oseront 
se  montrer  au  peuple,  que  tous  les  doigts  les  désignent  sous  ce 
nom  mérité  de  représentants  du  poignard I  y i\G  la  République  !  » 
Ce  discours  fut  imprimé  sur-le-champ  et  partout  répandu. 

Le  général  Bonaparte  les  harangua  ainsi  :  a  Soldats,  je  vous  ai 
menés  à  la  victoire;  puis-|e  compter  sur  vous?  (Oui!  oui!...  Vive 
le  général!...  Qu'ordonnez-vous?)  Soldats,  on  avait  lieu  de 
croire  que  le  Conseil  des  Cinq-Cents  saïiverait  la  patrie  ;  au  con- 
traire, il  se  livre  à  des  déchirements!  des  agitateurs  cherchent  à 
le  soulever  contre  moi!  Soldats,  puis-je  compter  sur  vous? 
(Oui!  oui!...  Vive  Bonaparte!)  Eh  bien!  je  vais  les  mettre  à  la 
raison.  (Vive  Bonaparte!)  —  {Ici  il  donne  des  ordres  à  ses  lieutc- 
nnnlSy  puis  il  reprend.)  Depuis  assez  longtemps  la  patrie  est  tour- 
mentée, pillée,  saccagée!  Depuis  assez  longtemps  ses  défenseurs 
sont  avilis,  immolés...  (Vive  Bonaparte!)  Ces  braves,  que  j'ai 
habillés,  payés,  entretenus  au  prix  de  nos  victoires,  dans  quel 
état  je  les  retrouve!...  (Vive  Bonaparte!)  On  dévore  leur  subsis- 
tance !  on  les  livre  sans  défense  au  fer  de  l'ennemi  !  Mais  ce  n'est 
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pas  assez  de  leur  sang^  on  veut  encore  celui  de  leurs  familles! 

/ 

Des  factieux  parlent  de  rétablir  leur  domination  sanguinaire! 
j'ai  voulu  leur  parler;  ils  m'ont  répondu  par  des  poignards*.  Il 
y  a  trais  ans  que  les  rois  coalisés  m'avaient  mis  hors  la  loi  pour 
avoir  vaincu  leurs  armées;  et  j'y  serais  mis  aujourd'hui  par 
quelques  brouillons  qui  se  prétendent  plus  amis  delà  liberté 
que  ceux  qui  ont  mille  fois  bravé  la  mort  pour  elle  !  Ma  fortune 
n'anrait-elle  triomphé  des  plus  redoutables  armées  que  pour 
venir  échouer  contre -une  poignée  de  factieux?  Trois  fois,  vous 
le  savez,  j'ai  sacrifié  mes  jours  pour  ma  patrie;  mais  le  fer  en- 
nemi les  a  respectés  :  je  viens  de  franchir  les  mers  sans  craindre 
de  les  exposer  une  quatrième  fois  à  de  nouveaux  dangers  ;  et  ces 
.dangers,' je  les  trouve  au  sein  d'un  sénat  d'assassins!  Trois  fois 
j'ai  ouvert  les  portes  à  la  République,  et  trois  fois  on  les  a  re- 
fermées! » 

Le  sénat  d'assassins  avait  èièink  à  la  raison.  Vers  huit  heures, 
les  huissiers  des  assemblées  avertirent  certains  députés  pour  leur 
annoncer  que  les  Conseils  allaient  reprendre  leurs  séances.  Le 
Conseil  des  Cinq-Cents  se  composa  alors  de  vingt-cinq  ou  trente 
membres.  Celui  des  Anciens  ne  siégeait  pas  en  nombre  suffisant 
pour  délibérer,  et  la  loi  ne  fut  votée  que  par  la  minorité.  Elle 
abolit  le  Directoire.  Sieyès,  Roger-Ducos  et  Bonaparte  formèrent 
une  commission  consulaire  executive.  Une  commission  législa- 

*  Le  hruil  courut  qu'un  poignard  s'clail  levé  mr  Bonaparte.  Le  5  avril  1819,  an  ccrUin 
capilàinc  Pourrcc  demanda  à  la  Chambre  des  députés  Tautorisation  de  cumuler,  jusiiu'à  con- 
currence de  1,200  franco,  sa  pension  miliUiire  et  une  pension  de  600  francs  que  lui  avait  ac- 
cordée le  gouvernement  consulaire  à  litre  de  récompense  nationale.  Il  prétendait  avoir  sauvé 
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la  vie  à  Bonaparte  le  18  brumaire.  Duporft  de  l'Indre  monta  à  la  tribuhe,  s'éleva  contre  le  nom 
de  représentants  du  poignard  donné  aux  Cinq-Cents,  appela  les  prétentions  de  Fourrée  un 
mensonge  politique,  protesta  enfin  contre  la  f^ble  du  coup  de  poignard,  l/impression  du  dis- 
cours de  Dupont  de  l'Eure  fut  votée  à  l'unanimité,  et  la  pétition  du  sieur  Bourrée  reAiséc  par 
la  CliumbrL*. 
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tire  fut  chargée  de  préparer  un  travail  sur  la  Constitution.  Il  n'y 
avait  là  qu'un  gouvernement  provisoire,  qu'allait  bientôt  rem- 
placer un  pouvoir  durable  et  fort. 

Les  consuls  prêtèrent  serment  de  fidélité  à  la  souveraineté  du 
peuple,  à  la  République  une  et  indivisible,  à  la  liberté,  à  l'éga- 
lité et  au  système  représentatif. 

Selon  une  allégorie,  selon  une  mO- 
daille  frappée  en  souvenir  du  coup 
d'Ëtat,  le  soleil  de  brumaire  avait 
calmé  là  tempête  révolutionnaire  et 
dissipé  le  cahos.  Le  lendemain,  un 
écrivain  disait  :  «  La  journée  d'hier 
tiendra  une  place  mémorable  dans  les 
fastes  de  la  Révolution,  ou  plutôt  elle  en  sera  le  terme'.  » 

Le  gouvernement  consulaire  quitta  Saint-Cloud  pour  aller 
s'établir  au  Luxembourg.  «  Qui  de  nous  présidera?  dit  Sieyès  à 
ses  deux  collègues.  —  Vous  voyez  bien,  dit  Roger-Ducos,  que 
c'est  le  général  Bonaparte  qui  préside.  »  Plus  tard  Sieyès  dit  : 
H  Nous  avons  un  maître.  Il  sait  tout,  il  fait  tout  et  il  peut  tout.  » 
Enfin  parut  cette  proclamation  remarquable  sous  tous  les 
.  rapports  : 

«  La  Constitution  de  l'an  111  périssait  :  elle  n'avait  su  ni  ga- 
rantir vos  droits,  ni  se  garantir  elle-même;  des  atteintes  multi- 
pliées lui  ravissaient  sans  retour  le  respect  du  peuple,  des  fac- 
tions haineuses  et  cupides  se  partageaient  la  République,  la 
France  approchait  enfin  du  dernier  terme  d'une  désorganisation 
générale.  Les  patriotes  se  sont  entendus.  Tout  ce  qui  pouvait 
vous  nuire  a  été  écarté;  tout  ce  qui  pouvait  vous  servir,  tout  ce 
qui  était  resté  pur  dans  la  représentation  nationale,  s'est  réuni 

'  Le  Poitillvtt  4e  Calaii,  jonnwl  du  soir. 
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SOUS  les  bannières  de  la  liberté.  Français,  la  République^  raffer- 
mie et  replacée  dans  l'Europe  au  rang  qu'elle  n'aurait  jamais  dû 
perdre,  verra  se  réaliser  toutes  les  espérances  des  citoyens,  el 
accomplira  ses  glorieuses  destinées.  Prêtez  avec  nous  le  serment 
que  nous  faisons  d'être  fidèles  à  la  République  une  etindivisiblè, 
fondée  sur  régalilé,  la  liberté  et  le  système  représentatif.  » 

Pas  une  goutte  de  sang  ne  fut  versée  pendant  le  coup  d'Étal 
du  18  brumaire.  Cela  tint  à  ce  que  l'homme  qui  osait  violenter 
les  deux  Conseils  connaissait  parfaitement  le  degré  de  résistance 
qu'opposeraient  les  députés;  cela  tint  surtout  à  l'appui  vigou- 
reux que  Lucien  ^rêta  à  son  frère,  soit  en  lui  préparant  des  par- 
tisans sans  scrupules,  soit  en  le  couvrant  de  sa  personnalité  im- 
posante devant  les  Cinq-Cents.  On  cria  fort,  mais  on  n'agit  pas 
contre  le  factieux  Bonaparte,  qui  devint  consul  par  la  puissance 
des  baïonnettes,  —  ces  arguments  dont  Mirabeau  lui-même  avait 
reconnu  en  1789  l'irrésistible  éloquence.  Un  mois  après  son  dé- 
barquement.de  rËgypte,  le  petit  caporal  voyait  ses  destinées 
s'accomplir. 

Les  consuls  provisoires  rapportèrent  bien  vite  la  loi  des  otages 
(12  novembre),  remplacèrent  l'emprunt  progressif  de  100  mil- 
lions par  la  taxe  de  guerre  de  25  centimes  par  franc,  et  créèrent  . 
un  nouveau  ministère.  Cambacérès  resta  à  la  justice  etFouché  à 
la  police.  Alexandre  Berthier  remplaça  Dubois-Crancé  à  la 
guerre,  Laplace  remplaça  Quinette  à  l'intérieur,  Gaudin,  Robert 
Lindet  aux  finances,  Talleyrand,  Reinhardt  aux  relations  exté- 
rieures, Forfait,  Bourbon-Yatry  à  la  marine  :  on  créa  douze  cents 
gardes  des  consuls  (l""  déicembre).  On  bâcla  —  c'est  la  véritable 
expression  à  employer  ici  —  la  constitution  de  Van  Vlll  (1799- 
1800),  qui  ne  demanda  que  six  semaines  de'travail  à  la  commis- 
sion législative,  et  qui  parut  le  13  décembre  1799.  Dans  cette 
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constitution,  on  ne  voit  point  de  déclaration  des  droits  et  des 
devoirs  de  Thommeet  du  citoyen.  Il  n'y  a  qu'un  titre  de  l'exercice 
des  droits  de  cité.  Aucun  principe  de  philosophie  politique  ne 
s'y  trouve.  C'est  une  œuvre  transitoire,  un  pont  jeté  entre  la  Ré- 
publique qui  s'en  va  et  la  monarchie  qui  s'approche. 

Par  la  Constitution  de  l'an  VIII,  on  établit  un  sénat  conserva- 
teur composé  de  quatre-vingts  membres,  inamovibles  et  à  vie, 
âgés  de  quarante  ans  au  moins;  un  corps  législatif  composé 
de  trois  cents  membres  de  trente  ans  au  moins,  renouvelés  par 
cinquième  tous  les  ans,  et  dans  lequel  devait  s'asseoir  toujours 
au  moins  un  citoyen  de  chaque  département  de  la  République  ; 
un  TRiBUNAT  composé  de  cent  membres  âgés  de  vingt-cinq 
ans  au  moins,    renouvelés  par   cinquième  tous  les  ans,   et 
chargés  de  discuter,  adopter  ou  rejeter  les  projets  de  loi;  un 
CONSEIL  D  État  chargé  de  rédiger  les  projets  de  lois  et  les  règle- 
ments d'administration  publique,  et  de  résoudre  tes  difficultés 
qui  s'élèvent  en  matière  administrative;  une  commission  de  comp- 
tabilité NATIONALE  pouT  régler  et  vérifier  les  comptes  des  recettes 
et  des  dépenses  de  la  République,  commission  composée  de  sept 
membres  choisis  par  le  Sénat  dans  la  liste  nationale.. 

Les  consuls  vantèrent  leur  ouvrage  :  «  Français,  une  consti- 
tution vous  est  présentée.  Elle  fait  cesser  les  incertitudes  que  le 
gouvernement  provisoire  mettait  dans  les  relations  extérieures, 
dans  la  situation  intérieure  et  militaire  de  la  République.  Elle 
place  dans  les  institutions  qu'elle  établit  les  premiers  magistrats 
dont  le  dévouement  a  parii  nécessaire  à  son  activité.  La  Consti- 
tution est  fondée  sur  les  vrais  principes  du  gouvernement  repré- 
sentatif, sur  les  droits  sacrés  de  la  propriété,  de  l'égalité,  de  la 
liberté.  Les  pouvoirs  qu'elle  institue  seront  forts  et  stables,  tels 
qu'ils  doivent  être  pour  garantir  les  droits  des  citoyens  et  les  in- 
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lérèts  (le  l'Ëtat.  Citoyens,  la  Révolution  est  fixée  aux  principes 
qui  l'ont  commencée  ;  elle  est  finie.  » 

La  journée  de  Saint-Clond  a  été  appelée  \a  journée  de$  dupes. 
Dès  le  lendemain  on  vit  bien  que  le  général  voulait  être  non-seu- 
lement le  bras,  mais  encore  la  tète  du  nouvel  ordre  de  choses'. 
En  effet,  Sieyès  et  Roger-Ducos  disparnrent  quand  le  consulat 
devint  définitif;  ils  Turent  remplacés  par  Cambacérès  et  par  Le- 
brun. Sieyès  reçut  .une  récompense  nationale  pour  les  services 
qu'il  avait  rendus  à  la  patrie.  Bonaparte  était  premier  consul; 
les  deux  derniers  n'avaient  que  voix  consultative.  Le  premier 
consul  gardait  les  sceaux  de  l'Ëtat;  il  promulguait  les  lois;  il 
nommait  à  toutes  les  places,  civiles,  militaires,  judiciaires. 

Quelques  jours  a- 
près,  le  fameux  Bar- 
ras demanda  à  son 
ancien  protégé  de 
vouloir  bien  être  ac- 
tuellement son  pro- 
tecteur, et  de  veiller 
à  ce  qu'il  pût  sortir 
de  Paris  en  toute 
sûreté.  Barras  se 
retira  à  Grosbois, 
avec  une  escorte;  il 
ne  tarda  pas  à  re- 
nouer des  relations 
avec  les  royalistes,,  puis  il  s'en  alla  à  Bruxelles,  où  il  afficha 
un  luxe  effréné.  Quand  il  quitta  le  Directoire.  Barras  possédait 

■  Selict  h'.turiqiie  «ur  Ui  «dmi  '\<ù  iDiGnùrcTil  et  produitirenl  U  rûiolution  do'ISel 
19  brumiirc  in  VUI,  p»r  Uetbrel,  membre  du  Conùll  de*  Cinq-CeDl».  ci-eamrunlionnot.    , 
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une  grande  fortune,  qu'il  ne  dissimulait  point.  «  Cette  fortune 
n'était  pas,  il  s*en  faut,  de  nature  à  avoir  influé  sur  le  déran- 
gement des  finances;  mais  la  manière  dont  \\  Tavait  acquise, 
en  favorisant  les  fournisseurs,  altéra  la  morale  publique  \  » 
c<  Barras,  a  dit  Napoléon,  était  d'une  haute  stature;  il  parla 
quelquefois  dans  des  moments  d'orage,  et  sa  voix  couvrait  alors 
la  salle.  Ses  facultés  morales  ne  lui  permettaient  pas  d'aller  au 
delà  de  quelques  phrases.  La  passion  avec  laquelle  il  parlait 
l'aurait  fait  prendre  pour  un  homme  de  résolution.  Il  ne  Tétait 
point;  il  n'avait  aucune  opinion  faite  sur  aucune  partie  de  Tad- 
ministration  publique.  »  Ce  portrait  que  le  protégé  a  tracé  de 
son  protecteur  en  vaut  bien  un  autre;  certainement,  à  Tépoque 
du  18  brumaire,  le  a  chef  des  pourris  »  était  incapable  de  soute- 
Tïir  le  pouvoir  directorial. 

Bonaparte  s'empressa  de  rechercher  les  bonnes  grâces  du 
peuple.  Aussitôt  qu'il  eut  en  ses  mains  la  plus  forte  part  de  l'au- 
torité suprême,  il  tâcha  de  se  faire  aimer.  Il  alla  visiter  l'Ëcole 
polytechnique,  honora  l'Institut  de  sa  présence  (12  décembre), 
passa  de  fréquentes  revues,  se  rendit  à  l'hôtel  des  Invalides  et 
parcourut  les  prisons.  Il  reçut  des  citoyens  et  des  députations  de 
corps  constitués,  donna  à  celui-ci  un  éloge,  à  celui-là  un  conseil, 
à  cet  autre  une  promesse,  captiva  tout  le  monde  par  sa  supério- 
rité incontestable  et  par  son  regard  fascinateur^  Alors,  orateurs, 
journalistes,  chacun  s'évertua  à  prouver  que  la  révolution  du 
18  brumaire  était  une  époque  de  régénération  pour  la  France. 
Le  Moniteur  univenel^  on  le  pense  bien,  ne  fut  pas  l'un  des  der- 
niers à  glorifier  le  fait.  Mais  il  y  eut  un  acte  de  résistance  par 
les  moyens  légaux.  Barnabe,  président  du  tribunal  criminel  de 
l'Yonne,  refusa,  tout  parlementairement,  d'enregistrer  la  loi 

>  Mémorial  de  SahUe-tiéiéne. 
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du  19  brumaire;  qui  établissait  un  gouvernement  provisoire. 
Les  commissions  législatives  accusèrent  ce  magistrat  d'avoir 
forfait  à  ses  devoirs,  le  suspendirent  et  Téloignèrent  de  son 
siège. 

Tous  les  clubs  furent  fermés,  absolument  tous,  pour  punir 
les  factieux  de  l'ex-Conseil  des  Cinq-Cents  qui  avaient  voulu  poi- 
gnarder Bonaparte,  heureusement  protégé,  disait-on,  par  un 
grenadier.  Ce  dernier  fut  le  héros  de  plusieurs  fêtes  :  Bonaparte 
désiraH  que  le  public  crût  au  dévouement  du  soldat.  Cela  faisait 
songer  au  danger  qu'avait  couru  le  général.  Le  grenadier  dé- 
jeuna avec  Bonaparte,  embrassa  l'aimable  Joséphine,  qui  lui 
donna  un  superbe  diamant;  ^t  il  reçut  du  Corps  législatif  une 
pension  de  six  cents  francs  à  titre  de  récompense  nationale. 

4 

Aux  armées,  le  changement  de  gouvernement  avait  été  fort 
approuvé.  Rien  de  plus  facile  à  croire.  En  Italie,  Championnet 
dit  aux  soldats  :  «  Le  héros  de  l'Italie,  de  l'Egypte  et  de  la  France 
connnit  vos  besoins  et  vos  souffrances;  il  s'occupe  de  les  faire 
cesser.  »  En  Hollande,  Brune  dit  aux  soldats  :  ce  L'armée  verra 

* 

avec  contentement  parmi  les  consuls  Tillustre  héros  qui  l'a  si 
souvent  conduite  à  la  victoire,  »  etc.  Les  ^émigrés  se  réjouis- 
saient;  ils  espéraient  revenir  en  France.  Bonaparte,  disait-on, 
voulait  joindre  ù  ses  glorieux  titres  celui  de  pacificateur  de 
V Europe.  Les  consuls  rappelèrent  quarante  députés,  parmi  les- 
quels on  remarquait  Carnot,  Barthélémy,  Boissy  d'Ânglas, 
Noailles,  Doumerc,  Dumolard,  Barbé-Marbois,  \aublanc,  Qua- 
tremère  de  Quincy,  Lafond-Ladebat,  Pastoret,  Yillaret-Joyeuse, 
Dumas,  Barère  et  Yadier.  Ils  promirent  une  amnistie  entière  et 
absolue,  pour  le  passé,  à  tous  les  habitants  qui  avaient  pris  les 
armes  dansTOuest;  mais,  en  revanche,  ils  ordonnèrent  au  gêné- 
rai  Hédouville  de  déclarer  hon  la  Constitution  tous  les  chouans 


\^ 
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<]ui  persisteraient  dans  leur  rébellion.  Ils  exigèrent  un  serment 
comlitutionnel  dé  tous  les  fonctionnaires  publics^  ministres  des 
cultes,  instituteurs,  etc.  Ils  autorisèrent  les  prêtres  catholiques 
à  se  servir,  pour  l'exercice  de  leur  culte,  des  édifices  qui  y 
étaient  originairement  consacrés,  et  ils  veillèrent  à  ce  qu*on  fît 
<]e  dignes  funérailles  au  pape  Pie  YI,  mort  à  Valence  en  Dau- 
phiné,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans. 

Le  Directoire,  seconde  forme  de  gouvernement  républicain  en 
France,  avait  duré  environ  trois  ans  et  huit  mois.  Treize  citoyens 
avaient  été  tour  à  tour  investis  des  éminentes  fonctions  de  direc- 
teurs  :  Barras,  Rewbel,  Carnot,  la  Révellière-Lepeaux,  Letour- 
ueur,  Barthélémy,  Merlin  de  Douai,  François  de  Neufchâteau, 
Treilhard,  Sioyès,  Iloger-Ducos  et  Moulin.  Barras,  seul,  avait 
accompli  la  période  directoriale  tout  entière.  En  succombant, 
ce  mal  heureux  .essai  d'organisation  républicaine  ne  fît  qu'ac- 
complir sa  destinée.  Il  était,  on  peut  le  dire,  né  pour  mourir. 
Gouvernement  tout  à  fait  provisoire,  il  ne  lui  fut  pas  donné 
d'achever  de  grandes  choses,  justement  parce  que  les  Français 
l'en  croyaient  incapable,  parce  que  la  confiance  publique  n'ap- 
procha jamais  de  lui.  Ses  principes  politiques,  il  était  difficile, 
impossible  même,  de  le$  apprécier  :  beaucoup  d'historiens  dé- 
clarent  qu'il  en  manquait  absolument.  Le  Directoire,  en  effet, 
n'avait  pas  de  volonté  fixe.  Cinq  hommes,  assis  l'un  à  côté  de 
l'autre,  tenaient  en'main  le  pouvoir;  chacun  d'eux  voulait  do- 
miner sur  ses  collègues,  et  le  temps  se  passait  en  querelles  per- 
sonnelles. Le  Directoire,  comme  tous  les  gouvernements  de 
transition,  ébaucha  cent  institutions,  sans  pouvoir  en  fonder 
qui  eussent  de  la  stabilité.  La  pire  chose,  ce  fut  que  personne 
ne  prit  les  directeurs  au  sérieux;  aussi  Bonaparte  se  laissa-t-il 
aller  à  une  simple  velléité  de  le  devenir,  sans  tarder  à  corn* 
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prendre  que,  pour  lui,  mieux  valait  rearerser  te  pouvoir  né 
boiteux,  et  établir  le  Consulat  sur  ses  ruines.  On  avait  gravé  à 
l'avance  des  médailles  pour  ta  cinquième  session  des  Conseils, 


session  qui  devait  codimencer  le  21  mai  1800.  La  journée  du 
iS  brumaire  empêcha  qu'on  ne  s'en  servit.  L'enve^rs  des  mé- 
dailles commencées  fut  employé  pour  conreciionner  celles  que 
reçurent  les  cinquante  membres  des  commissions  des  Conseils. 


Four  ennemis  implacables,  le  Directoire  eut  les  deux  Conseils, 
lesquels  subissaient  l'influence  des  opinions  qui  circulaient  en- 
core dans  le  public;  mais  la  lutte  ne  put  pas  même  aboutir  aune 
leçon  dont  le  gouvernement  profiterait.  Le  Directoire  possédait 
juste  assez  de  puissance  pour  fermer  la  bouche,  de  temps  à 
autre,  aux  représentants  du  peuple;  les  Conseils  possédaient 
juste  assez  de  puissance  pour  entraver  les  résolutions  du  Direc- 
toire :  la  force  de  ces  derniers  était  d'ailleurs'Ioule  négative, 
aucun  parti  formidable  n'y  donnait  l'impulsioa,  et  là  encore  les 
débats  se  réduisaient  à  des  questions  de  personnes.  A  l'égard  des 
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nations  étrangères,  le  goavernement  directorial  conserva  tou- 
jours,  nous  l'avons  constaté,  une  dignité  véritable:  seulement, 
était-ce  fatalité,  était-ce  défaut  d'habileté?  il  ne  sut  point  em- 
pêcher le  mal  extérieur;  il  ne  s'occupa  que  de  réparer  ses  tristes 
effets.  Sous  ce  régime,  la  coalition  des  rois  prit  de  Taccroisse- 
ment,  à  cause  de  la  jalousie  avec  laquelle  les  directeurs  virent 
toute  gloire  et  toute  popularité,  à  cause  des  nombreuses  injus- 
tices que  cette  jalousie  leur  fit  commettre.  Dans  un  certain  mo- 
ment, il  se  trouva  que  les  directeurs  s'étaient  aliéné  tous  les  plus 
remarquables  généraux,  même  Bonaparte.  Quelques  lois  bien- 
veillantes et  utiles  au  pays  datent  de  l'époque  directoriale;  par 
compensation,  la  loterie  et  le  divorce  mal  organisé  firent  mau- 
dire  son  administration. 
Un  poëte  célébra  la  révolution  du  18  brumaire  par  le  jeu  de 

mots  suivant: 

» 

Je  me  disais,  l'autre  jour,  à  parte^ 

Quand  de  nos  maux  vcrruns-uous  donc  le  terme? 

Lors  un  esprit  me  répond,  à  parte, 

Rienlôt...  bientôt...  un  héros  juste  et  Ferme 

« 

Viendra  chasser  hors  de  vutrc  cité 

Toits  les  brigands,  les  loup«  qu'elle  renferme, 

Et  TOUS  rendra  yotrc  lraui|uillité. 

—  Ah  I  vive  Dieu  !  c'est  un  B&tHi-parte. 

Au  théâtre  Montansier,  dans  une  pièce  nouvelle,  la  Femme  en 
*parachtUe,  la  citoyenne  Verseuil  chanta  : 

Douce  paix,  céleste  présent, 
Serais-tu  loin  de  nous  encore? 

Verseuil  lui  répondit,  au  milieu  des  applaudissements  : 

Non,  l'astre  sorti  dïlriont 

Vient  de  nous  en  montrer  l'aurore. 

Peltier  publia  «  la  Grande  Trame  dévoilée,  ou  le  Secret  du  con 
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sul  Bonaparte,  dialogue  entre  un  jacobin  et  an  honnête  homme^ 
ci-devant  son  ami;  »  il  inoprima  aussi  cette  «  Épitaplie  de  nos. 
trois  sublimes  constitutions  :  » 

De  rouages  confus  réunion  él range, 
La  première,  à  Paris,  péril  au  10  aoûl; 
La  secondet  pétrie  el  de  san^  et  de  fangi*, 
Sans  avoir  TU  le  jour,  mourut  sous  le  verrou; 
I.a  troisième  semblait  plus  forte  et  mieux  conçue, 
Mais,  partout  invoquée  et  détruite  partout, 
Par  de  nombreux  viols,  en  tous  ses  points  rompue. 
Elle  vient  d'expirer  aux  filets  de  Saint-Cfoud, 

Ueprofuttdis*. 

De  ces  «  trois  sublimes  constitutions,  »  celle  dite  de  Tan  III 
fut  la  plus  prônée,  et  pourtant  la  plus  nulle  parmi  celles  qui 
ont  régi  la  France  pendant  U  Révolution.  Un  mot  surfit  à  faire 
comprendre  combien  son  action  avait  peu  de  force.  D'un  côté, 
elle  reconnaissait  quelques  principes  consacrés  en  J795;  de 
l'autre,  elle  réagissait  sur  ces  principes,  et  elle  servait  ainsi, 
avec  un  égal  faux  semblant  de  raison,  les  intérêts  des  révolu- 
tionnaires et  des  contre-révolutionnaires.  Elle  avait  horreur  du 
passé,  sans  secouer  complètement  son  joug;  elle  se  ressentait 
des  temps  de  tourmente  et  de  confusion  où  elle  avait  reçu 
naissance. 

Bonaparte,  en  arrivant  d'Egypte,  ne  s'abusa  pas  sur  la  situa- 

« 

tion  des  affaires.  Ses  ennemis  Taccusèrent  bien  vite  de  vouloir 
porter  atteinte  à  la  République,  parce  qu'il  fit  déplacer  un  arbre 
de  la  liberté,  planté  dans  le  jardin  des  Tuileries;  ses  amis  le 
louèrent  sans  restriction,  pour  avoir  ordonné  d'écrire  le  mot 
Béfnibliqvej  en  lettres  d'or,  à  côté  des  trous  de  boulets  qui 
étaient  les  souvenirs  du  10  août  1792.  Après  le  coup  d'Etat,  ces 
derniers  redoublèrent  d'enthousiasme.  On  joua  la  Pêche  aux 

•  Paris  pendant  1799. 
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jaœbinsj  ou  la  Journée  de  SainIrCloudy  vaudeville  de  circon- 
stance^  composé  et  appris  en  quinze  heures.  Dans  la  Girouette  de 
Saint-Cloudf  pièce  faite  et  apprise  en  vingt-quatre  heures,  on 
chanta  : 


1^  fuite  en  Egypte,  jadis, 
Conterra  le  Sauveur  des  hommes; 
Pourtant,  quelques  malins  esprits 
tCn  doutent  au  siècle  où  nous  sommes. 


liais  un  faitjl)ien  sûr  en  ce  jour. 
Du  vieux  miracle  quoi  qu'on  pense, 
C'est  que  de  l'Egypte  un  retour 
Ramène  un  sauveur  i  la  France. 


Pour  sauver  la  France,  les  consuls  avaient  fait  «  conduire  et 

■ 

retenir  »  dans  le  département  de  la  Guyane  française  :  Destrem, 
ex-député;  Aréna,  ex -député;  Marquézy,  ex-député;  Truck,  ex- 
député; Félix  Lepelletier,  Charles  Hesse,  Scipion  du  Roure, 

m 

Gagni,  Massard,  Brutus  Maigret,  Jourdeuil,  Maignan  (de  Mar- 
seille), Soulavie,  Lamberté,  Xavier  Audoin,  etc.,  —  en  tout 
trente-sept  personnages  connus;  ils  avaient  c<  fait  conduire  et 
retenir  »  dans  le  département  de  la  Charente-Inférieure  :  Briot, 
Antonelle,  Lachevardière,  Poulain-Grandpré,  Daubermesnil, 
Frison,  Jourdan  (de  la  Haute-Vienne),  Julien  (de  Toulouse), 
iSanthonax,  Delbrel,  etc.,  en  tout  vingt-deux  opposants  au  coup 
d'Ëtat  de  brumaire.  Le  nom  du  général  Jourdan  (de  la  Haute- 
Vienne)  resta  à  peine  vingt-quatre  heures  sur  la  dernière  liste. 
Le  total  général  d^s  individus  condamnés  à  la  déportation  attei- 
gnit le  chiffre  de  cent  trente-huit. 


II. 
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LIVHE   V 


CONSULAT 


CHAPITRE    PREMIER 


Les  généraux  républicains  raliids.  —  Mort  de  Ghampionnel.  -;-  Lcllr'e  de  Bonaparte  au  ror 
d'Angleterre.  —  Propositions  de  paix.  —  Réponse  de  Georges.  —  Politique  anglaise.  •* 
Nouveaux  préparatifs  de  guerre.  — Banque  de  France;  octrois  municipaux;  cautionne- 
ments;  patentes;  caricature;  impôt  du  timbre;  conscription;  levée  extraordinaire.  —  l.e 
Sénat  et  le  Corps  législatif  entrent  en  fonctions. — Composition  du  Sénat  et  du  Corps  législ- 
atif. —  Cbanson  sur  la  Fête  des  rok  (6  janvier  18()0].  —  Démonstration  royaliste  [21  jan> 
vier).  —  Premier  faux  Daupbin.  —  Im  den^i-couronne  et  le  louis.  —  Le  nombre  des  jour- 
naux est  réduit.  —  Préfectures,  tribunaux,  avoués  ;  crédit  public.  —  Carnaval  et  Long- 
champ.  —  Caricatures  sur  Paul  I"  et  François  IL  —  ÎjC  jongleur  Pitt.  —  Proclamation 
pour  a  la  conquête  de  la  parx.  s  —  Faits  militaires;  passage  du  grand  Saint-Bernard.  — 
Mort  dû  Suwarow.  —  Bataille  de  Marengo;  mort  de  Desaix.  Campagne  de  trente  jours. — 
Te  Deum  à  Milan.  —  Réception  de  Bonaparte  en  France  et  à  Paris.  —  Fête  de  Ja  Con- 
corde. —  Les  Adieux  de  Bonaparte j  brochure.  — Glorieux  faits  d'armes  de  Moreau. — 
Royalistes,  républicains,  chouans.  —  Honneurs  rendus  à  la  mémoire  de  Desaix,  de  Kléber 
et  de  Turenne.  —  Conspiration  Âréna.  —  Ouverture  de  la  troisième  session  du  Corps  lé- 
gislatif. —  Club  Moreau;  cour  de  Bonaparte.  —  Machine  infernale  de  la  rue  Saint-Nicaisc. 
Complainte  mr  h  machine  infernale.  —  Procès  de  l'attentat  du  3  nivftse.  —  JjPS  armées 
impériales.  —  Transition. 


En  Italie  et  en  Egypte,  Bonaparte  s'était  déifié  aux  yeux  des 
soldats,  en  leur  distribuant  des  récompenses  glorieuses,  des 
sabres  d'honneur,  des  grenades  en  or,  des  baguettes,  des  trom- 
pettes et  des  fusils  garnis  en  argent.  Consul,  son  premier  soin 
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fut  (le  se  concilier  les  généraux  républicains  .  Moreau  se  mit  à 
la  tète  de  Tarmée  du  Rhin  et  du  Danube;  Àu^ereau  devint  com- 
mandant en  chef  de  l'armée  française  en  Batavie;  Bernadotle  fut 
conseiller  d'État;  Brune  fut  placé  à  la  tète  de  Tarmée  de  l'Ouest 
(5  janvier  1800).  Le  20  janvier,  Joachim  Murât  épousa  Marie- 
Caroline,  sœur  de  Bonaparte;  le  10,  Championnet  expirait  à  Ân- 
tibes,  étant  tombé  une  seconde  fois  dans  la  disgrâce  du  Direc- 
toire, auquel  il  avait  envoyé  sa  démission,- auquel  il  avait  signalé 
«Je  jeune  général  Bonaparte  comme  le  seul  homme  qui  pût  sau- 
•  ver  l'Italie.  »Le  chagrin  d'avoir  été  repoussé  par  les  Austro- 
Russes,  à  Genola,  causa  la  mort  de  Championnet,  à  qui,  d'ail- 
leurs, les  ennemis  ne  manquaient  pas,  et  que  sa  qualité  d'enfant 
naturel  d'un  avocat  nommé  Legrand  et  d'une  paysanne  dauphin 
noise  exposait  à  de  perpétuelles  railleries.  Son  nom  même  de 
Championnet  (petit  champignon)  faisait  allusion  à  sa  naissance. 

ê 

La  statue  de  ce  général  s'élève  aujourd'hui  sur  la  plus  belle  place 
lie  Valence  (Drôme),  ville  où  il  naquit,  et  dont  la  cathédrale  ren- 
ferme le  mausolée  du  pape  Pie  Yl.  0  destinée  !'  ô  rapprochemei^ts! 
Bonaparte  essaya  de  négocier  la  paix,  et  envoya  officiellement 
la  lettre  suivante  au  roi  d'Angleterre  :  «  République  française.  — 

SOUVERAINETE   DU   PEUPLE.  UBERTÉ,   ÉGALITÉ. BonaparlCy  jWC- 

mier  consul  de  la  République,  à  Sa  Majesté  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  et  d^lrla7ide\  Appelé  par  le  vœu  de  la  nation  française 
à  occuper  la  première  magistrature  de  la  République,  je  crois 
convenable  en  entrant  en  charge  d'en  faire  directement  part  à 
Votre  Majesté.  La  guerre  qui  depuis  huit  ans  ravage  les  quatre 
parties  du  monde  doit-elle  être  éternelle?  N'est-il  donc  aucun 
moyen  de  s'entendre?  Comment  les  deux  nations  les  plus  éclai* 

*  La  Icllre  fut  communiquée  k  lord  Granville  par  Tallcyranil,  minblre  des  rclalions  exté- 
rieures. 
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rées  de  l'Europe,  puissantes  et  fortes  plus  que  ne  l'exigent  leur 
sûreté  et  leur  indépendance,  peuvent-elles  sacrifier  à  des  idées 
de  vaine  grandeur  le  bien  du  commerce,  la  prospérité  intérieure, 
le  bonheur  des  familles?  Comment  ne  sentent-elles  pas  que  la 
paix  est  le  premier  des  besoins  comme  la  première  des  gloires? 
Ces  sentiments  ne  peuvent  pas  être  étrangers  au  cœur  de  Votre 
Majesté,  qui  gouverne  une  nation  libre,  et  dans  le  seul  but  de  la 
rendre  heureuse.  Votre  Majesté  ne  verra  dans  cette  ouverture 
que  mon  désir  sincère  de  contribuer  efficacement  pour  la  se- 
conde fois  à  la  pacification  générale,  par  une  démarche  prompte, 
toute  de  confiance,  et  dégagée  de  ces  formes  qui,  nécessaires 
peut-être  pour  déguiser  la  dépendance  des  États  faibles,  ne  dé- 
cèlent dans  les  États  forts  que  le  désir  mutuel  de  se  tromper.  La 
France,  l'Angleterre,  par  l'abus  de  leurs  forces,  peuvent  long- 
temps  encore,  pour  le  malheur  de  tous  les  peuples,  en  retarder 
l'épuisement;  mais,  j'ose  le  dire,  le  sort  de  toutes  les  nations 
civilisées  est  attaché  à  la  fin  d'une  guerre  qui  embrase  le  monde 
entier.  » 

Bonaparte  faisait  les  avances  pour  une  réconciliation,  quand 
l'Angleterre  armait  tous  les  peuples  de  l'Europe  contre  nous. 
Georges  répondit,  entre  autres  choses  :  ce  Le  roi  a  donné  des 
preuves  fréquentes  de  son  désir  sincère  pour  le  rétablissement 
d'une  tranquHlité  sûre  et  permanente  en  Europe.  Il  n'est  ni  n'a 
été  engagé  dans  aucune  contestation  pour  une  vaine  et  fausse 
gloire;  il  n'a  eu  d'autres  vues  que  celles  de  maintenir  contre 
toute  agression  les  droits  et  le  bonheur  de  ses  sujets.  C'est  pour 
ces  objets  que  jusqu'ici  il  a  lutté  contre  une  attaque  non  provo- 
quée, c'est  pour  les  mêmes  objets  qu'il  est  forcé  de  lutter  encore, 
et  il  ne  saurait  espérer,  dans  le  moment  actuel,  qu'il  pût  écarter 
cette  nécessité  en  négociant  avec  ceux  qu'une  révolution  nou- 
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velle  a  si  rHcemroenl  investis  du  pouvoir  en  France.  Kn  eiïet,  il 
ne  peut  résulter  d'une  telle  négocialion  aucun  avantage  réel 
pour  ce  grand  objet  si  désirable  d'une  paix  générale,  jusqu'à  ce 
qu'il  paraisse  distinctement  qu'elles  ont  cessé  d'agir,  ces  causes 
qui  originairement  ont  produit  la  guerre^  qui,  plus  d'une  fois, 
en  ont  prolongé  la  durée.  Ce  même  système  dont  la  France 
accuse,  ajuste  titre,  l'influence  dominante  comme  la  cause  de 
ses  malheurs  présents,  est  aussi  celui  qui  a  enveloppé  le  reste 
de  l'Europe  dans  une  guerre  longue  et  destructive,  et  d'une  na- 
ture inconnue  depuis  bien  des  années  aux  nations  civilisées. 
C'est  pour  étendre  ce  système  et  exterminer  tous  les  gouverne- 
ments établis  que  d'année  en  année  les  ressources  de  la  France 
ont  été  prodiguées  et  épuisées  au  milieu  même  d'une  détresse 
sans  exemple.  À  cet  esprit  de  destruction,  qui  ne  savait  rien 
distinguer,  on  a  sacrifié  les  Pays-Bas,  les  Provinces-Unies  et  les 
cantons  suisses,  ces  anciens  amis  et  alliés  de  Sa  Majesté.  L'Alle- 
magne a  été  ravagée  ;  l'Italie,  maintenant  arrachée  à  ses  envahis- 
seurs, a  été  le  théâtre  de  rapines  et  d'anarchie.sans  bornes.  Sa 
Majesté  s'est  vue  elle-même  dans  la  nécessité  de  soutenir  une 
lutte  difficile  et  onéreuse  pour  garantir  Tindépendance  et  l'exis- 
tence de  ses  royaumes.  Et  ces  calamités  ne  se  sont  pas  bornées 
à*  l'Europe  seule  ;  elles  se  sont  étendues  aux  parties  les  plus  re- 
culées du  monde,  et  même  jusqu'à  des  pays  si  éloignés  de  la 
contestation  présente,  tant  par  leur  situation  que  par  leur  inté- 
rèt,  que  l'existence  même  de  la  guerre  était  peut-être  inconnue 
à  ceux  qui  se  sont  trouvés  subitement  enveloppés  dans  toutes  ses 
horreurs.  Tant  que  dominera  un  système  pareil,  et  que  le  sang 
et  les  trésors  d*une  nation  populeuse  et  puissante  peuvent  être 
prodigués  pour  soutenir  ce  système,  l'expérience  a  démontré 
qu'on  ne  pouvait  s'en  garantir  efficacement  d'aucune  autre  ma- 
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nière  que  par  des  hostilités  ouvertes  et  fermes.  Les  traités  les 
plus  solennels  n'ont  fait* que  préparer  la  voie  à  de  nouvelles 
agressions.  C'est  uniquement  à  une  résistance  déterminée  que 
Ton  doit  aujourd'hui  la  conservation  de  ce  qui  reste  en  Europe 
de  stabilité  pour  les  propriétés,  pour  la  liberté  personnelle, 
l'ordre  social  et  le  libre  exercice  de  la  religion.  En  veillant  donc 
à  la  garantie  de  ces  objets  essentiels.  Sa  Majesté  ne  peut  placer 
sa  confiance  dans  le  simple  renouvellement  de  professions  gé* 
nérales,  annonçant  des  dispositions  pacifiques.  Ces  professions 
ont  été  itérativement  proclamées  par  tous  ceux  qui  ont  successi- 
vement dirigé  les  ressources  de  la  France  vers  la  destruction  de 
l'Europe;  par  ceux-là  mêmes  que  les  gouvernants  actuels  de  la 
France  ont  déclarés  depuis  le  commencement  et  dans  tous  les 
temps  être  tous  incapables  de  maintenir  les  rapports  d'amitié 
et  de  paix.  Sa  Majesté  ne  pourra  que  ressentir  un  plaisir  parti- 
culier dès  qu'elle  s'apercevra  qu'il  n'existe  plus  réellement,  ce 
danger  qui  a  si  longtemps  menacé  et  ses  propres  domaines  et 
ceux  de  ses  alli^^s;  dès  qu*elle  pourra  se  convaincre  que  la  ré- 
sistance n'est  plus  une  nécessité;  qu'enfin,  après  l'expérience 
de  tant  d'années  de  crimes  et  de  malheurs,  elle  verra  régner  en 
France  de  meilleurs  principes;  en  un  mot,  quand  on  aura  tota- 
lement abandonné  ces  projets  gigantesques  d*ambition,  et  ces 
plans  inquiets  de  destruction  qui  ont  mis  en  problème  jusqu'à 
l'existence  de  la  vie  civile.  Mais  la  conviction  d'un  pareil  chan- 
gement, quelque  agréable  qu'il  doive  être  au  vœu  de  Sa  Majesté, 
ne  peut  résulter  que  de  l'expérience,  et  de  l'évidence  des  faits. 
Le  garant  le  plus  naturel  et  te  meilleur  en  même  temps  et  de  la 
réalité  et  de  la  stabilité  de  ce  changement  se  trouverait  dans  le 
rétablissement  de  cette  race  de  princes  qui,  durant  tant  de 
siècles,  surent'  maintenir  au  dedans  la  prospérité  de  la  nation 
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française  et  lui  assurer  de  la  considération  et  dû  respect  au 
dehors.  Un  tel  événement  aurait  écarté  à  Tinstaht^  et  dans  tous 
les  temps  il  écartera  les  obstacles  qui  s'opposeraient  aux  négo- 
ciations de  paix;  il  assurerait  à  la  France  la  jouissance  incon- 
testée de  son  ancien  territoire,  et  donnerait  à  toutes  les  autres 
nations  de  l'Europe,  par  des  moyens  tranquilles  etpaisibles,  la 
sécurité  qu'elles  sont  maintenant  forcées  de  chercher  par  d'autres 
moyens.  Mais,  quelque  désirable  que  puisse  être  un  pareil  évé- 
nement et  pour  la  France  et  pour  le  monde  entier,  Sa  Majesté 
n*y  attache  pas  exclusivement  la  possibilité  d'une  pacification 
solide  et  durable.  Sa  Majesté  ne  prétend  pas  prescrire  à  la  France 
quelle  sera  la  forme  de  son  gouvernement,  ni  dans  quelles  mains 
elle  déposera  l'autorité  nationale  pour  conduire  les  affaires  d'une 
grande  et  puissante  nation.  Sa  Majesté  ne  regarde  que  la  sécu- 
rité de  ses  propres  États,  de  ceux  de  ses  alliés,  ainsi  que  celle 
de  l'Europe  en  général.  Dès  qu'elle  jugera  que  cette  sécurité 
peut  s'obtenir  d'une  manière  quelconque,  soit  qu'elle  résulte  de 
la  situation  intérieure  decepays-là,  dont  la-situation  intérieure 
a  causé  le  danger  primitif,  soit  qu'elle  provienne  de  toute  autre 
circonstance  qui  mène  à  la  même  fin.  Sa  Majesté  embrassera 
aVibc  ardeur  l'occasion  de  se  concerter  avec  ses'  alliés  sur  les 
moyens  d'une  pacification  immédiate  et  générale.  Malheureuse- 
ment jusqu'ici  il  n'existe  point  une  telle  sécurité;  nulle  garan- 
tie  des  principes  qui  doivent  diriger  le  nouveau  gouvernement; 
nul  motif  raisonnable  pour  juger  de  sa  stabilité.  Dans  cette  si- 
tuation il  ne  reste  pour  le  présent  à  Sa  Majesté  qu'à  poursuivre, 
de  concert  avec  les  autres  puissances,  une  guerre  juste  et  défen- 
sive, que  son  zèle  pour  le  bonheur  de  ses  sujets  ne  lui  permettra 
jamais  ni  de  continuer  au  delà  de  la  nécessité  à  laquelle  elle  doit 
son  origine,  ni  de  cesser  à  d'autres  conditions  que  celles  qu'elle 
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croira  devoir  contribuer  à  leur  garantir  la  jouissance  de  leur 
tranquillité,  de  leur  constitution  et  de  leur  indépendance*.  » 

Comparez  les  deux  pièces  diplomatiques  que  nous  venons  de 
citer,  et  jugez.  I>a  politique  anglaise  y  éclate.  Bonaparte  crut  voir 
dans  la  réponse  du  roi  Georges  une  insulte  pour  la  France.  Il  en 
appela  encore  une  fois  au  dieu  de  la  guerre.  On  se  prépara. 

I^  banque  de  France  fut  établie;  on  créa  de  nouvelles  percep- 
tions aux  entrées  des  villes,  sous  le  nom  d'octrois  municipaux; 
on  exigea  des  cautionnements  de  tous  les  fonctionnaires  publics  ; 
on  astreignit  les  différentes 
professions  aux  patentes.  !l 
fut  même  question  d'exiger 
des  patentes  pour  les  artistes, 
ce  qui  révolta  ces  derniers, 
ce  qui  fit  composer  par  l'un 
d'eux   une  caricature  ayant 
cette  légende  :  et  Décret  pa- 
tenté sur  les  arts'.  »  ies  ar- 
tistes n'admettaient  pas  que, 
même  pour  servir  les  inté- 
"i  rets  de  Mars,   Apollon  pût 

être  assimilé  à  Mercure. 
On  décréta  l'iDapôt  du  tim- 
bre; on  ordonna  une  nouvelle  conscription;  on  fit  une  levée ex- 
Iraordinaire  de  quarante  mille  chevaux;  enfin,  on  augmenta 
les  forces  militaires  de  la  France  de  tout  ce  que  l'enthousiasme 
pour  la  gloire,  de  tout  ce  que  l'exaspération  contre  les  coalisés 

<  Noie  en  rcponic  ■  la  IcKrc  du  |iri:riiicr  Consul,  coininiini<]gï«  à  Tallcjnnil  par  Ion) 
*  Carlon»  Ae  h  Bililioiliciuc  impériale. 
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pouvait  improviser  de  soldats^  de  munitions  et  de  dons  pa- 
triotiques. 

Avec  la  guerre^  la  France  ne  devait  pas  résister  au  gouverne- 
ment militaire  de  Bonaparte.  Victorieuse,  elle  n'échapperait  pas 
au  despotisme  de  la  gloire;  vaincue,  elle  succomberait  sous  les 
efforts  des  rois  coalisés  contre  la  démocratie.  Des  voix  éloquentes 
l'avaient  annoncé  déjà  :  le  triomphe  complet  de  la  Révolution 
française  consistait  dans  une  paix  armée.  Les  soldats  abusent  si 
fréquemment,  si  facilement  du  prestige  qui  les  environne  ! 

Les  consuls  siégeaient  auxTuileries^  le  Sénat  au  Luxembourg, 

leTribunat  au  Palais-National,  le  Corps  législatif  daosle  palais  des 
Cinq-Cents.  Nous  n'interromprons  pas  ici  l'énumération  des  faits 
politiques  pour  passer  en  revue  l'année  1799;  mais,  réunissant, 
sous  ce  rapport,  1799  et  1800,  nous  suivrons  les  événements 
qui  se  pressèrent  dès  l'installation  du  gouvernement  nouveau. 
Le  1"  janvier  1800,  le  Sénat  et  le  Corps  législatif  entrèrent 
en  fonctions.  Dans  le  Sénat,  on  comptait  Sieyès  et  Roger  Ducos, 
ex-consuls  provisoires,  le  premier  placé  au  Sénat  par.Bonaparte, 
du  moment  où  il  voulut  se  faire  grand  électeur  et  c<  absorber  » 
le  petit  caporal;  dans  le  Sénat,  toutes  les  opinions  étaient  ve- 
nues se  fondre,  c'est-à-dire  s'annihiler.  On  y  remarqua  bientôt 
Tronchet,  l'illustre  défenseur  de  Louis  XVI;  Volney,  le  grand 
écrivain,  dont  la  réputation  «  était  fondée  sur  des  ruines^  »  au 
dire  de  quelques  plaisants;  François  de  Neufchâteau,  Tancien 
ministre  de  l'intérieur,  et  le  premier  qui,  depuis  1793,  eût 
appliqué  exclusivement  des  vues  d'administration  ;  Garât,  le  fai- 
seur  de  cancans  de  la  Révolution;  Kellermann,  l'un  des  plus 
braves  généraux  de  la  République;  Lacépède,  le  savant  qui  avait 
cru  devoir  paraître  roturier  et  se  faire  oublier  le  plus  possible; 
Serrurier,  commandant  à  Saint-Cloud  pendant  le  18  brumaire; 

II.  41 
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Laplace,  Monge  et  BerthoUet,  savants  grandis  à  l'ombre  du  sol- 
dat heureux.  Dans  le  Corps  législatif,  les  illustrations  étaient 
moins  nombreuses;  mais  on  y  découvrait  quelque  levain  d'oppo- 
sition,  que  Bonaparte  sappliqua  à  faire  promptement  dispa- 
raître. Dans  le  ïribunat,  on  distinguait  Benjamin  Constant, 
Chabot  (de  rAllier),  Chénier,  Curée,  Laromiguière,  Thiessé, 
Trouvé,  Vielsh  deBoisjolin,  Ginguené  et  Jean-Baptiste  Say.  La 
nomination  de  ces  trois  derniers,  rédacteurs  de  la  Décade  phu 
losophiquCj  donna  lieu  à  ce  calembour  rimé  : 

Sur  nos  conservateurs  j'entends  déjà  crier  : 
Sont-ils  républicains?  Tout  nous  le  persuade, 
Ils  proscrivent  au  moins  l'ancien  calendrier; 
Car  dans  le  irilunai  ils  ont  mis  la  décade. 

Le  premier  consul  avait  tout  à  disposer  pour  consolider  sa  puis- 
sance. II  ne  faut  pas  croire  que  les  royalistes  ou  ce  mécontents  )> 
voulussent  rester  muets.  Le  6  janvier,  il  circula  dans  le  public 
une  chanson  sur  la  fête  des  roiSy  redite  dans  une  foule  de  repas 
de  famille  : 


Célébrons  la  fête  des  Hois, 
Non  pas  celle  de  nos  trois  Sire^, 
Qui,  par  leurs  infernales  lois, 
Renverseraient  tous  les  euipircs; 
Mais  de  celui  qui  nous  permet 
D'offrir  en  commun  nos  hommages, 
Et  de  l'adirer  en  secret, 
Ainsi  que  firent  les  trois  Mages. 


Ils  portaient  de  l'or,  de  l'encens, 
De  leur  foi  c'était  le  symbole  ; 
Nous,  grâce  à  nos  représentants, 
N'apportons  pas  même  une  obole, 
Mais  notre  résignation 
Prouve  notre  ferme  croyance  : 

Du  véritable  Roi  de  France  *. 


Si  Bonaparte  eût  eu  l'intention  de  se  faire  le  Monck  de  la 
France,  comme  le  roi  d'Angleterre  lui  en  avait  indirectement 
donné  le  conseil,  les  royalistes  se  seraient  empressés  de  le 
louer,  de  le  fêter,  de  l'exalter  partout,  en  vers  et  en  prose.  A 
dire  vrai,  ils  concevaient  bien  sur  ce  point  quelque  espérance. 


Altnanach  des  mée&nterits  armés  pour  le  roi,  dan^  plusieurs  villes  de  France.  1800. 
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C'était  UD  leurre  :  Bonaparte  aimait  le  pouvoir  et  voulait  le  gar- 
der pour  lui  seul.  Leur  attente  fut  donc  trompée,  et  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'en  apercevoir.  Une  démonstration  qu'ils  osèrent, 
à  l'occasion  de  Tanniversaire  du  21  janvier,  n'obtint  que  les 
poursuites  de  la  police,  lis  avaient  placé  un  drap  mortuaire 
flottant,  en  velours  noir  croisé  de  satin  blanc,  sur  le  portail  de 
l'église  de  la  Madeleine,  et  affiché  le  testament  de  Louis  XYI  à  la 
porte  de  l'église  Saint-Jacques  la  Boucherie.  Yers  le  même  temps 
parut  le  premier  faux  Dauphin  Louis  XVII,  fils  d'un  horloger^  Il 
fut  composé  une  caricature  sur  le  premier  consul,  que  l'on  repré- 
senta avec  une  tache  sur  l'une  des  manches  de  son  habit.  Sur 
cette  tache  était  écrit  :  «  Le  15  vendémiaire.  »  Le  premier  con- 
sul offrait  un  petit  écu  à  un  dégraisseur,  pour  que  celui--ci  en- 
levât la  tache.  Le  dégraisseur  répondait  «  qu'il  ne  pouvait  pas  le 
faire  pour  une  demi-couronne ^  qu'il  lui  fallait  un  loim^.  » 

Craignant  les  attaques  de  la  presse  irritée,  Bonaparte  réduisit 
le  nombre  des  journaux,  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre, 
au  Moniteur  universel ,  au  Journal  des  Débais  et  des  Décrets j  au 
Journal  de  Paris,  au  Bien-Informé^  au  Publicistej  à  VAmi  des 
Lois,  à  la  Clef  des  Cabinets,  au  Citoyen  français,  à  la  Gazette 
de  France,  au  Journal  des  hommes  libres,  au  Journal  du  soir,  par 
les,  frères  Chaigneau,  au  Journal  des  Défenseurs  de  la  Patrie,  à 
la  Décade  philosophique,  et  aux  journaux  s* occupant  exclusive- 
ment  de  sciences,  d*arts,  de  littérature,  de  commerce,  d'annonces 
et  d'avis  (17  janvier  1800).  Sur  deux  cents  journaux  qui  s'im- 
primaient alors,  treize  seulement  furent  conservés.  Bonaparte 
fit  présenter  au  Corps  législatif  une  loi  modifiant  la  division  du 
territoire  et  établissant  des  préfectures,  pour  extirper  les  der- 

*  JtmnuU  hittmque  de  la  Hévolutkn  française. 

*  Parii  pendant  tannée  ilXiO,  par  Pellicr. 


^24  LIVRE  CINQUIÈME. 

niers  vestiges  des  institutioDS  républicaines^  et  pour  donner  au 
pouvoir  plus  de  centralisation  et  la  haute  main  sur  les  moindres 
parties  de  l'administration  \  En  un  mois  tout  s'organisa.  De 
plus,  il  fut  créé  un, tribunal  de  première  instance  par  arrondis* 
sèment,  un  tribunal  criminel  par  département,  et  vingt-neuf 
tribunaux  d'appel.  Les  avoués  reparurent.  On  revint  presque 
complètement  aux  anciens  jours.  La  confiance  se  rétablit,  et  cha- 
cun compta  sur  la  ferme  volonté  du  chef  du  gouvernement. 
Avec  le  crédit,  renaissant  à. vue  d'œil,  le  taux  des  rentes  s'éleva 
à  la  Bourse.  De  6  francs  le  tiers  consolidé  monta  à  24.  Ajoutons 
que  la  constitution  de  Tan  YIII  avait  été  acceptée  par  un  immense 
vote  populaire.  Sur  3,012,569  électeurs,  3,011,007  avaient 
voté  pour;  1,562  seulement  avaient  voté  contre.  Peut-être  était- 
ce  un  essai  tenté  par  le  premier  consul  pour  savoir  comment  les 
esprits  étaient  disposés  à  son  égard.  Il  eut  lieu  d'être  satisfait, 
et  un  arrêté  du  gouvernement  institua  une  fête  nationale  des- 
tinée à  consacrer  le  souvenir  de  cette  solennité  et  à  entretenir 
r union  parmi  les  Français. 

Au  carnaval,  les  hommes  masqués  coururent  de  nouveau  dans 
les  rues.  Pendant  la  semaine  sainte,  la  promenade  de  Long- 
champ,  abandonnée  depuis  longtemps,  fut  assez  suivie,  malgré 
la  pluie  et  le  vent.  Confiance,  crédit  et  prospérité  vont  ensemble- 
Aussi  la  guerre  venait  sans  donner  de  sérieuses  inquiétudes, 
bien  que  l'armée  de  Condé  eût  passé  du  service  de  la  Russie  à 
la  solde  de  l'Angleterre  (29  février).  Les  coalisés  étaient  assez 
indécis.  Tantôt  ils  recevaient  l'ordre  de  rentrer  dans  leurs  États; 
tantôt  on  leur  enjoignait  de  séjourner  en  Allemagne.  Des  carica- 
tures, —  l'esprit  de  plaisanterie  est  inépuisable  chez  nous,  — 
circulèrent  à  ce  propos.  Rappelons-en  deux  ici.  L'une  démontra 

'  Projet  de  loi  proposé  le  18  pluirîôseï  et  précédé  d'un  discours  de  Rocderer. 
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la  versatilité  des  empereurs.d' Allemagne  et  de  Russie.  Paul  T 
tenait  dans  chaque  main  un  papier  avec  ces  mots  :  Ordre,  contre- 
ordre;  sur  le  front  de  François  11,  oti  lisait  :  Tout  cela  fait  des 
ordres  (désordre)  ^  L'autre  représenta  «  le  jongleur  Pitt  sou*  , 
tenant,  avec  une  loterie,  l'équilibre  de  l'Angleterre  et  les  sub- 
sides de  la  coalition'.  >>  En  février  1800,  les  princes  de  la  , 
branche  d'Orléans  s'étaient  réunis,  à  Londres,  à  la  «  famille 
royale;  »  le  duc  d'Orléans  avait  écrit  une  lettre  fort  respectueuse 
àLouisXVIlL 

Le  premier  consul  s'apprêta  à  «  conquérir  la  paix  »  en  per- 
sonne; ce  qui  porta  le  tribun  Girardin  à  s'écrier  :  «  Quand  Bo- 
naparte promet  de  marcher  à  la  tête  de  nos  armées,  pourrions- 
nous  craindre  les  revers?  Des  revers  et  Bonaparte  !  ces  deux  mots 
s'étonnent  de  se  trouver  sur  la  même  ligne...  »  Une  foule  de 
volontaires  s'enrôla  sous  les  drapeaux  après  avoir  lu  cette  pro- 
clamation : 

ce  LES  CONSULS  DE  LA  REPUBLIQUE  AUX  FR.\NQA1S  (8  MARS  1800). 

a  Français,  vous  désirez  la  paix.  Votre  gouvernement  la  désire 
avec  plus  d'ardeur  encore  :  ses  premiers  vœux,  ses  démarches 
constantes,  ont  été  pour  elle.  Le  ministère  anglais  la  repousse; 
le  ministère  anglais  a  trahi  le  secret  de  son  horrible  politique. 
Déchirer  la  France,  détruire  sa  marine  et  ses  ports,  l'effacer  du 
tableau  de  l'Europe  ou  l'abaisser  au  rang  des  puissances  secon- 
daires; tenir  toutes  les  nations  du  continent  divisées  pour  s'em- 
parer du  commerce  de  toutes  et  s'enrichir  de  leurs  dépouilles  : 
c'est  pour  obtenir  ces  affreux  succès  que  l'Angleterre  répand 
l'or,  prodigue  les  promesses  et  multiplie  les  intrigues. 

*  Pîcce  exlrêinement  rare;  peu  de  collectionneurs  la  possèdent. 

*  Collection  Haurin. 
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<c  Mais  ni  i'or,  ni  les  promesseSi  ni  les  intrigues  de  l'Angle- 
terre n'enchaîneront  à  ses  vues  les  puissances  du  continent  :  elles 
ont  entendu  le  vœu  de  la  France,  elles  connaissent  la  modéra- 
tion  des  principes  qui  la  dirigent;  elles  écouteront  la  voix  de 
l'humanité  et  la  voix  puissante  de  leur  intérêt.   . 

«  Si  elles  balancent,  le  gouvernement,  qui  n'a  pas  craint 
d'offrir  et  de  solliciter  la  paix,  se  souviendra  que  c'est  à  vous  de 
la  commander.  Pour  la  commander,  il  faut  de  l'argent,  du  fer 
et  des  soldats.  Que  tous  s'empressent  de  payer  le  tribut  qu'ils 
doivent  à  la  défense  commune  !  que  les  jeunes  citoyens  se  lèvent! 
Ce  n'est  plus  pour  des  factions,  ce  n'est  plus  pour  le  choix  des 
tyrans  qu'ils  vont  s'armer  :  c'est  pour  la  garantie  de  ce  qu'ils  ont 
de  plus  cher,  c'est  pour  l'honneur  de  la  France,  c'est  pour  les 
intérêts  sacrés  de  l'humanité.  Déjà  les  armées  ont  repris  cette 
attitude,  présage  de  la  victoire.  A  leur  aspect,  à  l'aspect  de  la 
nation  entière  réunie  dans  les  mêmes  intérêts  et  dans  les  mêmes 
vœux,  n'en  doutez  pas.  Français,  vous  n'aurez  plus  d'ennemis 
sur  le  continent!  Que  si  quelque  puissance  encore  veut  tenter  le 
sort  des  combats,  le  premier  consul  a  promis  la  paix;  il  ira^la 
conquérir  à  la  tête  de  ces  guerriers  qu'il  a  plus  d'une  fois  con- 
duits à  la  victoire.  Avec  eux,  il  saura  retrouver  ces  champs  en- 
core pleins  du  souvenir  de  leurs  exploits  :  mais  au  milieu  des 
batailles  il  invoquera  la  paix,  et  il  jure  de  ne  combattre  que  pour 
le  bonheur  de  la  France  et  le  repos  du  monde.  »  On  forma,  le 
même  jour,  à  Dijon,  une  armée  de  réserve. 

Sous  le  rapport  de  la  guerre,  la  France  avait  autant  de  bon 
droit  et  autant  d'espoir  qu'en  1792,  puisque  son  indépendance 
était  menacée,  puisqu'on  prétendait  lui  imposer  des  lois.  Le 
Corps  législatif  répondit  le  même  jour  à  la  proclamation  des 
consuls.  Le  Tribunat  résolut  d'envoyer  une  députation  à  Bona- 
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parte  pour  lui  exprimer  le  voeu  «  qu'il  revint  vainqueur  et  paci- 
ficateur. »  Il  fut  décidé^que  le  département  qui  aurait  à  la  fin 
de  germinal  (mi-avril  1800)  payé  la  plus  forte  partie  de  ses  con- 
tributions serait  cité  comme  ayant  bien  mérité  de  la  patrie.  Dix- 
huit  mille  hommes  passèrent  la  revue  du  premier  consul  au 
Champ  de  Mars.  En  Italie,  où  se  dirigeait  Bonaparte,  les  soldats 
firent  un  nouvel  effort,  nialgré  la  pédurie  dans  laquelle  le  pays 
se  trouvait^  malgré  Textrême  rareté  des  vivres  :  le  premier  con- 
sul se  rendit  en  toute  hâte  sur  le  Ihéâtre^de  ses  premiers  succès. 
Le  6  mai  ri  partit  de  Paris  à  l'improviste  et  passa  en  revue 
l'armée  de  réserve  à  Dijon.  Deux  jours  après  il  était  à  Genève, 
puis  il  gravissait  le  grand  Saint-Bernard,  et,  réunissant  son 
armée  aux  divisions  de  Lannes  et  de  Moncey,  il  commandait  un 
effectif  de  plus  de  soixante  mille  hommes  rassemblés  à  Tinsu  des 
Autrichiens. 

Alors  Bonaparte  commença  une  chaîne  non  interrompue  de 
grandes  actions  et  de  magnifiques  victoires.  Il  sentait  combien 
il  lui  importait  de  ne  pas  faillir  à  sa  réputation.  La  fortune  de 
la  France  devenait  aussi  la  sienne.  Cette  campagne  allait  nous 
sauver  ou  nous  perdre  pour  longtemps.  Ce  fut  une  courte  et 
brillante  épopée,  dont  le  passage  du  mont  Saint-Bernard  appa- 
raît comme  la  préface  merveilleuse.  L'armée  française  accomplit 
des  prodiges  de  persévérance  et  de  vigueur.  Trois  jours  de 
marche  suffirent.  Les  bagages  passèrent,  portés  à  dos  de  mulet 
ou  traînés  à  force  de  bras.  Cent  soldats  s'attelaient  pour  traîner 
une  pièce  de  canon.  Bonaparte  leur  avait  promis  mille  francs 
par  pièce  :  ils  refusèrent,  n'acceptant  que  la  gloire  pour  récom- 
pense de  leurs  périls.  Montées  avec  courage,  les  troupes  descen- 
dirent avec  adresse,  à  la  ramasse.  Les  plaines  de  l'Italie  leur 
appartenaient  par  la  pensée.  ^ 
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La  retraite  de  Masséna  sur  Gènes  (20  avril)^  que  ce  générai 
évacua  six  semaines  plus  tard,  après  avoir  soutenu  un  mémo- 
rable siège,  était  contre-balancée  amplement  par  la  prise  d'Âoste 
par  Lannes  (18  mai),  par  l'occupation  de  Suze  etd'Ivrée  (22-25 
mai),  par  celle  de  Yerceil  par  Murai  (27  avril),  par  celle  de 
Pavie  (7  juin).  La  mort  de  Suwarow  (18  mai),  que  Peltier  sur- 
nommait «  TAchille  de  là  Russie,  »  déconcertait  les  plans  for- 
més par  les  amis  des  coalisés.  Suwarow  avait  encouru  la  dis- 
grâce  de  Paul  l",  à  cause  d'intrigues  de  cour. 

Milan  tomba  en  notre  pouvoir;  la  bataille  de  Montebello 
(9  juin),  gagnée  sur  le  général  Ott,  fit  honneur  à  Lannes,  et  lui 
valut  plus  tard  son  titre  de  duc;  celle  de  Marengo  (14  juin), 
remportée  par  Bonaparte  sur  Mêlas,  donna  à  l'armée  française 
quinze  drapeaux  et  quarante  pièces  de  canon  ;  mais  elle  coûta  la 
vie  à  Desaix,  celui  que  les  mahométans  surnommaient  Sultan 
JustCy  et  Tun  des  plus  célèbres  guerriers  de  la  République.  «  De 
tous  les  généraux  que  j'ai  eus  sous  moi,  dit  plus  tard  le  vain- 
queur de  Marengo,  Desaix  et  Kléber  ont  été  ceux  qui  avaient  le 
plus  de  talent.  Desaix  ne  rêvait  que  la  guerre  et  la  gloire;  les 
richesses  et  les  plaisirs  n'étaient  rien  pour  lui,  il  ne  leur  accor- 
dait pas  même  une  seule  pensée...  C'était  un  caractère  tout  à 
fait  antique.  »  Une  telle  perte  jeta  de  l'ombre  sur  le  triomphe 
de  nos  armes.  Campagne  de  trente  jmirs l  ainsi  s'appela  cette  ré- 
cente expédition  en  Italie,  terminée  par  la  convention  d'Alexan- 
drie, entre  Berthier  et  Mêlas  (16  juin).  Une  pièce  de  monnaie  en 
or,  dite  Marenghino^  fut  frappée  en  l'honneur  de  la  bataille  de 
Marengo.  Bonaparte  reçut  de  ses  ennemis  le  surnom  de  marin- 
gotnny  petit  insecte  ailé  qui  ne  vit  que  de  sang  et  dont  la  piqûre 
est  très-vive.  Un  acte  témoigna  de  ses  intentions  futures^  à  l'é- 
gard  de  la  religion  catholique  :  Bonaparte  assista  au  Te  Deum 
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solennel  que  les  Italiens  célébrèrent,  et  il  écrivit  (18  juin)  ces 
paroles  aux  consuls  :  a  Aujourd'hui,  malgré  ce  qu'en  pourront 
dire  nos  athées  de  Paris,  je  vais,  en  grande  cérémonie,  au  Te 
Dmm  qu'on  chante  à  la  métropole  de  Milan.  »  Acte  hardi,  qui 
promettait  pour  l'avenir  une  réconciliation  avec  la  papauté. 

L'Egypte,  cependant,  était  le  théâtre  de  quelques  succès,  em- 
poisonnés par  un  triste  événement.  Kléber,  le  20  mars  1800, 
avait  remporté  la  victoire  d'HéliopoIis,  avec  moins  de  dix  mille 
Français  contre  soixante-dix  ou  quatre-vingmilleTurcs  et  Arabes; 
nous  avions  repris,  le  25  avril,  le  Kaire  et  les  places  cédées  en 
vertu,  du  traité  d*EI-Àrisch,  par  lequel  Kléber  et  le  grand  vizir 
s'étaient  entendus  (en  janvier)  pour  l'évacuation  de  l'Egypte; 
mais,  au  Kaire  et  le  14  juin,  le  jour  même  où  Desaix  était  tué  à 
Marengo,  Kléber,  qui,  selon  Napoléon,  «  semblait  le  Dieu  Mars  en 
personne,  »  et  dont  Caffarelli  disait  :  c<  Voyez-vous  cet  Hercule, 
son  génie  le  dévore!  »  expirait  assassiné  par  le  Syrien  Suleïman. 
On  rapporta  à  Marseille  les  dépouilles  mortelles  du  «  sultan 
des  Français;  »  elles  furent  oubliées  dans  le  château  d'If  jus- 
qu'en 1818. 

Quand  Bonaparte  revint  à  Paris,  le  2  juillet,  on  l'y  reçut  avec 
un  enthousiasme  indicible.  Sur  son  passage,  dans  les  départe* 
ments,  il  avait  obtenu  de  nombreuses  marques  d'admiration. 
A  Lyon,  leshabitants  l'acclamèrent  :  il  voulut  réparer  les  ruines, 
relever  les  monuments  de  la  ville  et  poser  la  première  pierre 
de  la  place  Bellecour.  A  Dijon,  les  femmes  jetèrent  sous  ses  pas 
des  lauriers  et  des  fleurs.  ASens,  on  éleva  en  toute  hâte  un  arc  de 
triomphe,  sur  lequel  furent  tracés  en  gros  caractères  4es  mots 
historiques  :  Veni,  vidi,  vici  (je  suis  venu,  j'ai  vu,  j'ai  vaincu), 
bien  que  Bonaparte  eût  déclaré  «  qu'il  ne  voulait  d'autre  arc  de 
triomphe  que  la  satisfaction  publique.  »  Sens  avait  un  dépôt  de 
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prisonniers  de  guerre  russes,  qui  étaient  dans  une  situation  pi- 
toyable :  la  premier  consul  leur  fit  distribuer  de  l'argent  et  leur 
annonça  que  leur  sort  ne  tarderait  pas  à  changer,-ce  qui  eut  lieu 
en  effet.  A  Montereau,  le  maître  de  poste,  homme  dévoué,  vou- 
tut  mener  lui-môme  sa  voiture;  et,  possédant  moins  d'habileté 
que  de  zèle,  il  versa  très-rudement  au  bord  de  la  rivière.  De  là 
un  léger  retard.  Ce  ne  fut  que  le  6  juillet,  à  minuit,  que  Bona- 
parte entra  dans  Paris,  où,  la  veille  et  le  jour  de  son  arrivée,  la 
population  se  porta  en  fonle  au  faubourg  Saint-Antoine.  Il  y  eut 
une  illumination  spontanée  et  générale.  Le  jardin  des  Tuileries 
fut  plein  de  monde  toute  la  journée.  C'était  à  qui  verrait  le  plus 
tôt  l'incomparable  héros  de  l'Italie. 

La  fête  du  14  juillet,  selon  le  désir  exprimé  par  Bonaparte, 
ne  shigea  pas  les  précédentes,  se  ressentit  de  cet  heureux  événe* 
.  ment  et  prit  le  nom  de  fête  de  ta  Concorde^  Elle  fut  célébrée  en 
l'honneur  des  soldats  de  la  République.  On  y  porta  en  triomphe, 
sur  la  place  Yendôme,  les  drapeaux  des  armées.  Le  ministre  de 
l'intérieur  posa  la  première  pierre  d'ime  colonne  nationale  à 
ériger  sur  la  place  de  la  Révolution  ;  mais  presque  toute  la  céré- 
monie eut  lieu  dans  le  temple  de  Mars  (hôtel  des  Invalides),  où 
les  trois  invalides  les  plus  âgés  eurent  des  places  dlhonneur,  où 
l'on  exécuta  un  Chani  du  25  memdar,  paroles  de  Fontanes,  mu- 
sique de  Méhul.  Le  premier  consul  décora  de  médailles  cinq 
d'entre  ceux  qui  s'étaient  le  plus  distingués  dans  leur  jeunesse; 
puis  il  passa  une  revue  générale  des  troupes  de  la  garnison  et 
d'une  partie  de  la  garde  nationale,  auxquelles  furent  présentés 
les  drapeaux  pris  par  les  armées  de  réserve  du  Rhin  et  d'Italie. 
Ces  drapeaux,  peu  de  temps  après,  furent  déposés  dans  le 
temple  de  Mars.*  Le  tout  se  termina  par  des  jeux,  par  une  course 

*  Voir  le  programme  de  rAnniversnire  do  14  juillet,  fèlo  de  U  Concorde. 
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à  pied,  par  une  course  à  cheval,  par  une  course  en  char,  par 
une  ascension  d^aérostat,  par  des  illuminations,  par  des  or- 
chestres de  danse  dans  les  Champs-Elysées,  par  un  feu  d'artifice 
et  un  concert.  On  disait  que  c'étaient  là  les  jeux  Olympiques. 

Dans  son  discours  aux  officiers  supérieurs,  Bonaparte  promet- 
lait  la  paix  pour  une  époque  rapprochée,  —  le  1*'  vendémiaire  ; 
ou,  à  défaut  de  paix,  de  nouveaux  drapeaux,  fruits  de  nouvelles 
victoires.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  programme  de  la  fête  de  la 
Concorde,  et,  remarquons-le  bien,  ce  programme  est  signé  par 
Lucien  Bonaparte.  En  effet,  depuis  le  26  décembre  dernier,  Lu- 
cien occupait  le  poste  éminent  de  ministre  de  l'intérieur,  et  il 
prêtait  main  forte,  dans  l'occasion,  à  son  frère  Napoléon.  Mem- 
bre de  la  commission  législative  qui  prépara  la  constitution  de 
l'an  YllI,  Lucien,  le  travail  étant  fini,  adressa  aux  législateurs 
ees  paroles  singulières  :  «  Si  la  liberté  naquit  dans  le  jeu  de 
paume  de  Versailles,  elle  fut  consolidée  dans  Torangerie  de 
Saint-Cloud.  Les  constituants  de  1 789  furent  les  pères  et  les  pa- 
dficateurs  de  la  patrie.  »  Le  républicain  Lucien  faisait  de  la  po- 
litique fort  commode. 

Le  second  et  le  troisième  consul  étaient  effacés  par  Napoléon 
Bonaparte.  Des  pamphlets  circulèrent  et  expliquèrent  au  public 
les  intentions  de  celui-ci.  L'auteur  des  Adieux  de  Bonaparte^ 
brochure,  prétendait  qu'en  partant  pour  l'Italie  le  vœu  du  pre- 
mier  consul  avait  été  d'aller  chercher  un  Bourbon  pour  le  repla- 
cer sur  le  trône,  «  de  demander  pardon  à  Sa  Majesté  (Louis  XVIU), 
tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  tous  les  Français  égarés,  »  et 
d'avoir  seulement  pour  récompense  de  ses  services  la  première 
place  auprès  du  roi  légitime.  En  général,  les  brochures  hostiles 
de  cette  époque  émanaient  de  gens  encouragés  par  l'Angleterre  : 
beaucoup  d'entre  eux  furent  arrêtés  et  punis^ 
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Quoi  qu'il  en  soit,  un  grand  nombre  de  mécontents  ou  d'en- 
vieux maudissaient  l'étoile  heureuse  de  Bonaparte.  Plusieurs 
avaient  les  yeux  sur  Moreau^  le  farouche  républicain  radouci, 
qui,  aux  rives  du  Rhin,  doublaith  peiil  caporal.  Comme  pendant 
à  la  campagne  de  trente  jours,  sa  course  au  delà  du  fleuve  histo- 
rique avait  offert  les  résultats  suivants  :  la  bataille  d'Engen 
(3  mai  1800),  ayant  coûté  aux  ennemis  dix  mille  hommes  tués, 
blessés  ou  prisonniers;  la  bataille  de  Moerkirch  (5  mai),  six 
mille;  la  bataille  de  Biberach  (9  mai),  quatre  mille.  Le  général 
Lecourbe  s'était  emparé  successivement  de  Memmingen  (10  mai) 
et  d'Âugsbourg  (29  mai).  Moreau,  enfin,  après  la  bataille 
d*Hochstedt  (19  juin),  où  les  Autrichiens  avaient  perdu  dix  mille 
hommes,  et  où  il  avait  fait  des  prodiges  de  stratégie,  occupait 
Ulm;  il  était  parfois  cité  comme  le  plus  fameux  héros  des  temps 
modernes.  A  Nedersheim,  à  Nordlingen  et  à  Oberhausen  (28 
juin),  il  avait  encore  triomphé.  L'armistice  de  Parsdorf,  signé 
entre  lui  et  le  général  autrichien,  achevait  de  rehausser  sa 
gloire  (15  juillet). 

Royalistes  et  républicains  conspiraient.  Les  premiers  répan- 
dirent dans  Paris  des  feuilles  secrètes,  telles  que  VInvisible, 
VAvant-Coureury  ou  le  Retour  à  VordrCy  et  ils  organisèrent  une 
contre-police.  Les  seconds  voulurent  opérer  un  mouvement  dans 
Paris  pendant  l'absence  du  premier  consul;  mais  ils  furent  dé- 
couverts par  Fouché,  l'habile  ministre  de  la  police.  Bonaparte 
dédaignait  toutes  ces  menées.  Avec  ce  style  laconique  qui  le  ca- 
ractérisait, il  appelait  les  démocrates  turbulents  des  jacobins  du 
manège;  les  républicains  paisibles,  des  niais.  Lui  seul  se  sentait 
la  force  de  résister  à  tous  ses  ennemis.  Comme  le  Corps  législa- 
tif avait  fini  sa  session,  il  devenait  maître  absolu  ;  et  il  s'en  ré- 
jouissait, malgré  l'immense  responsabilité  qui  pesait  sur  sa  tète. 


CONSULAT.  553 

D'ailleurs,  les  chouans  avaient  fait  leur  soumission;  divers 
papiers  saisis  sur  un  agent  anglais  avaient  été  publiés  par  le 
gouvernement  lui-même,  afin  de  mettre  à  nu  la  perfidie  britan- 
nique^  Des  traités  de  paix  s'étaient  succédé  entre  la  France  et 
quelques  États  étrangers  :  —  le  royaume  des  Deux-Siciles,  la 
régence  d'Alger  et  les  États-Unis.  Le  roi  d'Angleterre  avait  cessé 
de  prendre  le  vain  titre  de  roi  de  France,  sans  doute  pour  faci- 
liter les  négociations  de  paix;  les  Anglais  n'avaient  pu  s'empa- 
rer de  l'île  de  Malte  (5  septembre)  qu'après  deux  années  de  blo- 
cus. L'armistice  de  Parsdorf  était  prolongé;  Ingolstadt,  Ulm  et 
Philisbourg  nous  étaient  livrés  (20  septembre). 

Tranquille  el  fort  de  lui-même,  Bonaparte  rendait  paisible- 
ment des  honneurs  aux  guerriers  morts  pour  la  France  :  il  fai- 
sait élever  dçs  monuments  à  Desaix  et  à  Kléber  sur  la  place  des 
Victoires.  La  Tour  d'Auvergne,  le  premier  grenadier  de  France^ 
mort  sur  le  champ  de  bataille,  sur  les  hauteurs  de  Neubourg, 
comptait  toujours  à  l'appel  de  son  régiment.  Le  corps  de  Tu- 
renne  était  transporté  en  grande  pompe,  des  Petits-Augustins 
au  temple  de  Mars  (Invalides),  sans  office  divin  ni  pratique  reli- 
gieuse, mais  seulement  avec  des  panégyriques'.  Lucien  prit  la 
parole  pendant  cette  dernière  cérémonie.  Il  entretint  les  assis- 
tants des  malheurs  révolutionnaires,  maudit  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle  et  tira  d'heureux  pronostics  d'après  les  premiers 
jours  du  dix-neuvième;  Carnot  aussi  parla.  Enfin,  l'anniversaire 
de  la  fondation  de  la  République  française  fut  magnifiquement 
célébré.  Le  premier  consul  assista  à  une  représentation  gratuite 
de  Tartufe  et  du  Cid. 

Mais  jusqu'alors  il  avait  manqué  à  Bonaparte  des  attentats 

'  Conspiration  angltttH.  Parisi  an  IX. 
'  Mémoires  de  Hovigo. 
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contre  sa  persoDoe  :  il  était  comblé  de  gloire  sans  être  intéres- 
sant. Des  conspirations  pouvaient  seules  jeter  de  l'intérêt  sur 
lui;  les  conspirations  doublent  la  valeur  d'un  gouvernant. U 
en  fallait  absolument;  et,  au  besoin,  Fouché,  ministre  de  la  po- 
lice, était  là  pour  en  faire  éclore.  On  dit  qu'un  républicain  vou-- 
lut  se  déguiser  en  gendarme,  et  assassiner  le  premier  consul  à 
la  Comédie-Française;  qu'un  autre,  aidé  de  vingt  complices, 
devait  Taller  tuer  à  la  Malmaison;  que  des  hommes  obscurs, 
conduits  par  un  tanneur,  organisèrent  un  complot.  MaisFoucbé* 
dont  on  disait  : 

Son  regtrd  pénétranl  Ut  jusqu'au  fond  de  Tâme  ', 

avait  su  mettre  obstacle  à  leurs  différents  projets- 
Une  quatrième  conspiration  arriva  néanmoins  à  son  terme. 
Un  sculpteur,  nommé  Ceracchi,  et  Diana,  tous  deux  Romains 
d'origine,  le  peintre  Topino-Lebrun,  Aréna,  frère  d'un  homme 
qui  s'était  opposé  aux  vœux  de  Bonaparte  le  18  brumaire,  De- 
merville,  ami,  parent  même  de  Barère,  essayèrent  de  poignar- 
der Bonaparte  au  théâtre  de  la  Nation,  le  10  octobre  1800  (18 
vendémiaire).  On  donnait  l'opéra  des  Horaces.  Les  conjurés  fu- 
rent arrêtés  dans  les  couloirs.  Le  Sénat,  leTribunat  et  les  auto- 
rités se  rendirent  aux  Tuileries  pour  complimenter  Bonaparte, 
pour  le  féliciter  d'avoir  échappé  au  danger.  Celui-ci  répondit  ' 
tout  simplement  au  Tribunal  qu'il  n'avait  point  couru  de  dan- 
ger, c(  ayant  avec  lui  un  piquet  de  cette  bonne  garde...  dont  les 
misérables  n'auraient  pu  supporter  les  regards \  » 

Quelques  jours  après,  un  ouvrier  d'artillerie  de  Meudon  ima- 
ginait une  machine  infernale,  dont  il  ne  se  servit  pas,  épouvanté 
par  Fessai  qu'il  en  avait  fait  lui-même. 

*  Le  portrait  de  Fouché  que  nous  donnons  eut  tiré  de  la  Collection  Mauin. 

*  Moniteur  unwenel 


^'^x        ••      \^, 
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Pendant  ce  temps,  la  troisième  session  du  Corps  législatif 
s'ouvrit  (22  novembre  1800);  le  conseiller  d'Ëtat  Régnier  porta 
la  parole  et  exposa  la  situation  florissante  de  la  République,  la 
prospérité  des  arts  et  de  Tindustrie,  l'extension  du  commerce 

« 

français,  Thabileté  et  la  bonne  foi  des  administrateurs  et  des 
magistrats  choisis  par  les  consuls,  les  travaux  à  faire  pour  dé* 
créter  un  Code  civil  et  un  Code  de  procédure  civile,  le  bon  état 
des  finances  et  surtout  l'attitude  de  nos  armées,  maîtresses  des 
deux  rives  du  Danube  et  du  P6,  des  bords  de  l'Adriatique  et  de 
la  Toscane.  Cinquante-deux  mille  quatre-vingt-dix-neuf  indivi- 
dus avaient  été  rayés  de  la  liste  des  émigrés. 

Pendant  ce  temps  encore,  les  hostilités  qui  avaient  recom- 
mencé avec  l'Autriche  (28  novembre)  procurèrent  une  gloire 
nouvelle  à  Moreau.  A  Hohenlinden,  assisté  de  Ney,  Ricbepanse, 
Dessolles,  Decaen,  d'Hautpoul  et  Grouchy,  il  avait  supporté  le 
feu  des  ennemis  pendant  dix  heures  consécutives  et  leur  avait 
tué  six  mille  hommes,  fait  dix  mille  prisonniers,  enlevé  quatre- 
vingts  pièces  de  canon.  Hohenlinden  était  un  Marengo  pour 
Moreau.  Bonaparte,  aussitôt,  «  sauta  de  joie,  »  ditBourrienne; 
mais  il  devint  jaloux  de  cette  gloire  qui  s'élevait  à  côté  de  la 
sienne  pouf  lui  faire  ombre.  C'est  que  l'ambition  ressemble  au 
cèdre,  qui  grandit  sur  la  montagne  en  étouffant  les  arbustes  qui 
l'environnent.  Bonaparte  voulait  des  subalternes,  mais  point  de 
rivaux.  La  République,  dans  sa  pensée  égoïste,  c'était  lui,  c'était 
sa  gloire,  c'était  sa  puissance,  c'était  son  génie.  Il  Vabsorbait 
tout  entière.  Moreau,  revenu  à  Paris,  reçut  néanmoins  les  féli- 
citations publiques  de  Bonaparte,  qui,  assure-t-on,  lui  fit  don 
d'une  paire  de  pistolets  enrichis  de  diamants,  «  sur  lesquels  il 
regrettait  de  n'avoir  pu,  faute  d'espace,  graver  les  noms  de 
toutes  ses  victoires,  d  Moreau  se  montra  d'abord  sensible  à  ces 
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manifestations;  mais  bientôt,  dévoré  par  Tenvie»  il  transforma 
sa  maison  en  foyer  d'intrigues  contre  le  gouvernement.  Une 
guerre  sourde  s'éleva  entre  les  deux  héros.  Moreau  refusa  de 
faire  partie  de  la  Légion  d'honneur,  il  n'accepta  même  pas  le 
titre  de  maréchal  de  France,  que  Bonaparte  lui  offrit.  Dans  les 
salons  des  Tuileries  on  tourna  en  ridicule  le  club  Moreau^  et, 
par  contre,  dans  la  maison  de  Moreau  on  plaisanta  sur  la  cour 
de  Bonaparte.  Les  animosités  s'accrurent  des  deux  côtés.  Des 
mots,  des  épigrammes,  des  satires,  les  antagonistes  en  arrivèrent 
à  la  haine  sérieuse.  Bonaparte  ne  garda  plus  de  ménagements 
vis-à-vis  de  Moreau;  seulement,  comme  il  savait  que  le  vain- 
queur de  Hohenlinden  n'aurait  pas  la  tête  assez  forte  pour  ré- 
sister aux  suggestions  des  ambitions  trompées,  il  attendit  qu'il 
«  vint  se  casser  le  nez  contre  les  colonnes  du  palais,  »  suivant 
ses  propres  expressions.  La  rivalité  de  Moreau  et  de  Bonaparte 
promettait  de  se  dénouer  tragiquement. 

Après  le  passage  de  Tlnn,  par  Ijecourbe  (9  décembre),  après 
l'occupation  de  Salzbourg,  de  Linlz  et  de  Steyer  par  nos  troupes, 
un  nouvel  armistice  fut  signé.  Un  traité  de  neutralité  armée 
fut  conclu  entre  la  Russie,  la  Suède,  le  Danemark  et  la  Prusse, 
contre  l'Angleterre  (16  décembre),  sans  le  concours  de  laquelle 
Louis  de  Cobentzel  ne  tarda  pas  à  déclarer  que  TAutriche  traite- 
rait (31  décembre),  grâce  à  notre  victoire  de  Pozzolo  et  au  pas- 

« 

sage  du  Mincio,  par  Brune. 

Les  membres  de  la  conspiration  Àréna  avaient  été  pour  ainsi 
dire  oubliés;  mais  une  seconde  conspiration  fit  pensera  eux.  Le 
24  décembre  1800,  on  exécutait  à  l'Opéra  la  Création  du  monde  y 
oratorio  d'Haydn,  nouvellement  importé  sur  notre  théâtre.  L'O- 
péra  s'élevait  alors  sur  la  place  Louvois.  Bonaparte  s'y  rendait, 
suivi  d'un  piquet  de  sa  garde,  à  huit  heures  du  soir,  il  traver- 
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sait  la  rue  Saint-Nicaise.  Une  petite  charrette,  avec  un  tonneau 
dessus,  barrait  le  passage.  Quand  le  modeste  cortège  arriva  à  la 
hauteur  de  la  rue  de  la  Loi  (Richelieu),  une  détonation  effroya- 
ble se  fit  entendre.  La  voilure  du  premier  consul  éprouva  une 
forte  secousse,  et  les  vitres  se  cassèrent.  «Bonaparte,  qui  s'était 
assoupi  pendant  la  route,  se  réveilla  en  sursaut  et  s'écria-,  rê- 
vant sans  doute  de  combats  :  a  Nous  sommes  minés.  »  Qua- 
rante-six maisons  de  la  rue  Saint-Nicaise  s'ébranlèrent  jusque 
dans  leurs  fondements;  cinquante-six  personnes  furent  blessées, 
vingt-deux  tuées.  Le  .quartier  fut  jonché  de  fragments  de  che- 
minées, d'éclats  de  vitres,  de  tuiles  et  d'ardoises. 

A  son  entrée  dans  la  salle  de  TOpéra,  Bonaparte,  sain  et  sauf, 
obtint  de  vifs  applaudissements.  L'explosion  de  la  machine  in- 
fernale lui  valut  de  nouveaux  partisans.  Pendant  plusieurs  jours, 
elle  servit  de  texte  à  toutes  les  conversations.  Des  vers^  des  chan- 
sons, des  canards,  retracèrent  l'affreux  événement.  Voici  la 
complainte  qui  courut  les  carrefours,  et  qui  devint  extrêmement 
populaire*  : 

COMPLAINTE  SUR  LA  MACHINE  INFERNALE 


Chantons  le  récil  iidëlo 
Dn  plus  horrible  attentai 
Exercé  contre  TÉlat, 
Rue  Nicaise  au  Carrouselle. 
De  ce  fait  la  vérité 
Fait  frémir  l'humanité 

Une  machine  infernale, 
De  nouvelle  invention, 
Fit,  par  son  explosion, 
Un  dégât  que  rien  n'égale,  ^ 
Renversant,  aux  environs, 
Les  hommes  et  les  maisons. 


Le  consul,  dans  sa  voiture, 
A  rinstant  passait  par  lâ  ; 
It  allait  àrOpéra; 
Ce  fut  à  lui,  chose  sûre, 
Qu'on  voulait  donner  la  mort, 
Mais  ce  fut  un  vain  effort. 

De  ses  chevaux  la  vitesse 
Avait  devancé  le  coup; 
Mais,  s'arrélant  tout  à  coup. 
De  s'informer  il  8*empres8e  : 
Sans  craindre  ce  noir  dessein, 
II  poursuivit  son  chemin. 


*  Collection  Thiérat. 
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Son  épouse,  tout  en  larnips, 
Veut  partager  son  danger, 
Mais  on  rient  la  rassurer 
Sur  ces  horribles  racarnies  ; 
Lui  disant  ;  Il  est  pass<^, 
Le  consul  n'est  point  blesse. 

Bientôt  f  dans  le  voisinage^ 
T<e5  blesses  et  les  mourants 
Poussent  des  gémissements: 
D*autrcs  se  font  un  passage 
A  travers  mille  débrûs. 
Pour  se  sauver  dans  Paris. 

Cette  maeliiue  infernale 
Était  faite  d'un  tonneau, 
tt  contenait,  au  lieu  d*eau, 
Beaucoup  de  poudre  et  de  balles. 
Cette  invention  d'enfer 
Avait  des  cercles  de  fer 

Les  éclats  de  la  macliine 
Knfoncèrenl  les  maisons, 
Et  la  chute  des  plafonds 
Entnssa  sur  leur  ruine 
Les  meubles  et  les  trésors, 
Et  des  blessés  et  des  morts. 

Le  Iribunat,  plein  de  zôlc. 
Le  sénat  conservateur. 


Ministre  et  législateur, 
Le  conseil  d'État  lidéle, 
Au  grand  conseil,  en  ce  jour, 
Vinrent  prouver  leur  amour. 

niscocns  du  mimstiie  de  la  pouce 

AU   PREMIER   COKSUL 

I 

Une  machine  semblable 
Eft  saisie  entre  les  mains 
De  ces  monstres  inhumains 
Dont  l'intention  coupable, 
Pour  prolonger  leurs  forfaits. 
Est  de  reculer  la  paix. 

I)1:>C0URS  DES    PRÉSIDENTS   DES   ACTOniTV.S 
DO  GOOVSRKEMKRT 

Quand  des  monstres  pleins  de  rage 
Veulent  renverser  l'État 
Par  le  feu,  l'assassinat, 
Le  désordre  et  le  carnage, 
Nous  punirons  leurs  forfaits 
Pour  accélérer  la  paix. 

Bonaparte,  en  assurance, 
De  ses  lâches  ennemis 
.     Saura  purger  son  pays, 
Et,  par  sa  rare  prudence, 
Termhier,  à  nos  souhaits. 
Le  grand  œuvre  de  la  paix. 


Peu  de  complaintes  ont  été  redites  aussi  fréquemment  et  aussi 
longtemps  que  le  fut  celle  qui  a  trait  à  la  machine  infernale  de 
la  rue  Saint-Nicaise.  Les  vœux  ardents  que  Ton  y  fait  pour  le 
rétablissement  de  la  paix  montrent  combien,  au;^  yeux  du  peu- 
ple, il  importait  de  ne  pas  entreprendre  la  guerre  avec  un  but 
de  conquête. 

On  arrêta  les  prévenus  de  la  conspiration  Âréna,  et,  par  suite, 
Demerville,  Céracchi,  Âréna  et  Topino-Lebrun  encoururent  la 
peine  de  mort.  De  plus,  cent  trente  individus  furent  arrêtés  ou 
déportés,  sans  qu'on  eût  pu  découvrir  les  véritables  auteurs  de 
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raltentat  du  3  nivôse.  La  justice  eut  entre  les  mains  Saint-Ré- 
jant  et  Carbon,  agents  de  Georges  Cadoudal.  Ces  deux  conspira- 
teurs possédaient  une  myriade  de  noms  de  guerre  :  le  premier 
s'appelait  Pierrot,  Sollier^  Pierre^  Martin;  le  second  s'appelait 
FranroiS'Jean,  Carbon^  Petit-François,  Constant.  Ils  furent  con- 
damnés à  morty  et  leurs  complices  à  différentes  peines. 

Évidemment  la  machine  infernale  émanait  du  parti  royaliste. 
Bonaparte  en  conçut  une  haine  violente  pour  les  chouans  qui 
s'agitaient  sans  cesse  dans  l'Ouest;  la  police  redoubla  de  zèle  et 
de  finesse.  Plus  tard,  cet  événement  servit  à  l'établissement  de 
tribunaux  spéciaux.  On  surveilla  les  voyageurs»  et  les  passe- 
ports devinrent  plus  que  jamais  nécessaires.  Les  diligences 
étaient  à  tout  instant,  en  tous  lieux,  attaquées  el  volées.  On 
plaça  sur  les  banquettes  des  soldats,  ce  qui  fit  dire  aux  plaisants 
que  c'étaient  des  armées  impériales» 

Le  chapitre  suivant,  tout  entier  consacré  aux  revues  des  années 
1799  et  1800,  fera  ressortir  les  changements  sociaux,  moraux 
et  physiques,  survenus  avec  la  toute-puissance  de  Bonaparte. 
Nous  en  avons  fini  avec  ses  manœuvres  politiques  relatives  à  la 
révolution  du  18  brumaire.  Combien  il  est  aisé  de  voir  que  la 
république  n'est  plus  qu'un  vain  mot,  d'autant  plus  répété  qu'il 
est  moins  compris  !  Les  raffinés  politiques  ont  cette  ressemblance 
avec  les  poètes,  qu'ils  parlent  mieux,  en  général,  des  choses 
passées  que  des  choses  présentes.  Ils  savent  élever  des  autels  à  la 
liberté,  quand  la  liberté  n'existe  plus  qu'en  souvenir;  à  la  légi- 
timité des  dynasties,  quand  on  l'a  foulée  aux  pieds.  Â  force 
d*admirer  Bonaparte,  les  Français  se  soumirent  à  lui. 
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CHAPITRE  II 


ReTue  des  années  1709  et  iSOO.  —  Encore  des  plaîsanleries  sur  le  Directoire,  ou  tràne  peu- 
tarcMque,  —  Ça  n'  se  peut  pat.  ^  îxê  Rapêûdiei  du  Jour.  ^  Sur  les  Mestagen  dÊtat. 

—  Rapine  et  Rapinat.  —  Deux  vers  sur  Sieyès.  —  IjCS  Vautours  du  XIX^  siède,  ou  lei 
Crétui  modernes,  —  Les  pauvres  rentiers,  pensionnaires,  commis.  —  Les  Trois  Monnaies. 

—  Sarcasmes  contre  pos  soldats.  —  Louanges  i  Bonaparte.  —  Son  portrait  tracé  dans  VAÈ- 
manach  des  gens  de  bien.  —  N.  Palloy  honore  rafénement  du  premier  consul.  —  Dia- 
logue entre  Diogtneet  quelques  hommes  de  la  Révolution.  —  Petit  catéchisme  révolution- 
naire. — •  Transformations  diverses.  —  Livres  publiés  pendant  1709.  '—  Le  frontispice  du 
Portefeuille  pour  Van  VUL  —  Théâtre.  —  Arts  :  liaphaél  des  sans-eulotles.  —  Préfets; 

.  commission  du  Gode  civil.  —  Plaisirs.  —  Le  Vampire;  Vandenne  et  la  nouvelle  Loterie.  — 
Liâte  des  hommes  qui  ont  provoqué  ou  favorisé  le  coup  d'État  du  18  brumaire.  —  Sept 
cent  cinquante  m'écrasaient.  —  Vieux  babils  1  vieux  galons  \  —  Un  nouveau  Triomphe  de  la 
République.  —  Ia  vaccine  aux  prises  avec  la  Faculté.  —  Talma  et  Larive  ;  mademoiselle 
Duchosnois  et  mademoiselle  Georges. 


Tout  n'a  t)as  été  dit  jusqu'ici  sur  les  plaisanteries  faites  contre 
le  Directoire,  contre  les  agioteurs,  contre  les  généraux  de  la 
République.  Et  d'abord,  le  gouvernement  directorial  était,  d'a- 
près les  royalistes,  un  trône  perUarchiquef  où  s'asseyaient  des 
voleurs  et  des  assassins.  Les  livres,  les  chansons,  n'épargnaient 
pas  les  cinq  rois  à  terme,  qu'on  insultait  ainsf  : 

Bien  trop  petits  pour  produire  un  Gromwell,         Ressuscitant  chex  nous  Machiavel. 

Sur  ce  chapitre  on  doit  les  épargner;  Leur  système,  est  :  Diviser  pour  régner  '. 

Ah!  l'auteur  de  ces  couplets  jouait  avec  le  feu.  Les  cinq  rois 
étaient  aptes  à  laisser  s'élever  un  Protecteur  français,  sinon  à  le 
devenir  eux-mêmes. 

'  Couplet  d'une  chanson  intitulée  le  Directoire,  par  l'auteur  des  Crimes  de  la  Convention. 
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Tantôt,  c  était  un  commis  qui  envoyait  aux  directeurs  une 
pétition  : 

n  est  temps,  plus  que  temps,  ciloycn  Direcloirc, 
De  me  donner  enCn  de  quoi  manger  et  boire,  etc. 

Ou  bien  c'étaient  les  plaintes  de  quelques  chouans  d'une 
commune,  où,  disaient-ils,  les  autorités  constituées  avaient  été 
élues  par  la  force  du  bâton  des  exclusifs^-  à  quoi  le  Directoire 
répondait  : 

Allez-TOu»-en,  troupe  imbécile. 

Et  décampez  de  la  maison  (cdnunuoc)  *  ; 


Ou  bien,  le  peuple  s'écriait  : 

Rendez-nous  nos  prâtres  et  nos  lois, 
Rendez-nous  Tabondancc  ; 


Nous  TOUS  Abandonnons  tous  nos  droits, 
Hais  rendez  la  paix  a  la  France. 


A  quoi  encore  le  Directoire  répondait  par  une  chanson  assez 
spirituellement  tournée,  sur  l'air  :  Ça  rC  se  peut  pas. 


Peuple  français,  d'où  peuvent  nallrc 
Et  tes  regrets  et  ton  chagrin? 
Ne  sais-tu  pas  qu*il  est  doux  d'être 
Bien  gueux,  mais  li&re  et  souTerain? 
Jouis  de  ton  indépendance» 
Toi  s§ul  tu  te  gouf  erneras , 
Mais,  pour  la  paix  et  Tobondancc, 
Ça  n*  se  peut  pas.  [BU.] 

Ne  Yois-tu  pas  avec  ivresse, 
Au  lieu  des  nobles  d'autrefois, 
Les  nobles  de  nouvelle  espèce? 
Au  lieu  d*un  n*as-lu  pas  cinq  rois? 
Dans  toute  leur  magniGcence, 
Au  Luxembourg  tu  les  verras  ; 
Mais,  pour  la  paix  et  l'abondance, 
Ça  n*  se  peut  pas.  (Bis.) 


Du  clergé  que  pourrais-tu  faire? 
Tu  n'as  plus  de  religion. 
Quant  à  l'argent  pour  satisfaire 
A  la  folle  prétention, 
A  la  première  circonstance 
Nous  ferons  d'autres  assignais; 
Mais,  pour  la  paix  et  l'aliondancc, 
Ça  n'  se  peut  pas.  [Bit,) 

Un  juge  autrefois  faisait  pendre 
Chaque  voleur  bien  convaincu. 
Mais  à  présent  on  a  beau  prendre, 
On  est  pendable,  et  non  pendu  : 
Or  donc,  sans  craindre  la  potence. 
Peuple  libre,  tu  voleras; 
Mais,  pouikla  paix  et  l'abondance. 
Ça  n'  se  peut  pas.  [Biê.) 


*  On  peut  voir  le  portrait  en  pied  de  VexdUsif,  que  nous  avons  donné,  tome  V,  p.  318. 

*  JUnumach  deê  gens  de  bien. 
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Chaque  jour  le  sénat  8*appliqiie 
A  te  rendre  content,  joyeux  ; 
Il  t*a  donné  la  République, 
Que  diable  rcux-tu  donc  de  mieux? 


Tous  les  an»,  en  )*éi6Uis9ancc, 
Dans  la  crotte  tu  «lansems; 
Haia,  pour  la  paix  et  Tabondance, 
Ça  n'  se  peut  pas.  [Bii.] 


Sur  les  deux  Conseils,  le  journal  les  Rapsodies  du  jour  n'ayait 
pas  tari,  et  il  donnait  une  idée  du  Conseil  des  Anciens  de  la  ma* 
nière  suivante  : 


CONSEIL  DES  ANCIENS 


Quoique  Ton  soit  d*nccord  d'avance 
Sur  chaque  résolution. 
Pour  avoir  un  air  d'importance, 
On  ouvre  une  discussion/ 

Pour  deux  mots, 

Cent  propos. 
Et  tous 

Aussi  fous, 

Et  plus  fous    • 


Les  uns  que  les  autre». 
Si  Ton  entend  sonner 
L'heure  du  dîner,  ' 
Les  bons  a()6lr.es 
S*en  vont  aussitAt 
Chez  Flore  ou  M^iit 
Discuter^ 
Agiter 
Leurs  intérêts  plus  que  les  nMrcs  '. 


Sur  les  messagers  d'Elat  au  service  du  Directoire,  on  composa 
ces  vers  satiriques*  : 

—  Xe  t'ai-je  pas  vu,  Jean,  au  coin  de  quelque  rue, 

Faisant  jadis  le  pied  de  grue» 

Attendant  que  quelque  valet 

T'envoyât  porter  un  poulet? 
A  ce  métier,  dis-moi,  comment  fait-on  fortune? 
La  fiiçon,  à  coup  sûr,  ne  peut  être  commune. 
—  Je  n'ai,  monsieur,  point  changé  de  métier, 

Demandez  dans  tout  le  quartier; 

Mais  j'ai  pris  un  parti  plus  sage. 
Et  j'ai  voulu  me  d(^nner  quelque  état; 

Je  faisais  état  du  message. 

Et  je  suis  messager  d'État. 

Sur  les  envoyés  du  Directoire  dans  les  pays  conquis,  on  plai- 
sautait  aussi.  Ce  quatrain  de  Saint-Âlbin  fut  publié  contre  un 
d'entre  eux,  appelé  Kapinat,  protégé  de  Rewbel,  qui  commettait 


*  Les  Bapiodies  du  Jour, 

*  La  pièce  est  intitulée  VHabii  ne  fait  poM  le  tnoiiie. 
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des  exactions  en  Suisse,  où  il  remplissait  les  fonctions  de  com- 
missaire du  gouvernement  directorial  : 

c 

>    Les  pauvres  Suisses  qu'on  ruine  Si  Hapinat  vient  de  tapine,    . 

Voudraient  bien  qu'on  leur  expliquât  Ou  rapine  de  Rapinat. 

Gomment,  au  reste^  n'eût-on  pas  ri  d'une  administration  qui 
comptait  à  la  fois  dans  ses  rangs  un  Grugeauj  un  Volant,  un 
Forfait  et  un  Rapinat? 

Tant  subissait  la  loi  du  sarcasme.  I/ex-difecteur,  Tex-consul 
provisoire  Sieyès  ayant  été  fait  sénateur  et  ayant  reçu  le  do- 
maine de  Crosne  pour  récompense  nationale,  ces  deux  vers  cou- 
rurent la  France  entière  : 

Bonaparte  à  Sieyus  a  tdit  présent  de  Crosne  ; 
Sieyès  à  Bonaparte  a  fait  présent  du  trdnc. 

Quant  aux  agioteurs,  Topinion  publique  les  flétrissait;  Saint- 
Aubin  écrivait  sur  les  dilapidations,  les  fournitures,  l'agio- 
tage,  etc.,  et  sur  les  dénonciations  faites  à  ce  sujet,  et  il  se  de- 
mandait c(  si  on  ne  pouvait  pas  sauver  la  République  sans  ruiner 
la  France;  »  «  s'il  était  conforme  à  un  bon  système  de  finances  ' 
de  traiter  les  terres  comme  on  a  fini  par  traiter  les  assignats.  » 
On  publiait  une  <c  Lettre  sur  le  tiers  provisoire,  la  dette  exigible, 
la  commission  intermédiaire,  etc.,  par  le  citoyen  Jean-François 
Ruiné-Définitif,  créancier  de  la  dette  exigible;  »  «  la  Vérité  au 
peuple  français  sur  les  intrigues  de  Barras  et  de  ses  favorites,  ou 
Qu'allons-nous  devenir?  et  que  deviendra-t-il  ;  »  —  «  Passion 
et  grandes  douleurs  de  la  République,  grande  plaie  qui  la  dé- 
vore, mauvais  médecins  pour  1^  guérir,  pénible  accouchement 
de  nos  législateurs,  le  nouveau-né  débile  et  mal  constitué.  Il  vous 
faut  de  l'argent,  à  la  bonne  heure!  mais  demandez-le,  et  ne  le 
prenez  pas.  Plus  rien  à  vendre,  plus  rien  à  engager.  Tout  à 
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perdre,  rien  à  gagiier.  Plus  de  bras  dans  les  campagnes,  plus 
d'argent  dans  les  villes,  plus  d'occupation  pour  l'ouvrier,  plus 
de  repos  pour  le  peuple,  »  par  Duclos;  —  «  les  Voleurs  au 
Luxembourg,  »  par  C.  Dautunville;  —  u  les  Grands  et  les  Fri- 
pons au  pilori'.  »  Une  caricature  eut  pour  titre  :  les  VauUmn 
du  dix-neuvième  siècle  ou  les  Créfiis  modernes  : 


La  Juilice  ofTre  ici  b  preuio  m 

Que  le  bien  nul  ncqui*  ett  loujoufs  indigette. 

Les  pauvres  rentiers,  comme  à  l'ordinaire,  étaient  les  dupes 
de  ces  Grésus  ;  les  plaisants  avaient  ofîert  à  ces  victimes  on  Aima- 
nach  «  dédié  aux  affamés  pour  leur  servir  de  passe  temps*.  » 

*  Brocliuro  El  pièces  qui  ic  Irouienl  à  lu  Diblialliùque  im|<éria'e. 

*  Colicclion  ilnurln. 
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Dans  toutes  les  chansons,  ils  étaient  censés  pleurer  le  numé- 
raire et  maudire  Camus,  le  père  des  assignats.  Le  rentier  disait  : 

Aujourd'hui  je  suis  indigent  y 
Jo  fais  gros  dos  et  maigre  mine  ; 

Le  pensionnaire  de  TÉtat,  que  nous  avons  déjà  yu  placé  sur 
ia  même  ligne  que  le  rentier,  disait  : 

Aujourd'hui  tout  est  confondu 
Au  labjrintlie  du  grand  Livre';  * 

Le  commis;  imposé  sur  ses  gages  jusqu'à  la  paix,  disait  : 

Je  jeûne  pour  payer  les  frais 
D'un  bal  ou  d'un  feu  d'artifice  ; 

Le  montagnard,  enfin,  essayait  de  consoler  les  uns  et  les 
autres,  en  leur  chantant  : 

Je  n'ai  par  jour  que  dix-huit  francs, 
£C  sur  ma  table  tout  abonde... 
*  Mais  ce  qui  manque,  je  le  prends... 

Une  dispute  avait  lieu,  selon  une  chanson  dialoguée  du  temps, 
intitulée  les  Trois  Monnaies^  entre  Técu,  le  mandat  territorial  et 
l'assignat.  Les  deux  derniers  criaient  bien  fort;  mais  Técu  finis- 
sait par  leur  dire  des  vérités  dures  : 

Je  connais  qu'il  en  cuit,  Vers  les  rives  de  la  Tamise, 

Avec  chifTons  de  votre  guise.  Que  le  diable  vous  reproduise, 

Mourez  en  paix,  si  le  cœur  vous  eu  dit.  Pour  payer  les  délies  de  Pill. 

Il  parut  «  la  Mort  des  Théophilanthropes,  ou  leurs  fourberies 
secrètes  dévoilées  aux  yeux  de  la  France  et  de  l'Europe  entière,  » 
par  M.  D....,  prêtre  catholique ^ 

Pour  les  généraux,  leurs  moindres  fautes  fournissaient  un 
texte  à  railleries,  et  ils  devenaient  la  fable  de  ceux  que  désolaient 

*  Bibliothèque  impériale. 
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leurs  fréquentes  victoires.  Toute  joie  publique  irritait  les  mé* 
chantes  natures,  qui  lançaient  au  travers  des  applaudissements 
presque  unanimes  les  traits  acérés  de  leurs  épigrammes.  Par 
contre,  les  héros  des  armées  avaient  leurs  bardes.  Assurément 
la  guerre  de  plume  était  pour  le  moins  aussi  acharnée  que  la 
guerre  à  coups  d'épée  :  les  boutiques  de  marchands  d'estampes, 
de  libraires  étalagistes,  de  peintres-vitriers,  offraient  à  la  pre- 
mière vue  un  champ  clos  perpétuel.  Les  partis  recrutaient  les 
hommes  d'esprit  et  payaient  cher  leurs  inspirations;  ils  jouaient 
de  leur  reste.  En  1800,  comme  en  1793,  les  soldats  français 
étaient  appelés  par  les  émigrés  et  les  royalistes  «  soldats  de  pa* 
pier,  »  «  voleurs  de  bon  Dieu,  »  «  assassineurs  de  roi.  » 

# 

Mais  le  total  des  éloges  prodigués  à  nos  armées  l'emportait 
de  beaucoup  sur  celui  des  satires  dirigées  contre  elles.  Chaque 
général  en  renom  avait  ses  admirateurs  passionnés,  à  commen- 
cer par  Bonaparte,  le  «  héros  de  l'Italie  et  de  l'Egypte.  »  L'énu* 
mération  des  vers,  des  odes,  des  dithyrambes,  des  quatrains,  des 
impromptu  publiés  sur  son  compte,  présentera  ici  un  double 
avantage  :  elle  fera  comprendre  à  la  fois  et  le  nombre  et  le  degré 
d'enthousiasme  de  ses  partisans.  Impromptu  sur  Bonaparte  : 

Qui  prêtera  jamais,  pour  tracer  ton  histoire, 
Une  plume  à  Clio? —  L'aile  de  la  Victoire. 

« 

Quatrain  impromptu  sur  le  même  : 

Quanil  le  héros  s'embarqua  pour  l'Egypte,  ^ 

Combien  de  gens  qu'intriguait  son  départ  I 

Puur  les  uns  il  partit  trop  lard; 

Pour  d'autres,  il  revint  trop  vite  '. 

Vers  adressés  au  héros  d'Italie,  par  le  citoyen  Félix  Faulcon; 
des  trois  strophes  extrayons  ces  trois  vers  : 

*  Paroles  et  faits  mnarquablei  de  Napoléon.  1805. 
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Je  laisse  les  combaU  au  1)01111  de  rbisioire, 
Qui,  te  plaçant  un  jour  au  temple  de  mémoire, 
Dira  ce  que  ton  bras  fit  pour,  la  liberté. 

Autres  vers  sur  le  héros  de  l'Italie  :  ' 

* 

Buonaparte  peut  mourir  aujourd'hui  ; 
Ses  jours  sont  pleins,  rien  ne  manque  à  sa  gloire  ; 
Enfant  chéri  de  la  victoire, 
S*ï\  a  tout  fait  pour  elle,  elle  a  tout  fait  pour  lui. 

L'Almânacu  des  gens  de  bien  traçait  ainsi  le  portrait  de  Bona- 
parte :  c(  Être  général  par  mérite,  animer  tout  par  sa  présence, 
étonner  par  son  génie  et  par  son  audace;  être  impénétrable 
dans  ses  projets,  toujours  heureux  dans  leur  exécution,  calme 
et  présent  au  milieu  du  danger,  redoutable  même  dans  son  re- 
pos; savoir  récompenser  à  propos  et  avec  choix,  punir  avec 
justice;  être  sobre  au  sein  des  plaisirs  et  des  jouissances  de 
toute  espèce;  grand,  magnanime,  généreux  envers  les  vaincus, 
toujours  égal  :  à  ces  traits,  qui  pourrait  méconnaître  Bona- 
parte? »  Soutenu  par  de  telles  flatteries,  un  homme  ne  pouvait 
manquer  de  s'enivrer  de  ses  succès,  il  devait  porter  plus  haut, 
chaque  jour,  ses  vues  ambitieuses.  Arriya  le  18  brumaire.  Non- 
seulement  Bonaparte  triompha  dans  cette  journée  difficile,  mais 
encore  un  grand  nombre  de  gens  considérèrent  ce  coup  d'État 
comme  l'événement  le  plus  propre  à  mettre  fin  «  aux  maux  de 
la  France.  »  Le  succès  justifie  tout,  disaient  des  publicistes. 
<(  Les  brayes  grenadiers  du  Corps  législatif,  en  sauvant  Bona- 
parte,  ont  sauvé  la  France,  »  lisait-on  dans  une  gravure  du 
temps  ^  N.  Palloy,  ce  patriote  pour  la  vie,  »  célébra  l'avènement 
du  premier  consul  par  un  beau  médaillon  gravé.  Bonaparte!  . 
s'écria  un  officier  général  de  l'armée  d'Italie,  mettant  Tépée  au 
fourreau  et  saisissant  sa  lyre  : 

*  CoUeclion  Uaurin. 
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Tel  que  Phoebus  naissant,  dans  un  jour  de  brumaire^ 
IHsaipe  d*un  rayon  des  nuages  épais. 

Tu  fis  sur  l'horizon,  dans  ce  jour  salutaire,  * 

Briller  Taurore  de  la  paix  '. 

Bientôt,  lorsque,  excité  par  tant  de  louanges,  Bonaparte  ent 
jeté  à  bas  le  Directoire  et  les  Conseils,  quelques  personnes  osèrent 
encore  manifester  leur  mëcontantemént;  mais  partout  on  célé- 
bra le  18  brumaire.  Comme  on  pensait  que  la  Révolution  était 
terminée^  et  que  les  choses  allaient  changer  d'aspect,  mille  bro- 
chures maudirent  les  horreurs  du  temps  passé. 

Nous  citons  les  lignes  suivantes  publiées  sous  le  titre  de  Die- 
loque  erUre'  Diogène  et  quelques  hommes  de  la  Révolulion.  — 
«  (ju'as-tu  fait  pour  être  homme?  disait  Diogène  à  tous  les  pas- 
sants. —  .rai  fait  le  10  août,  le  31  mai,  le  18  fructidor,  le  30 
prairial.  — Tu  n'es  qu'un  dimx)lisseur ;  tu  n'es  pas  un  homme. 
—  J'ai  travaillé  à  trois  constitutions  dont  on  s'est  dégoûté.  — 
Tu  n'es  qu'un  sot.  —  J'ai  prononcé  plus  de  cent  discours  à  la 

■ 

tribune.  — Tu  n'es  qu'un  bavard.  — J'ai  su  plaire  à  tous  les 
partis.  — Tu  n'jBS  qu'une  girouette.  —  J'ai  su  me  taire.  — C'est 
beaucoup  chez  une  nation  où  Ton  parle  tant.  —  Mais  j'ai  bien 
fait  ma  part  des  cinq  cents  décrets  par  assis  et  levé.  —  Tu  n'es 
qu'un  mancBuvre.  —  J'ai  porté  plus  de  deux  cents  toasts  à  l'éga- 
lité et  à  la  fraternité.  —  Tu  n'es  qu'un  ivrogne.  —  J'ai  maudit 

* 

Robespierre  la  veille  de  sa  mort,  et  j'ai  déclamé  contre  Barras 
le  19  brumaire.  —  Tu  n'es  qu'un  esclave.  — J'ai  fait  fusiller 
mes  ennemis  qu'on  accusait  d'être  ceux  de  l'État.  —  Tu  es  un 
monstre.  —  Je  suivais  les  ordres.  —  Tu  es  un  bourreau.  —  J'aj 
fait  de  très-belles  phrases  sur  la  liberté.  —  Tu  n'es  qu'un  rhé- 
teur. —  J'ai  fait  un  beau  livre  sur  la  morale.  —  Tu  n'es  qu'un • 

*  Collection  de  pièces  importantes  relatives  I  la  RéTolution  française. 
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hypocrite.  —  J'ai  fait  des  odes.  —  Tu  n'es  qu'un  instrument  à 
vent., —  .rai  chanté  les  fureurs  de  mes  complices  dans  mes 
cantates.  —  Tu.  es  un  instrument  à  corde.  —  J'ai  voulu  faire 
déclarer  la  patrie  en  danger.  — Tu  n'es  qu'un  factieux.  — J'ai 
pris  dans  la  Révolution  te  rôle  de  Bru  tus.  —  Tu  n'es  qu'un  vil 
histrion.  — J'ai  dénoncé  des  complots. —^  Tu  n'es  qu'un  dé- 
lateur. —  J'ai  abreuvé  nos  ennemis  d'outrages.  —  Tu  es  un 
lâche*-  » 

Le  proverbe  Tu  n'e$  qu  un  jacobin  était  fort  employé,  et 
l'on  apprenait  par  cœur  ce  Petit  Catéchisme  révolutionnaire  :  — 
Demande  :  Quel  est  le  but  d'une  révolution?  —  Réponse  :  De  dé- 
truire pour  changer,  et  de  changer  pour  détruire.  — D.  Com- 
bien compte-t-on  d'éléments  révolutionnaires?  —  IL  Quatre  : 
le  déficit,  la  disette,  l'audace  et  la  peur.  —  Z).  Combien  y  a-t-il 
de  vertus  révolutionnaires?  —  /?.  Deux  :  le  pillage  et  l'assassi* 
nat.  —  D.  A  qui  profitent  les  révolutions?  —  R.  Aux  fripons  et 
aux  ambitieux.  —  D.  Que  fait  le  peuple  dans  une  révolution? 
—  R.  Il  change  de  maitrc.  —  D.  Que  font  les  honnêtes  gens 
dans  une  révolution? —  W.  Une  triste  figure.  —  D.  Pourquoi 
cela?  —  R.  Parce  qu'en  s'en  mêlant  ou,  ne  s'en  mêlant  pas  ils  en 
sont  toujours  les  victimes.  —  D.  Par  quelle  raison?  —  B.  Par 
la  raison  que  tous  les  moyens  sont  bons  pour  le  crime  qui  atta- 
que, et  ne  le  sont  pas  pour  la  vertu  qui  se  défend.  —  D.  Com- 
ment finit  une  révolution?  —  R.  Par  l'excès  du  mal,  par  l'aveu-, 
glementdes  chefs  et  par  le  réveil  dû  peuple*. 

Avec  l'esprit  de  réaction  générale  qui  se  laissait  apercevoir 
partout,  les  principes  les  plus  sacrés  de  la  Révolution  étaient 
foulés  aux  pieds.  Les  particuliers,  ayant  été,  par  une  loi',  obligés 

*  Almanach  du  dix-neuvième  iiècle,  ou  Éireanes  du  kon  vieux  temps. 
'  Petit  CatécM$me  révolutionnaire.  (Brochure  du  temps.) 
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d'inserire  dans  leurs  études,  leurs  bureaux,  leurs  comptoirs, 
ces  mots  :  Ici  on  s'honore  du  titre  de  citoyen^  un  cafetier  ajouta 
à  rinscription  et  l'on  fume;  uq  boucher,  dit-on,  ajouta,  lui,  et 
Von  égorge*  Les  citoyens  étaient  invités  à  proscrire  le  nom  de 
momieur  dans  leurs  réunions  privées.  Le  gouvernement  direc* 
torial  ou  consulaire  ne  se  préoccupait  plus  que  des  mots,  afin 
de  sauver  les  apparences;  mais,  en  janvier  1800,  le  mot  moilame, 
au  lieu  du  mot  citoyennej  fut  introduit  chez  Bonaparte.  Ne 
voyait-on  pas  sur  toutes  les  monnaies,  sur  toutes  les  médailles, 
sur  toutes  les  têtes  de  lettres  officielles,  sur  toutes  les  procla- 
mations, etc.,  la  phrase  sacramentelle  République  française? 

Après  l'anniversaire  du  21  janvier,  en  1800,  il  avait  été  dé- 
cidé qu'on  ne  reconnaîtrait  plus  ce  un  usage  immoral  et  inju- 
rieux à  la  cendre  des  morts;  »  que  le  serment  de  haine  à  la 
royauté  serait  aboli,  ce  tout  serment  de  haine  étant  contraire  au 
bon  sens.  »  —  Mesures  prises  par  le  premier  consul  pour  as- 
surer les  voies  au  futur  empereur.  Les  journaux  maintenus  ap^ 
pelaient  quotidiennement  Bonaparte  le  «  sauveur  de  la  Répu- 
blique. » 

Du  Directoire  au  Consulat,  la  transformation  ne  fut  i)as  oslen* 
siblement  très-complète.  Seulement  Bonaparte  mit  à  profit  les 
futilités  devenues  à  Tordre  du  jour.  Presque  tous  les  livres  de 
littérature  célébraient  la  Folie  ou  la  Sciejace.  Il  encoq^ragea  ces 
productions  inoffensives. 

En  examinant  les  divers  écrits  publiés  pendant  Tannée  1 799, 
on  voit  combien  son  bras  était  puissant,  combien  sa  voix  impo- 
sait silence  à  tous,  amis  ou  ennemis.  Voici  le  catalogue  des  ou^ 
vrages  les  plus  importants  :  Dictionnaire  raisonné  de  la  marine^ 
par  Yial  Duclerbois;  Histoire  naturelle  des  oiseaux  d^Afrique^ 
par  François  Levaillant;  Quelques  Idées  sur  les  devoirs  de  Vingé- 
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Rieur,  par  Harès  ;  MAhnde  analytique  des  fomles,  par  Strave  : 
les  Loi$  éclairées  par  les  sciences  physiques,  par-Fodéré  ;  Histoire 
<thrégée  des  insectes,  par  Geoffroy;  Dicttonnaire  géographique, 
parVosgien;  intifuifésnriltonoles,  par  Aubin-Louis  Millin;  fîts- 
loirede  l'Assemblée  constituante,  par  Granié;  Lettres  snr  l'Egypte 
et  sur  la  Grèce,  par  Savary;  Lettres  à  Emilie  sur  la  mythobgie, 
par  Demoustier. 

Aucun  ouvrage  politique  remarquable  n'avait  paru.  Le  goât 
inclinait  fort  vers  les  romans  à  grandes  passions  et  les  recueils 
de  boDs  mots,  vers  les  livres  «  aimables  et  galants.  »  La  plupart 
de  ceux  que  l'on  dé- 
diait aux  dames  étaient 
ornés  de  frontispices 
où  se  trouvaient  réu- 
nis les  Amours ,  les 
Grâces  et  le  Parnasse. 
Tel  est  le  frontispice 
du  Porte-feuille  pour 
l'an  VIII,  œuvre  my- 
thologique et  un  peu 
badine,  que  nous  au- 
rions tort  de  ne  pas 
reproduire,  car  c'est 
.un  échantillon   entre 

mille  des  douceurs  poétiques  de  l'époque.  Cela  se  voyait  à  cdté 
du  Chansonnier  des  Grâces,  du  Journal  des  M^tses,  et  autres. 

Cette  littérature  fade,  qui  ne  fit  que'croflre  et  embellir  par  la 
suite,  et  qu'on  a  justement  flétrie  sous  le  nom  de  littérature  de 
l'Empire,  Bonaparte  avait  bien  ses  raisons  pour  la  laisser  dans 
son  repos  impuissant. 
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Le  théâtre,  grâce  à  la  censure,  n'avait  plus  aucune  signification 
et  ne  faisait  la  propagande  d'aucune  idée.  L'Opéra  a  représenté, 
en  i799  :  léonidasy  de  Gresnich  et  Persuis,  Hécube,  de  Foole- 
nelle;  en  1800,  Praxûèle,  de  madame  Devismes,  la  Création  du 
fMmde,  oratorio  de  Haydn.  Le  Théâtre-Français  ou  de  la  Répu- 
blique a  joué,  en  1790,  Mathilde,  parHonvel,  \es  Deux  Frères, 
par  Patrat.  les  PréceptcHfi,  par  Fabre  d'Églantine,  Étéocle  el 
Polynice,  par  Legouvé,  les  Tiiteun  vengés,  par  Alexandre  Duval, 
VAbbéde  l'Épée,  parBouilly;  en  1800,  le  Buste  de  Préville,  par 
Chazel  et  Dupaty,  PirUo,  par  Lemercier,  J^onimorency,  par  Car- 
rion-Nisas  père,  les  Mceurs  dn  jour,  par  Collin  d'Harleirille, 
Thésée,  par  Hazoïer,  les  Calvinistes,  par  Pigaott-Lebrun  et  Du- 
maniant.  Le  nouveau  Théâtre-Italien  a  donné,  entre  autres  opé- 
ras, Fanny  Moma,  de  Persuis,  et  le  Calife  de  Bagdad,  de  Boïel- 
dieo,  que  son  Beniou- 
ski,    quoique   froide- 
ment accueilli  par  le 
public,  plaçait  au  rang 
des  bon  s  composi  teu  rs. 
Le  Calife  de  Bagdad 
obtint    UD    immense 
succès;  il  a  eu  plus  de 
sept  cents  représenta- 
tions. La  musique  dti 
petit  Boïel  {ainsi  appe- 
lait-on Boïeldieu  dans 
sa  jennesse)  fut  adop- 
tée par  les  gens  du  monde  élégant  de  l'époque,  et  ses  composi- 
tions instrumentales,  déjà  assez  nombreuses,  furent  exécutées 
dans  lin  grand  nombre  de  salons. 
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Le  tragique  Arnaalt  était  dévooé  au  premier  consul  ;  Picard 
«  faisait  rire  ;  »  Bouilly  «  faisait  pleurer  »  les  Ames  tendres  avec 
Y  Abbé  de  VÉpée. 

L'art  était  toujours  grec  et  romain.  Le  républicain  David 
était  devenu  le  despote  de  la  peinture.  Bonaparte  cherchait  à  se 
rattacher,  il  voulait  brumairiter^  le  Raphaël  des  sam-culottes. 
C'est  ainsi  que  les  plaisants  avaient  èurnommé  David.^On  avait 
publié  ce  madrigal  à  propos  de  son  tableau  de  VEnihement  des 
Sabines  : 

'  En  nous  peignant,  tu  naiuraU^, 

Et  Tatius  et  Romolua, 
Et  de  jeunea  beautés  sans  iichiu  et  taoa  cottes, 
David  ne  nous  apprend  que  ce  que  Ton  saTsit  : 
,  Depuis  longtemps  Paris  le  proclamait 

Le  Rufhail  d^s  sattê-culottes  *.  * 

Dès  l'instant  que  Bonaparte  fut  premier  consul,  il  parla  en 
maître,  et  l'on  vit  renaître  bien  des  usages  en  vigueur  sous  l'an- 
cieoDe  monarchie.  La  balance,  sur  les  sceaux  de  l'Ëtat,  remplaça 
le  niveau,  car  il  ne  s'agissait  plus  d'égalité,  mais  bien  de  supé- 
riorité individuelle.  Agissant  au  nom  de  la  gloire  et  de  la  vic- 
toire, Bonaparte  avait  fait  détruire  la  statue  de  la  Liberté  élevée 
sur  la  place  Louis  XV,  pour  bâtir  là  une  colonne  monumentale, 
qui  n'a  jamais  été  élevée  qu'en  charpente,  et  recouverte  de  toile 
peinte. 

Les  préfets  étaient  une  sorte  de  gouverneurs  de  provinces  : 
Bonaparte  les  considérait  comme  des  «  empereurs  au  petit  pied  » 
sous  ses  ordres,  ainsi  qu'il  Ta  dit  à  Sainte-Hélène;  il  avait,  lui, 
la  haute  main  sur  tous  les  établissements.  La  préfecture  de  po- 

*  Qu'on  nous  pardonne  cette  expression,  qui  cadre  avec  je  verbe  flrueiidoHser,  employé 
sous  le  Directoire. 

*  Almanach  du  duc^newUme  iUele, 
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Nce,  chargée  de  veiller  à  la  sûreté  des  Parisiens,  s'occupait 
beaucoup  plus  activement  encore  de  politique.  Les  octrois  étaient 
municipaux  et  de  bienfaisance;  le  Hont-de-Piété,  suivant  VAlmor 
nach  nulional  du  tempSy  se  disait  audacieusement  «  établi  au 
profit  des  pauvres.  »  La  Banque  de  France,  créée  le  23  janvier 
1800,  entrait  en  exercice  dans  les  premiers  jours  de  février  sui- 
vaut. 

Une  commission,  composée  de  Tronchet,  Bigot-Préameneu, 

Portalis  et  Malleville,  avait  été  formée  (12  août  1800)  pour 

*  proposer  un  projet  de  Gode  civil.  Gambacérès  avait  déjà  présenté 

trois  fois  à  la  Gonvention  un  projet  de  Gode  civil,  le  9  août 

1793,  le  23  fructidor  an  II»  et  le  24  prairial  an  IV. 

Les  Parisiens  s'adonnaient  de  plus  en  plus  aux  fêtes,  et  c'est 

justement  à  cause  de  cela  qu'ils  désiraient  ardemment  la  paix. 

Le  Jardin  Frascati  et  le  Jardin  d'Ogny^  rue  de  la  Grange-Bate- 

Hère,  ayaieut  été  ouverts  ^  «  Après  l'argent,  dit  une  brochure 

du  temps,  la  danse  est  dèyenué  l'idole  des  Parisiens.  Du  petit 

au  grand,  du  riche  au  pauvre,  c'est  une  fureur,  c'est  un  goût 

universel.  » 
«  On  danse  aux  Garmes,  où  Ton  égorgeait,  on  danse  aux  Je- 

.suites,  au  Séminaire  Saint-SulpicOt  aux  Filles  de  Sainte-Harie, 
dans  la  maison  des  Garmes-Déchaux,  et  dans  l'ancien  cimetière 
de  Saint-Sulpice,  où,  sur  la  porte  sculptée,  au-dessous  de  l'in- 
scription  funéraire,  un  transparent  rose  annonce  :  c<  Bal  des  zé- 
phyrs; »  on  danse  chez  Ruggieri,  chez  Lucquet,  chez  Hauduit, 
chez  Wentzel,  à  l'hôtel  Thélusson,  à  celui  du  salon  des  ci-devant 
princes  ;  on  danse  partout.  » 

Le  25  février  1800,  l'Opéra  donna  le  premier  bal  masqué, 
le  premier  qui. fut  offert  aux  Parisiens  depuis  la  Révolution. 

*  PrécU  hUtortquê  mr  la  flte§,  la  tpeetacU»,  par  Ruggieri, 
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Deux  éTénements,  en  dehors  de  la  politique,  éveillèrent  dans 
le  peuple  des  sentiments  divers. 

Lafayette»  arraché  des  prisons  d'Olmutz,  où  il  avait  passé 
d'assez  dures  années  de  captivité,  était  arrivé  pour  la  deuxième 
fois  à  Paris,  sans  que  sa  présence  y  fit  la  moindre  sensation. 
Où  ne  s'occupa  guère  du  ce  libéral  »  français;  mais,  d'un  autre 
côté,  à  la  suite  d'un  traité  entre  la  France  et  les  États-Unis, 
Bonaparte  avait  ordonné  un  deuil  public  de  dix  jours  pour 
l'anniversaire  de  la  mort  de  Washington.  Fontanes  fit  T éloge 
du  héros  américain  dans  le  temple  de  Mars*  Signalons  encore 
les  morts  regrettables  du  satirique  Beaumarchais,  du  littéra- 
teur HarmonteU  du  naturaliste  Daubentoh,  du  mathématicien 
Mpntuclà,  en  1799;  le  cardinal  Gregorio-Bàrnaba  Chiara- 
monte  a  été  élu  pape,  en  mars  1800,  et  règne  sous  te  nom  de 
Pie  VU. 

Le  28  août  1800,  il  y  eut  une  fête  au  temple  de  la  Victoire 
(Saint-Sulpice),  en  l'honneur  de  Barthélémy  de  Las-Casas,  cé- 
lèbre prélat  espagnol,  qui  s'est  immortalisé,  au  seizième  siècle, 
par  son  dévouement  à  la  cause  des  malheureux  indiens,  sans 
obtenir  aucun  résultat.  Ce  nom.  était  populaire,  même  en 
France. 

La  loterie,  que  le  Directoire  avait  rétablie,  prit  sous  le  consu- 
lat un  accroissement  malheureux.  Les  tirages  étaient  plus  fré- 
quents. Elle  fournissait  un  aliment  à  l'immoralité  et  à  la  misère. 
On  voulut  publier  des  caricatures  sur  cette  institution,  mais  le 
ministre  de  la  police  y  mit  ordre.  Le  Yampirey  qu6  nous  repro- 
duisons, a  été  vendu  sous  la  couverture  ^;  et,  parmi  les  pièces 
satiriques  répandues  dans  le  public,  nous  ne  pouvons  rapporter 
que  ces  quelques  vers,  car  la  police  veillait  attentivement  sur 

*  Grarara  oommuDÎqaée  par  M.  Boaq»  grtTeur. 
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toute  chose.  Ils  ont  pour  titre  :  V Ancienne  et  la  nouvelle  /o- 
terie. 


—  Qaoi,  monsieur,  dans  votre  patrie 
On  tire  encor  la  loterie  I 

Me  dit  hier  un  étranger  ; 
Vous  ne  faites  donc  que  changer! 
N'était-ce  pas  comme  immorale 
Qu'on  avait  proscrit  la  royale? 
Pourquoi  retomber  aujourd'hui 
Dans  le  mal  que  vous  aves  fui? 

—  Eh  I  citoyen,  lui  répondis-je,' 


Qu'en  cela  rien  ne  vous  afflige; 
Nous  avons  corrigé  le  jeu; 
Le  quine  nous  mettait  en  feu. 
Nous  faisait  battre  la  campagne, 
Béver  cent  châteaux  en  Espagne, 
Et  n'était  jamais  que  zéro  ; 
Mais  aujourd'hui  chacun  opine 
Qu*ou  peut,  en  un  seul  numéro, 
Gagner  beaucoup  plus  qu'en  un  quine. 


La  conscription  commençait  à  devenir  rigoureuse  et  désas- 
treuse pour  les  familles.  Toutefois  ceux  qui  se  plaignaient 
avaient  aussitôt  la  bouche  fermée,  on  ne  leur  répondait  pas  li- 
berté et  égalité,  mais  on  les  enrôlait  au  nom  de  la  gloire  et  de 
rhonneur.  Les  fils  quittaient  volontiers  leurs  vieilles  mères, 
pour  avoir  leur  part  des  décorations  militaires  promises  par  le 
premier  consul  «  aux  guerriers  qui  auront  rendu  des  services 

a 

éclatants  en  combattant  pour  la  République.  » 

Bonaparte  avait  pour  lui  les  classes  inférieures  du  peuple;  il 
s^àttachait  les  hautes  en  distribuant  des  places  aux  hommes 
«  dont  il  était  content.  »  Une  pièce  excessivement  curieuse, 
c'est  la  liste  des  hommes  qui  ont  provoqué  ou  favorisé  le  coup 
d'Ëtat  du  18  brumaire,  avec  l'énumération  des  emplois  auxquels 
ces  hommes  ont  été  appelés  dans  le  nouvel  ordre  de  choses.  Il 
faut  la  citer,  car  elle  donne  une  idée  exacte  de  là  puissance,  de 
la  fortune  présente  et  future  de  Bonaparte. 

Sieyès  et  Roger-Ducos,  Directeurs.  D'abord  consuls  provi- 
soires, puis  sénateurs.  —  Lemercier,  président  du  Conseil  des 
Anciens.  Sénateur.  —  Lucien  Bonaparte,  président  du  Conseil 
des  Cinq-Cents.  Ministre  de  Vlntérieur.  —  Lebrun,  du  Conseil 
des  Anciens.  Troisième  comul.  —  Cornet,  Fargues,  Beaupuy, 
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membres  de  la  commission  des  inspecteurs  du  Conseil  des  An- 
ciens. Sénateurs.  —  Courtois,  de  la  commission.  Tribun.  — 
Barailon,  de  la  même  commission.  Membre  du  Corps  législatif. 

—  Cornudet,  Depeyre,  Herwyn,  Lenoir-LarochOiPéré,  Rousseau , 
Yernier,  Porcher,  Yimard,  du  Conseil  des  Anciens.  Sénateurs. 

—  Làhary,  Goupil-Préfein  fils,  Sédillez,  Laussat,  Chassiron, 
Gaillemer,  du  Conseil  des  Anciens.  Tribuns.  —  Perrin,  Chatry- 
Lafosse,  Dalphonse,  du  Conseil  des  Anciens.  Membres  du  Corps 
législatif.  —  Régnier,  Crétet,  du  Conseil  des  Anciens.  Conseillers 
d'État.  —  Cabanis,  Yilletard,  Creuzé-Latouche,  Jacqueminot, 
Chollet,  du  Conseil  des  Cinq-Cents.  Sénateurs.  —  Chazal,  Ché- 
nier,  Bérenger,  Daunou,  Emile  Gaudin,  Beauvais,  Matthieu, 
Thiessé,  Gourlay,  Ludot,  Thibaut,  Chabaud-Latour,  Barra,  du 
Conseil  des  Cinq-Cents.  Tribuns*  —  Cazenave,  Darracq,  Devinck- 
Thierry,  Frégèville,  Girot-Pouzol,  Crochon,  Scherlock,  du  Con- 
seil des  Cinq-Cents.  Membres  du  Corps  législatif.  —  Boulay  de 
la  Meurthe,  du  Conseil  des  Cinq-Cents.  Conseiller  d'État.  —  Au- 
gereau,  du  Conseil  des  Cinq-Cents.  Nommé  général  en  chef  de 
V armée  francise  en  Balavt^.  — ^Cambacérès,  ministre  de  la 
justice.  Second  consul.  —  Fouché,  ministre  de  la  police.  Main- 
tenu dans  ses  fonctions.  — Talleyrand,  ex-ministre.  Replacé  au 
ministère  des  relations  extérieures.  —  Bernadette,  ex-ministre  de 
la  guerre.  Conseiller  d'État.  —  Lecouleulx,  président  de 
Tadministration  centrale  de  la  Seine.  Sénateur.  —  Real,  com- 
missaire près  cette  administration.  Conseiller  d'État^ 

En  vérité,  avec  de  pareils  résultats,  Bonaparte  avait  eu  de 

quoi  prendre  en  pitié  les  opposants  à  sa  domination.  Les  gens 

qui,  au  contraire,  pouvaient  lui  être  utiles,  tenaient  à  peu  près 

'  ce  langage  :  «  Le  Directoire  et  les  deux  Conseils  sont  partis,  tant 

*  Voir  Bacbez  et  Bout,  BifMre  parlementaire  de  la  HévoluiUm  flrançaise. 
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mieux.  Oh  I  que  je  me  sens  soulagé  !  sept  cent  cioqoaote  m'écra- 
saient. »  Ou  bien  :  «  Vieux  habits,  Tieilx  galons  I  *  »  Tout,  d'ail- 
leurs, tendait  à  aveugler  le  peuple.  Le  triomphe  de  Bonaparte 
était  représenté  comme  étant  aussi  le  Triomphe  de  la  Répidtlique*. 
On  avait  successivement  célébré  une  fête  «au  Courage,  »nDe 
fête  a  à  la  Bienfaisance,  »  une  fête  «  à  Saint  Vincent  de  Paul,  » 
preuves  du  retour  aux  idées  religieuses. 

Nous  se  pouvons  ici  passer  sous  silence  une  découverte  fort 
importante,  et  qui,  pendant  une  année  entière,  occupa  active- 
ment les  esprits.  Il  s'agit  de  la  vaccine.  Le  1"  juin,  les  premiers 
essais  de  l'inoculation  de  la  vaccine  furent  faits,  à  Paris,  sur 
trente  enfants.  Dès  qu'ils  entendirent  parler  de  ce  préservatif 
contre  la  petite  véroie  j  les  Parisiens  se  divisèrent  en  deux  camps. 
Des  caricatures  attaquèrent  tantôt  les  partisans  de  la  vaccine, 
.  tantôt  les  membres  de  la  Faculté;  et  même  on  représenta  ainsi  le 


combat  de  la  vaccine  contre  cette  dernière,  avec  ce  titre  :  La 
Vaccine  aux  prise»  avec  la  Faculté. 
Partout  des  estampes  retraçaient  VOrigine  de  la  vaccine  et 


'  CollecUim  Laiemile. 
•  Colledion  Htoîia. 
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la  Dindonnadej  ou  la  maie  de  la  vaccine.  Les  pièces  de  théâtre 
mirent  à  pi'ofit  la  chose.  Cet  événement  piquait  peut-être  plus 
la  curiosité  générale  que  tout  ce  qui  tenait  à  la  politique. 

Talma  et  Larive  recevaient  les  applaudissements  d'une  foule 
empressée,  mademoiselle  Duchesnois  et  mademoiselle  Georges 
inspiraient  la  verve  satirique  ou  louangeuse  des  journalistes. 
jChacune  d'elles  avait  ses  partisans  exclusifs.  Le  comédien  Préville 
était  mort  (1799).  Les  sciences  et  les  arts  avaient  seuls  quelque 
retentissement,  après  la  gloire.  Là  publication  de  la  Mécanique 
céleste j  de  Laplace,  était  commencée  dès  1 799  ;  le  capitaine 
Baudin  était  parti  (19  octobre  1800)  pour  un  voyage  de  circum- 
navigation.  L'immortel  Marie-François-Xavier  Bichat,  l'un  des 
plus  vastes  génies  dont  s'honorent  la  France  et  la  médecine, 
avait  mis  ad  jour  ses  Recherches  physiologiques  sur  la  vie  et  la 
mort.  Élève,  ami,  émule  du  grand  chirurgien  Desault,  Bichat 
venait  d'être  nommé,  n'ayant  que  vingt-neuf  ans,  médecin  à 
l'Hôtel-Dieu,  et,  comme  professeur,  il  jouissait  d'une  réputation 
hors  de  ligne.  Madame  de  Staël-Holstein  écrivait  sur  la  Littéra- 
ture  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  institutions  sociales.  Le 
Journal  des  Débats  avait  paru  (21  janvier  1800);  le  Mercure  de 
France  était  rétabli  (23  mai  de  la  même  année). 
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CHAPITRE   III 

Succès  de  nos  armées;  congrès  et  paix  de  Luné  ville.  —  Joie  des  Parisiens.  —  Chants  de 
victoire;  couplets  officiels;  le  Germanieus  ftançaU;  le  canon  de  la  paix.  —  U  u  tenu 
parole.  —  Fête  donnée  par  Talleyrand  i  Bonaparte.  —  L'Angleterre  est  a  dépitée.  >  «- 
Mort  subite  de  Paul  I"/  empereur  de  Hussie;  avènement  d'Alexandre  I'*  Paulovitch.  — 
l^tés  avec  l'Espagne,  les  Deux-Siciles,  la  Bavière,  etc.  -»  Évacuation  du  Kaire.  —  Botn* 
bardement  de  Copenhague.  —  Moreau  i  Paris,  c  poursuivi  par  la  Gloire.  »  —  Concile 
national  de  Paris.  —  Difficultés  religieuses.  —  Préliminaires  de  la  fête  du  14  juillet;  pro- 
clamation des  consuls.  —  Description  de  la  fête  du  14  juillet  ;  article  du  Moniteur,  —  Fêle 
américaine  à  Bordeaux.  —  Toast  au  beau  sexe.  —  Fête  dans  les  départements.  —  Carte 
d'entrée  jdes  sénateurs.  —  Actes  du  ministère  de  la  police,  —  Suppression  du  journal 
VAnfidote.  —  Fête  de  la  fondation  de  la  République,  pour  1801.  ^  Disconrs-éphéméridet 
pronenoé  a  Rouen.  —  Préliminaires  du  concordat.  ^  Affaires  et  expédition  de  Saint- 
Domingue.  —  Les  deux  partis  anglais;  Fox  et  Pilt;  <  l'Anglais  ravi  >  et  c  l'Anglais  et- 
frayé,  s  —  Kégocialions  pour  la  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre.  ^  Fête  de  la  paix 
générale.  —  Transparent  d*une  marchande  de  poisson  de  Nantes.  —  Allégories,  estampes 
diverses  sur  la  paix.  —  Le  Soutien  de  la  France.  —  Tableau  général  de  la  France,  etc. 


Nos  succès,  aux  armées,  ne  pouvaient  qu'encourager  les  sol- 
dats, conscrits  ou  volontaires.  Chaque  jour,  s'évanouissaient,  une 
à  une,  les  espérances  du  «jongleur  Pitt.  »  L'armée  d'Italie  avait 
passé  l'Âdige,  avait  bloqué  Mantoue  et  Peschiera  (1*'  janvier 
1801).  Le  général  Brune  avait  gagné  la  bataille  de  Pozolo,  passé 
le  Mincio  près  de  Vérone,  attaqué  et  investi  Vérone  et  Vicence 
(5  et  8  janvier).  Huit  jours  après,  il  convenait  d'un  armistice 
avec  le  général  autrichien  Bellegarde,  ce  qui  était  un  achemine- 
ment  au  traité  qui  suivit  la  paix  de  Lunéville,  confirmant  les 
clauses  stipulées  à  Gampo-Formio,  c'est-à-dire  reconnaissant  le 
Rhin,  de  la  Hollande  à  laSuisse,  pour  limite  de  la  France,  et  ac- 
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ceptant  Tindépendance  des  républiques  italienne;  helvétique  et 
batave.  L'ouverture  du  congrès  de  Lunéville  avait  eu  lieu  le  pre- 
mier jour  de  Tannée  1801  ;  le  traité  de  paix  fut  signé  le  9  février. 
.  U  go^rneMeo.  r..v«„  d»  prisonmer,  r«^  .mes' ..  h- 
billes  aux  frais  de  la  République. 

Cette  négociation  portait  un  coup  terrible  au  ministre  anglais^ 
à  l'architecte  de  la  coalition.  Le  territoire  de  la  République  fran- 
çaise s'élargissait,  et  elle  acquérait  des  alliés  fidèles.  Âussi^ 
quand  on  en  reçut  la  nouvelle  à  PariSi  le  12  février  1801  »  au  mo- 
ment où  le  peuple  se  livrait  avec  passion  aux  divertissements  du 
carnaval,  les  esprits  ne  se  sentirent  pas  de  joie.  Aux  mascarades 
succédèrent  des  groupes  de  citoyens,  causant  dans  le  jardin  des 
^  Tuileries,  et  criant  :  «  Vive  Ronaparte  !»  sous  les  fenêtres  mêmes 
du  premier  consul.  On  improvisa  des  danses  populaires,  aux 
sons  de  la  musique  de  la  garde  consulaire.  Le  canon  retentit  à 
tout  instant;  les  théâtres  entonnèrent  d6s  chants  de  victoire  : 


[mise, 
Qael  démon  corruptear,  des  bords  de  la  Ta- 

Dans  Vienne  a  soufflé  ses  farears? 
U  rallume  la  guerre,  et  l'Europe  surprise 

Voit  renaître  encor  ses  horreurs. 

L'art  rassemble  eu  vain  ses  miracles; 

La  France  commande  la  paix  ; 

A  sa  voix  il  n'est  point  d'obstacles 

Pour  le  Gemumicus  firançais. 

'   Célébrez,  peuples  de  la  terre, 
Par  Tblre  union  ce  grand  jour  1 


Bannissez  i  jamais  la  guerre, 
Chantez  de  la  paix  le  retour. 

Tout  cùde,  à  Bonaparte!  k  ton  heureux  génie, 
KÎTal  du  plus  grand  des  Césars; 

Au  suprême  pouvoir,  au  temple  d'Uranie, 
Habile  comme  au  champ  de  Mars  : 
Posant  la  foudre  meurUière, 
Reçoit,  sage  triomphateur, 
De  l'aveu  de  la  terre  entière, 
Le  nom  de  pacificateur  *. 


Ces  couplets  officiels  parurent,  vers  composés  par  J.  B.  Radet, 
sur  l'air  Rendez-moi  mon  écuelle  de  bois  : 


L*airain  gronde,  et  son  bruit  éclatant 
En  sursaut  me  réveille  ; 


Mais  ce  bruit  me  rassure  à  Tinstant 
Et  plait  à  mon  oreille. 


*  L'aateur  n'a  pas  signé;  les  soldats  étaient  les  vrais  poètes  alors. 
II. 
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Je  me  dis  :  Il  annonce  aux  Françaii  II  tuera  le  Tolenri  Tintrigant, 
Qu'on  suspend  le  glaive  de  Bellone  :  Le  trattra  qui  conspire. 

Le  canon  qui  tire  pour  la  paix  Ah  I  plutôt,  qu'oubliant  leurs  forfaits. 

Ne  fait  mal  à  personne.  Aux  méchants  corrigés  on  pardonne. 

En  tirant  le  canon  de  la  paix» 
Mais  que  dis-jeî  II  tuera  le  brigand  j^^  ^^^^  ^^^  personne. 

Qui  dévaste  l'empire  ; 

Le  texte  de  la  gravure  la  plus  remarquable,  publiée  à  Tocca- 
sion  de  la  paix  de  LunévlUe,  et  qui  a  pour  titre  71  a  term  parole  I 
est  tout  entier  à  la  gloire  du  premier  consul.  L'allégorie  de  la 
gravure  y  est  d'abord  expliquée  ainsi  :  a  Au-dessous  d'une  py- 
ramide sous  laquelle  on  a  mis  l'époque  où  la  paix  a  été  conclue 
entre  la  France  et  l'Autriche,  on  voit  une  esquisse  delà  bataille 
deMarengo.  Plus  bas,  deux  génies  présentent  le  buste  de  Bona- 
parte; à  leurs  pieds  on  en  voit  un  antre  qui  d'une  main  tient  ^ 
la  carte  de  l'Egypte,  et  de  l'autre  pose  une  palme  sur  des  dra- 
peaux, près  desquels  on  voit  des  crinières  de  cheval  qui  servent 
de  cravates  aux  Turcs.  Ces  trophées  sont  gardés  par  un  chien, 
symbole  de  la  fidélité.  »  Puis,  un  génie  est  censé  dire  : 

Un  jour,  au  temple  de  Mémoire  Mais  c'est  en  Tain  que  dana  l'histoire 

Vous  contemplerez  ses  rivaux;  Vous  lui  chercherez  des  égaux; 

Et  au  bas  on  lit  : 

Bien  moins  occupé  de  sa  gloire  Par  son  esprit,  par  sa  Yaillance, 

Que  du  soin  de  notre  bonheur,  Tous  sont  éclairés  ou  soumis» 

La  paix,  après  chaque  victoire»  Il  gouverpe  et  rend  à  U  France 

Fut  le  premier  vœu  de  son  cœur.  Des  lois,  des  vertus,  des  amis  *.  ^ 

L'ivresse  était  universelle  ;  on  illumina  soudainement,  et  des 
fêtes  particulières  vinrent  s'adjoindre  à  la  fête  générale.  Celle  de 
Talleyrand-Périgord  procura  à  Bonaparte  les  jouissances  d'un 
triomphe  sans  pareil. 

Le  Rhin,  limite  naturelle  de  la  France,  nous  appartenait. 

*  Collection  Maurio. 
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Chacun  compreDait  l'importance  de  cette  délimitation.  Sous 
l'impression  de  la  paix  de  Lunéville,  le  premier  consul  décida 
qu'une  exposition  nationale  de  l'industrie  aurait  lieu  dans  les 
derniers  jours  de  l'année  républicaine,  et  la  rente  éprouva  une 
hausse  considérable. 

Pitt  se  relira  du  ministère,'  ce  qui  fit  dire  «  que  l'Angleterre 
était  dépitée;  »  mais  la  mort  subite  de  Paul  I",  empereur  de 
Russie,  bien  disposé  pour  la  paix,  fit  redoubler  les  cris  de  ma- 
lédiction des  Français  contre  l'Angleterre.  Paul  1"  était  mort 
'  victime  d'une  tragique  révolution  de  palais  (nuit  du  23  au  24 
mars)  ;  on  lui  avait  demandé  son  abdication  en  faveur  du  grand- 
duc  Alexandre,  et,  sur  son  refus,  un  assassin  lui  avait  enfoncé 
le  crâne  avec  le  pommeau  d'une  épée,  un  autre  lui  avait  serré 
le  cou  avec  une  écharpe.  Le  grand-duc  fut  empereur  de  toutes 
les  Rassies,  sous  le  nom  d'Alexandre  I"  Paulovitch. 

Avec  ce  jeune  prince, 
l'aristocratie  russe  pensait, 
voir  se  continuer  les  vues 
profondes  de  Catherine  II; 
Alexandre  1",  dont  Klops-  , 
tock  célébra  l'avènement 
au  trdne  par  nne  ode  «  à 
l'idéal  de  la  nature  bamai- 
ne,  »  réalisa  la  plupart  des 
espérances  que  l'on  avait 
fondées  sur  lui;  seulement, 
défenseur  de  la  famille  eu- 
ropéenne des  rois  légiti- 
mes, il  ne  changea  d'abord 
que  la  politique  intérieure  de  son  pays,  et,  relativement  à  la 
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France^  il  ne  se  montra  pas  animé  de  sentiments  hostiles  :  il  pa- 
rut vouloir  vivre  en  bonne  intelligence  avec  le  premier  consul. 
L'alliance  française  lui  agréa;  la  gloire  de  Bonaparte  eut  son  admi- 
ration, ses  sympathies,  ^ous  ce  rapport,  l'Angleterre  ne  semblait 
pas  gagner  tant  qu'on  l'eût  pu  croire  à  la  mort  de  Paul,  dont  on 
l'accusait  d'avoir  favorisé  les  odieuses  machinations.  Alexandrel*' 
offrit  à  Louis  XYIII  la  continuation  de  la  pension  que  ce  prince 
avait  rejetée  en  quittant  la  Russie,  trois  mois  auparavant,  alors 
que  Paul  entrait  en  communication  avec  le  gouvernement  con- 
sulaire. 

Ajoutez  à  nos  causes  de  haine  contre  l'Angleterre  les  résultats 
de  la  bataille  de  Canope,  près  d'Alexandrie  (21  mars  1801),  où 
Jacques-François  Abdallah  Menou  fut  repoussé  avec  les  débris  de 
l'armée  française  qu'il  commandait.  Dix-huit  mille  Anglais 
étaient  descendus  à  Aboukir,  dont  le  fort  avait  été  pris. 

Néanmoins,  de  tous  côtés,  les  traités  vinrent  donner  à  la 
France  un  espoir  et  une  sécurité  qui  lui  avaient  manqué  jus- 
qu'alors. A  Madrid,  on  en  signait  un  (21  mars)  qui  nous  assu- 
rait le  duché  de  Parme;  le  roi  des Deux-Siciles  nous  cédait  l'île 
d'Elbe  et  la  principauté  de  Piombino  (28  mars).  Enfin,  à  des 
intervalles  plus  au  moins  rapprochés,  de?  traités  se  succédèrent 
avec  la  Bavière,  avec  la  Russie,  avec  la  Porte  Ottomane,  lorsque 
les  Français  eurent  évacué  leKaire,  lo;*sque  Menou  eut  repassé 
la  Méditerranée,  ramenant  en  France  les  débris  de  l'armée  d'E- 
gypte. Les  Anglais  s'étaient  cruellement  vengés  des  mesures  pa- 
cifiques prises  par  les  puissances  du  Nord,  en  battant  la  flotte 
danoise  près  de  Tile  d'Amack  et  en  bombardant  Copenhague 
(commencement  d'avril)  ;  mais  le  Portugal  leur  ferma  ses  ports 
(6  juin);  mais  ils  furent  battus  par  nous  au  combat  naval  d'Algé- 
^  siras  (5  juillet),  et,  huit  jours  après,  notre  vaisseau  le  Formidable 


?5 


§ 


,MÀ  «TiT^^'i'/'"*^^  f^7 


CONSULAT.  M5 

obtint  la  victoire  sur  trois  de  leurs  vaisseaux;  enfin»  le  4  août, 
Nelson  attaqua  la  flottille  de  Boulogne  et  fut  contraint  à  la 
retraite. 

Cependant  Horeau  était  à  Paris,  et,  pouf  la  première  fois  de* 
puis  sa  belle  bataille  de  Hobenlinden,  il  parut  en  public.  Assis- 
tant à  une  fête  donnée  par  le  ministre  de  la  guerre  pour  célé- 
brer l'anniversaire  de  la  bataille  de  Marengo,  ce  général  s'appuya 
par  mégarde  sur  une  pièce  de  canon  portant  le  timbre  de  Hohen- 
linden.  Il  s'en  aperçut  et  s'éloigna  aussitôt.  Sa  modestie  inspira 
au  citoyen  Sérieyès  le  quatrain  suivant  : 

Defftnt  les  monameots  remplis  de  sa  mémoire, 

Eo  vain  Moreau  s'échappe  et  fuit  ; 
Jadis,  au  champ  de  Mars,  il  poursuivait  b  Gloire, 
Et  la  Gloire  partout  maintenant  le  poursuit. 

La  situation  florissante  de  la  France  sembla  s'améliorer  en- 
core parle  concordat  entre  Bonaparte  et  le  pape  Pfe  VII.  Le  10 
messidor  an  YIII  (28  juin  ISOl),  un  concile  national,  composé 
de  quarante-cinq  évoques  et  d'environ  quatre-vingts  députés  du 
second  ordre,  s'ouvrit,  dans  l'église  Notre-Dame,  à  Paris.  Joseph 
Bonaparte,  Gretet,  conseiller  d'État,  etBernier,  docteur  en  théo- 
logie, curé  de  Saint-Lô  d'Angers,  représentaient  le  premier 
consul.  Hercule  Gonsalvi,  cardinal  de  la  sainte  Église  romaine, 
et  Joseph  Spina,  archevêque  de  Gorinthe,  représentaient  Sa 
Sainteté.  Une  convention  en  dix-sept  articles  eut  lieu  relative- 
ment à  l'organisation  du  culte  catholique,  et  l'on  y  reconnut 
que  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  était  celle  de 
la  grande  majorité  des  Français,  notamment  celle  des  trois, 
consuls.  On  déclara  que  le  culte  de  la  religion  catholique  serait 
public  ;  que  les  évoques  seraient,  à  l'avenir,  nommés  par  le  pre- 
mier consul  et  confirmés  par  le  pape,  et  que  le  gouvernement 
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ferait  une  nouvelle  circonscription  des  diocèses  français.  Une 
loi  organique  fixa  en  même  temps  les  droits  et  les  devoirs  des 
protestants  envers  l'État.  Mais  cette  loi,  ainsj  que  le  concordat^ 
n'obtint  aucune  publicilé,  à  cause  de  la  vacance  du  Corps  légis- 
latif, qui  devait  leur  donner  son  approbation.  Quelques  difficul- 
tés s'élevaient  encore;  les  questions  religieuses  sont  si  brûlantes  I 
Ce  concile  ne  fut  pas  reconnu  par  L'Église.  Depuis  l'assemblée 
de  1797,  les  prêtres  constitutionnels  avaient  tenu  soixante  sy- 
nodes et  huit  conciles  métropolitains- 
Dans  ceis  conjonctures,  la  fête  du  14  juillet  ne  pouvait  man- 
quer  d'être  brillante,  car  ces  débats  religieux  faisaient  au  moins 
présager  des  arrangements  définifs  avec  la  papauté.  Le  concile 
national,  «  considérant  que  ce  jour  a  été  choisi  par  le  gouver- 
nement pour  célébrer  la  paix  continentale,  présage  d'une  paix 
générale  et  prochaine,  et  que,  sous  ces  rapports,  il  est  Tobjet 
d'une  allégresse  pure  à  laquelle  les  ministres  d'une  religion  de 
charité  peuvent  et  doivent  prendre  part;  considérant  que,  sous 
le  Nouveau  comme  sous  l'Ancien  Testament,  la  religion  a  toujours 
été  dans  l'usage  de  consacrer  par  des  cérémonies  saintes  les 
grands  événements  qui  influent  sur  le  sort  des  peuples  :  »  arrêta 
que«  le  mardi,  14  juillet  1801,  25  messidor  an  IX,  il  serait 
chanté  une  messe  solennelle  dans  l'église  métropolitaine  de  Pa- 
ris ;  qu'il  serait  prononcé  un  discours  relatif  à  la  fête  de  ce  jour, 
et  qu'après  ce  jour  il  serait  chanté  un  Te  Deum  en  actions  de 
grâces  de  tous  les  bienfaits  que  le  Seigneur  avait  répandus  sur  le 
peuple  français.  »  On  comprend  ainsi  que  le  concordat  était  ud 
fait  remarquable  entre  tous.  Le  clergé  reprenait  son  rôle,  à 
l'endroit  même  où  il  Tavait  laissé  en  1792.  Il  le  reprenait 
dignement,  en  oubliant  le  passé,  en  acceptant  le  présent,  en 
espérant  de  l'avenir;  il  ne  se  laissait  pas  aller  à  l'esprit  de 
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domination  ;.  Bonaparte  pouvait  se  faire  le  garant  de  son  hu- 
milité. 

Les  consuls  envoyèrent  une  proclamation  dans  tous  les  dé- 
partements :  <c  Français,  ce  jour  est  destiné  à  célébrer  cette 

s 

époque  d'espérance  et  de  gloire  où  tombèrent  des.  institutions 
barbares;  où  vous  cessâtes  d'être  divisés  en  deux  peuples  :  Tun 
condamné  aux  humiliations,  l'autre  marqué  pour  les  distinctions 
et  pour  les  grandeurs;  où  la  féodalité  fut  détruite,  et  ces  nom- 
breux abus  que  des  siècles  avaient  accumulés  sur  vos  tètes.  Cette 
époque,  vous  la  célébrâtes  en  1790,  dans  l'union  des  mêmes 
principes,  des  mêmes  sentiments  et  des  mêmes  vœux.  Vous 
l'avez  célébrée  depuis,  tantôt  au  milieu  des  triomphes,  tantôt 
sous  le  poids  des  fers,  quelquefois  aux  cris  de  la  discorde  et  des 
factions.  Vous  la  célébrez  aujourd'hui  sous  de  plus  heureux 
auspices;  la  discorde  se  tait;  les  factions  sont  comprimées,  l'in- 
térêt  de  la  patrie  règne  sur  tous  les  intérêts.  Le  gouvernement 
ne  connaît  d'ennemis  que  ceux  qui  le  sont  de  la  tranquillité  du 
peuple.  La  paix  continentale  a  été  conclue  par  la  modération; 
notre  puissance  et  l'intérêt  de  l'Europe  en  garantissent  la  durée. 
Vos  frères,  vos  enfants,  rentrent  dans  vos  foyers,  tous  dévoués  à 
la  cause  de  la  liberté,  tous  unis  pour  assurer  le  triomphe  de  la 
République.  Bientôt  cessera  le  scandale  des  divisions  religieuses. 
Un  code  civil,  mûri  par  la  sage  lenteur  des  discussions,  proté- 
gera vos  propriétés  et  vos  droits.  Enfin  une  dure  mais  utile 
expérience  vous  garantit  du  retour  des  discussions  domestiques 
et  sera  longtemps  la  sauvegarde  de  votre  postérité.  Jouissez, 
Français,  jouissez  de  votre  position,  de  votre  gloire  et  des  espé- 
rances de  l'avenir  !  Soyez  toujours  fidèles  à  ces  principes  et  à  ces 
institutions  qui  ont  fait  vos  succès  et  qui  feront  la  grandeur  et 
la  félicité  de  vos  enfants  !  Que  de  vaines  inquiétudes  ne  troublent 
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jamais  vos  spéculatioDS  ni  vos  travaux.  Vos  ennemis  ne  peuvent 
plus  rien  contre  votre  tranquillité.  Tous  les  peuples  envient  vos 
destinées.  » 

L'anniversaire  du  14  juillet  fut  donc  moitié  religieux,  moitié 
civil.  La  cérémonie  religieuse  eut  lien  à  Notre-Dame,  selon  la 
teneur  de  l'arrêté  pris  par  les  membres  du  concile  national;  la 
fête  civile  mérite  de  fixer  notre  attention.  Le  24  messidor,  veille 
de  la  fête,  salve  d'artillerie,  à  neuf  heures  du  soir;  spectacles 
gratis  donnés  dans  les  principaux  théâtres  de  Paris.  Le  25,  salve 
répétée  à  six  heures  du  matin.  À  l'Étoile  (aujourd'hui  l'arc  de 
Triomphe),  un  arc  triomphal  s'élève,  formé  par  un  grand  ro- 
cher ouvert.  Au-dessus  du  rocher,  la  Renommée,  haute  de  trente 
pieds»  célèbre  les  victoires  des  armées  républicaines.  Sur  les 
deux  pavillons,  en  avant  de  la  barrière,  préparatifs  pour  un  feu 
d'artifice.  Dans  la  petite  place  de  l'Étoile,  aux  Champs-Elysées, 
préparatifs  pour  une  ascension  d'aérostats.  Au  milieu  du  grand 
carré,  temple  formé  par  une  colonnade  et  décoré  de  guirlandes. 
Autour  du  grand  carré,  des  trophées  à  la  gloire  des  armées. 
Plus  loin,  près  des  arbres,  un  grand  nombre  de  boutiques  ali- 
gnées.  Dans  l'ancien  Gours-la-Reine,  des  mâts  de  €ocagne,  des 
jeux  de  bague,  etc.  Au  carré  Marigny,  trois  grands  théâtres 
pour  les  spectacles  forains,  et  de  plus  des  tréteaux  pour  esca- 
moteurs, danseurs  de  corde,  voltigeurs,  etc.  Au  bout  du  même 
carré,  salle  de  valse  allemande,  de  cent  pieds  de  diamètre. 
Cirque  pour  les  chevaux  des  élèves  de  Franconi.  Dans  le  carré  de 
la  laiterie,  salle  ronde  de  valse,  couverte  et  décorée  avec  élé- 
gance, de  soixante  pieds  de  diamètre.  Dans  l'espace  en  avant 
des  murs  de  TÉlysée,  théâtre  en  plein  air,  grandes  guinguettes. 
Dans  l'étendue  des  Champs-Elysées,  vingt*deux  orchestres  pour 
les  danses. 
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La  fôte  commença  en  quelque  sorte  le  24.  Les  étrangers  étaient 
accourus  en  foule  à  Paris,  a  Un  parallèle  entre  cette  fête  et  celles 
qui  ont  eu  lieu  précédemment,  dit  le  Moniteur  de  l'époque,  se- 
rait assurément  ici  très-déplacé;  on  ne  peut  dépendant  s'empê- 
cher de  faire  remarquer  que  celle-ci  avait  un  caractère  particu- 
lier, quelle  était  vraiment  nationalOi  vraiment  populaire,  et  que 
chacune  de  ses  parties  avait  pour  objet  d'offrir  un  amusement. 
Le  plaisir  y  naissait  de  la  variété  :  elle  n'avait  pas  un  plan  suivi; 
l'espèce  de  désordre  qui  y  régnait  en  faisait  le  charme  :  son  irré- 
gularité la  rendait  piquante;  et  cette  irrégularité  même,  occu- 
pant  à  la  fois  le  spectateur  sur  un  grand  nombre  de  points, 
avait  cet  avantage  que  les  dangers»  ou  du  moins  les  inconvénients 
de  la  foule, n'existaient  nulle  part.  Cette  fête  n'était  point  con- 
sacrée à  la  fraternité,  nul  emblème  ne  la  rappelait  comme  un 
devoir;  et  ce  sentiment  qui  ne  veut  pas  être  commandé,  mais 
dont  la  communication  est  si  rapide  lorsqu'il  naitsa'ns  contrainte, 
paraissait  animer  tous  les  cœurs.  L'égalité  s'était  établie,  sans 
qu'on  eût  reçu  l'ordre  de  l'admettre.  La  liberté  riante  et  douce 
régnait  partout.  L'air  du  bonheur  et  de  la  satisfaction  animait 
toutes  les  physionomies.  »  Ajoutons  une  remarque  aux  lignes 
enthousiastes  du  journaliste.  La  place  de  la  Concorde,  car  la 
place  de  la  Révolution  porta  ce  nom  aussitôt  après  la  fête  de  la 
Concorde  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  fut  pour  la  première 
fois,  en  1801,  assignée  comme  unique  point  de  réunion  dans  les 
réjouissances  populaires.  Elle  a  toujours  eu,  depuis,  cette  même 
destination.  Les  fêles  ont  gardé  leur  caractère  uniforme  :  joie 
bruyante,  plaisirs  officiels,  lampions  d'ordonnance,  applaudis- 
sements payés  ou  surpris  par  la  ruse. 

Parmi  les  monuments  de  la  fête  qui  excitèrent  le  plus  l'ad- 
miration générale,  on  cite  un  temple  à  la  Vidoirey  élevé  devant 

11.  47 
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le  palais  du  Corps  législatif.  Il  avait  an  porche  de  six  colonnes, 
an  fronton  à  deux  grandes  parties  latérales,  avec  quatre  monu- 
ments dédiés  aux  mftnes  de  Desaix,  de  Joubert,  de  Hoche  et  de 
Kléber,  et  sur  lesquels  les  quatorze  armées  de  la  République 
étaient  indiquées.  Au  milieu  de  ce  temple  était  un  groupe  ' 
sculpté,  représentant  la  Victoire  qui  offrait  la  paix  à  la  France. 
La  France  se  reposait  sur  le  dieu  Mars.  Dans  les  Champs-Elysées, 
on  avait  aussi  élevé  un  temple  à  la  Paix.  Enfin,  au  centre  de  la 
place  de  la  Concorde  était  une  colonne  nationale,  à  la  gloire  de 
l'armée,  exécutée  en  charpente  et  en  toile,  et  qui  fut  illuminée  le 
soir  \  La  paix  de  Lunéville  avait  un  grand  retentissement. 

On  écrivait  de  Bordeaux  (24  messidor)  :  a  Le  15  du  courant, 
correspondant  au  14  juillet,  plusieurs  Américains  s'étaient 
réunis  à  diner  pour  célébrer  Tanniversaire  de  leur  glorieuse 
indépendance.  H.  Barnet,  agent  des  Ëtats-Unis  d'Amérique, 
porta  les  toasts  suivants  :  Au  4  juillet,  anniversaire  à  jamais 
mémorable  de  l'indépendance  des  Ëtats-Unis  de  l'Amérique! 
—  Aux  habitants  des  États-Unis  I  —  Au  pouvoir  exécutif  et  au 
congrès  des  États-Unis  1  — A  Thomas  Jefferson,  notre  premier 
magistrat!  —  A  la  mémoire  de  notre  illustre  père,  le  général 
George  Washington,  et  aux  héros  qui  ont  péri  en  défendant  nos 
droits  !  —  A  Bonaparte,  premier  consul  de  la  République  fran- 
çaise! —  A  notre  ordre  judiciaire,  toujours  intact  et  incorrup- 
tible! —  Aux  habitants  de  la  République  française,  à  leurs 
législateurs  et'autres  membres  du  gouvernement!  — A  l'agricul- 
ture, au  commerce  et  aux  manufactures  des  Ëtats-Unis  !  —  A  la 
marine  militaire  des  États-Unis!  —  A  une  prompte  paix  uni- 
verselle !  —  A  nos  derniers  commissaires  en  France  !  —  A  une 
réciprocité  de  sentiment  comme  d'intérêt  entre  les  Français  et  les 

*  Mémorial  de  la  BévokUkn,  t.  m.  1803. 
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Américains!  —  Au  beau  sexe  !  — Aux  magistats  et  aux  habitauts 
de  Bordeaux^  !  » — Au  beau  $exel  Cela  donne  une  idée  de  la  ga* 
lanterie  sous  le  Consulat  ;  elle  dirigeait  bien  des  hommes  poli- 
tiques, même  dans  rexercice  de  leurs  fonctions.  A  Strasbourg, 
a  la.fètedu  14  juillet  atait  été  célébrée  avec  beaucoup  d'allé- 
grosse.  Les  défenseurs  de  la  patrie  avaient  été  couronnés  de 
fleurs  par  les  jeunes  filles;  on  leur  avait  donné  un  repas  dans  la 
maison  commune.  »  A  Angers,  les  habitants  a  n'avaient  jamais 
eu  un  anniversaire  du  14  juillet  aussi  nombreux  et  aussi 
brillant.  »  A  Alengon,  «  la  fête  avait  été  célébrée  avec  la  plus 
grande  solennité  et  le  plus  vif  enthousiasme  :  le  préfet  avait  tout 
mis  en  usage  pour  Tembellir;  il  y  avait  eu  illuminalicfH,  feu 
d'artifice  et  danses;  le  nom  de  Bonaparte  avait  été  porté  vers 
le  ciel,  »  etc.  A  la  Haye,  a  la  fête  du  14  juillet  fut  célébrée 
de  la  manière  la  plus  solennelle;  »  c'était  l'Hommage  de  la  Ré- 
publique batave  à  la  République  française.  A  Maestricht,  a  ja- 
mais  peut-être,  à  aucune  époque,  nulle  fête  nationale  n'avait 
présenté  autant  de  pompe  et  d'éclat  que  celleJà.  y>  A  Bruxelles, 
cet  anniversaire  «  avait  donné  lieu  à  l'une  des  plus  belles  fêtes 
que  l'on  se  rappelât  d'y  avoir  vues,  et  à  laquelle  (ce  qui  n'était 
pas  arrivé  depuis  la  Révolution)  toutes  les  classes  de  la  société 
avaient  pris  part  avec  le  même  abandon  et  le  même  plaisir.  » 
Autour  d'un  double  médaillon  du  premier  consul,  décoré  de 
branches  d'olivier  et  de  laurier,  on  avait  inscrit  deux  dys- 
'  tiques  : 

Heureux  arbitre  de  la  guerre,  PaciBcateur  de  la  terre, 

Que  aon  nom  toil  bonoré  I  Que  ton  nom  soit  adoré. 

À  Mayence,  à  Gand,  les  cérémonies  ne  furent  pas  moins  brii- 

'  MmUUur  nniiurtil,  détenu  le  leul  journal  offidet,  depuis  le  7  rcntôse  an  Vlll. 


373  LIVRE  CINQUIÈME. 

lantesi  et  partout  a  les  bénédictions  se  répandirent  »  sur  le  pre- 
mier  consul. 

Pour  en  revenir  aux  événements  qui  suivirent  le  mémorable 
anniversaire,  le  sénat  conservateur,  ainsi  appelé  parce  que  sa 
mission  était  de  maintenir  la  constitution  de  l'an  YUI|  ^'em- 
pressa  de  suivre  les  volontés  du  maître,  et  de  rendre,  pour  le 
plus  grand  avantage  de  Bonaparte,  une  foule  de  sénatus-con* 
suites  relatifs  à  l'administration.  La  prudence  est  la  vertu  des 
sénateurs,  comme  l'indique  le  symbole  qui  figure  sur  leur  carte 


d'entrée,  qui  a  été  peu  modifiée  pendant  toute  l'existence  de  ce 
corps  politique.  Aussi  se  reposent-ils  entièrement  sur  le  premier 
consul  du  soin  de  gouverner  la  France. 

En  juillet,  d'après  les  vœux  des  consuls,  le  ministre  de  la  po* 
lice  générale  intima  aux  préfets  des  départements  l'ordre  :  l*de 
faire  rechercher  les  prêtres  séditieux  qui  auraient  refusé  la 
promesse  de  fidélité  à  la  constitution,  et  de  les  faire  sortir  du 
territoire  de  la  République  dans  le  plus  bref  délai;  2*  d'ordon- 
ner provisoirement,  et  par  mesure  de  police,  à  tout  prêtre  ren- 

■ 

tré  dans  une  commune  où  il  exerçait,  avant  sa  déportation,  les 
fonctions  d'évèque,  de  curé  ou  vicaire,  et  où  sa  présence  nuirait 
à  la  tranquillité  publique,  de  s'en  éloigner  sur-le-champ,  à  une 
distance  telle,  que  son  influence  ne  puisse  plus  la  troubler; 
3'  d*enjoindre  aux  maires  des  communes  où  il  n'existe  aucun 
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édifice  consacré  à  l'exercice  do  culte  de  n'en  permettre  l'usage 
qu'au  prêtre  qui  exerçait  avantl'époque  du  18  brumaire;  et,  dans 
le  cas  où  l'église  aurait  été  yacante,  d'y  maintenir  exclusivement 
le  prêtre  appelé  le  premier  par  le  vœu  de  la  majorité  des  ba- 
bitants^ 

On  pensait  sérieusement  à  l'acceptation  définitive  du  concor- 
dat, et  le  cardinal  Gonsalvi  repartait  pour  Rome  ;  on  se  mettait 
en  garde  contre  les  indiscrétions  de  la  presse  :  le  journal  VAn^ 
tidote^  dont  le  rédacteur  était  connu  comme  c<  septembriseur,  » 
fut  supprimé  par  les  consuls,  qui  trouvaient  cette  feuille  c<  dan- 
gereuse  pour  l'ordre  social;  >>  on  prévenait  les  dilapidations 
des  fournisseurs  de  la  guerre  par  un  arrêté  du  2  fructidor, 
portant  qu'il  serait  formé  quatre  commissions  chargées  de  revi* 
ser  leur  comptabilité;  on  décidait  qu'à  l'avenir  il  ne  pourrait 
être  donné  aux  communies  d'autres  noms  que  ceux  inscrits  aux 
tableaux  de  la  division  du  territoire  de  la  République;  en  justice 
de  paix,  —  on  mettait  en  vigueur  une  loi  du  24  vendémiaire 
an  II,  contenant  des  mesures  pour  la  répression  de  la  mendicité  ; 
on  exigeait,  à  dater  du  1*'  vendémiaire  an  X,  l'exécution  du 
système  des  nouveaux  poids  et  mesures  dans  le  déparlement  de 
la  Seine,  et  dans  toutes  les  communes  de  Saint-Cloud,  Sèvres  et 
Heudon. 

Ces  différents  actes  nous  conduisent  jusqu'à  la  fête  de  la  fon* 
dation  de  la  République,  pour  1801.  Nous  abstenant  de  décrire 
la  cérémonie,  qui  n'offrit  rien  de  bien  particulier,  nous  nous 
appesantirons  volontiers  sur  la  date  du  1*'  vendémiaire,  comme 
éphémérides,  en  citant  un  discours  prononcé  par  l'un  des  ma- 
gistrats de  Rouen,  à  propos  deJa  fête  :  «  Le  1*'  vendémiaire  an  I, 
au  moment  où  la  Convention  nationale  proclamait  la  République, 

*  Circulaire  du  1**  tiiermidor. 
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nos  armées,  naguère  repoussées  jusque  dans  les  plaines  de  la 
Champagne,  vainquaient  à  Yalmy  et  pénétraient  jusqu'à  Spire. 
Le  1*'  vendémiaire  an  II,  l'armée  des  Alpes  fait  mordre  la  pous- 
^ère  à  un  grand  nombre  de  Piémontais^  force  leur  camp  et 
prend  leur  artillerie.  Le  1*'  vendémiaire  an  III,  l'armée  de  Sam- 
bre-et-Meuse  entre  à  Aix-la-Chapelle,  tandis  que  celle  des  Py- 
rénées-Orientales, enlevant  les  redoutes  et  le  camp  de  Carouge, 
repousse  l'ennemi  laissant  sur  le  champ,  de  bataille  tous  ses 
effets  de  campement.  Le  1""  vendémiaire  an  lY,  l'armée  d'Italie 
met  en  déroute  huit  mille  Autrichiens  sur  la  ligne  de  Bochetta 
Le  1*'  vendémiaire  an  V,  Kilmaine,  que  cette  ville  (Rouen)  se 
rappellera  toujours  avec  plaisir  d'avoir  possédé  quelque  temps^ 
après  avoir  fait  onze  cents  prisonniers^  poursuit  à  Governolo 
l'ennemi ,  obligé  de  lui  abandonner  toute  son  artillerie.  Le  1*^ 
vendémiaire  an  YI,  Bonaparte  et  l'armée  d'Egypte  célèbrent 
dans  la  capitale  de  cet  ancien  empire  les  succès  de  l'armée  fran- 
çaise, et  le  Nil  étonné  voit  flotter  sur  ses  bords  les  couleurs  ré- 
'  publicaines.  Le  1*'  vendémiaire  an  YU,  Macdonald  sortait  de 
NapIeSy  et,  à  travers  un  pays  insurgé,  des  armées  ennemies,  des 
dangers  de  toute  espèce,  ramenait  à  la  République  une  de  ses 
plus  braves  armées.  Le  1*'  vendémiaire  an  YUl,  nous  célébrons 
à  la  fois  la  victoire  de  Brune  sur  les  Anglais  et  le  retour  en 
France  du  vainqueur  de  TÉgypte.  »  Ce  discours,  disons-le  en 
passant,  est  prononcé  pour  plaire  à  Bonaparte.  Le  magistrat 
orateur  qui  l'imagina  eût  pu  trouver  dans  nos  annales^  républi- 
caines d'autres  faits  à  rappeler;  mais  il  donnait  la  préférence 
aux  succès  militaires  sur  les  actions  parlementaires. 

Le  premier  consul  savait  faire  légaliser  toutes  ses  volontés 
par  les  corps  politiques,  instruments  de  sa  puissance.  Ses  vues 
étaient  grandes,  et  ses  entreprises  furent  presque  toujours  cou- 
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ronnées  de  succès,  k  cause  de  sa  fermeté  et  de  sa  confiance  en 
lui-même.  Les  pourparlers  préliminaires  du  concordat  promet- 
taient d'arriver  à  bonne  fin.  Un  nombre  considérable  d^arche* 
vèques  et  d'évèques  de  France  donnèrent  leur  démission  entre 
les  mains  du  pape  S  pour  se  soumettre  à  une  réélection  due  à 
la  bienveillance  de  Bonaparte.  Les  mauvais  vouloirs  naissant  des 
scrupules  de  conscience,  des  idées  religieuses,  allaient  cesser. 
Cependant  une  loi  avait  maintenu  l'esclavage  dans  les  colonies. 
Saint-Domingue  avait  proclamé  son  indépendance  et  s'était 
donné  pour  chef  Toussaint-Louverturei  nommé  gouverneur  à 
vie  (1"  juillet).  Bonaparte  voulut  soumettre  cette  île.  Malgré  les 
mauvaises  bases  de  cette  expédition,  une  armée  de  quarante 
mille  hommes  s'embarqua  (décembre  1801)  à  Brest,  sous  les 
ordres  du  général  Victor-Emmanuel  Leclerc,  beau-frère  du  pre- 
mier consul,  nommé  capitaine  général  de  Saint-Domingue. 
Toussaint-Lou  ver  tare  avait  dit  :  c<  Je  suis  le  Bonaparte  de  Saint- 
Domingue,  et  la  colonie  ne  peut  plus  exister  sans  moi.  »  L'expé- 
dition devait  faire  rentrer  l'Ile  de  Saint-Domingue  sous  les  lois 
de  la  métropole. 

Une  idée  que  Bonaparte  avait  nourrie  depuis  longtemps  et 
qui  faisait  honneur  à  son  caractère,  c'était  la  paix  avec  l'Angle- 
terre. Les  obstacles  qu'elle  avait  rencontrés  jusqu'alors  sem- 
blaient  avoir  disparu.  Une  flotte  imposante  avait  été  réunie  à 
Boulogne,  et  les  îles  Britanniques  étaient  sérieusement  menacées 
d'une  invasion.  Le  peuple  anglais,  divisé  d'opinions  à  l'endroit 
de  la  France,  ne  partageait  pas  toutes  les  haines  que  son  gou- 
vernementnourrissait  contre  nous.  Deux  partis,  dans  la  Grande- 
Bretagne,  s'étaient  formés,  dès  1789:  celui  de  la  révolutioQ 
française,  et  le  parti  contre-révolutionnaire.  Il  y  avait  eu,  depuis 

*  En  Terta  d*an  bref  en  dato  du  15  tout  iSOl. 
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ce  temps,  balance  perpétuelle.  Gbarles-James  Fox,  orateur  cé- 
lèbre, représentait  le  premier;  William  Pitt  était  à  la  tète  du 
second.  Quand  l'un  approuvait  uo  acte  accompli  en  France, 
l'autre  nécessairement  te  trouvait  détestable,  et  réciproquement.' 
Fox,  loyal,  doux,  animé  de  sentiments  pbilaa^fa repiques,  diri- 
geait les  Anglais,  qui  disaient;  en  nous  voyant  faire  la  propagande 
de  la  liberté,  en  nous  voyant 
menacer  l'aristocratie  britao- 
nique  :  «  Je  suis  ravi  de  joie, 
la  grande  nation  arrive,'  — 
abus  vont  disparaître.  »  Et 
cela  se  traduisait  par  une  ca- 
ricature intituléo  :  «  l'Anglais 
ravi  de  joie,  »  dont  l'origiDe 
nous  échappe.  Une  «  répéti- 
tion de  la  descente  projetée 
en  Angleterre  par  les  Français  »  avait  eu  lieu  à  Brest,  devant 
le  général  Bernadette  et  l'amiral  Yillaret. 

Pitt,  l'antagoniste  de  Fox,  était  l'ennemi  mortel  de  la  France; 
de  là,  par  extension,  le  surnom  «  d'ennemi  du  genre  bumain,  » 
que  nous  lui  donnâmes.  Ce  fut  Pitt  qui  procura  à  la  ville  de 
Coblentz  cette  célébrité  antirévolutionnaire  qu'elle  ne  perdit 
jamais;  ce  fut  lui  qui  dirigea  habilement,  sournoisement,  toutes 
les  machinations  des  rois  coalisés;  ce  fut  lui  qui  rêva  pour 
Georges  lU  l'empire  absolu  sur  les  mers,  qui  voulut  anéantir 
notre  commerce  et  notre  marine.  Pitt  a  été,  selon  un  historien 
qui,  certainement,  ne  parle  point  sans  passion,  mais  dont  l'opi- 
nion est  ici  fort  admissible,  Pitt  «  a  été  brigand  à  Lyon,  incen- 
diaire à  Toulon  et  bourreau  à  Quiberon;  Autrichien  à  Valen- 
ciennes  et  Anglais  à  Dunkerque;  fédéraliste  dans  le  Calvados  et 


CONSULAT.  _  377 

sarles  rives  de  la  Gironde,  coostitationnel  aux  Tuileries  et  & 
Vienne;  anarchiste  en  4793,  modéré  en  1795,  républicain  et 
royaliste  tour  à  tour  daos  la  Vendée;  catholique  en  Angleterre 
et  athée  en  France;  Pttt,  en  un  mot,  a  montré  i  l'univers  ce 
que  peut  le  génie  du  mal  secondé  par  celui  de  la  richesse;  il  a 
été  l'Attila  de  la  politique  et  le  fléau  du  genre  humain'.  »  Sa  ri- 
valité avec  Fox  a  été  et  méritait  d'être  célèbre.  Pitt  dirigeait  les 
Anglais  qui  se  désolaient  de  voir  nos  principes  d'égalité  et  de  li- 
berté se  répandre  en  Europe, 
et  qui  s'écriaient,  à  propos 
des  armements  de  Boulogne  : 
«  Je  suis  effrayé.  Quoil  les 
Français  arrivent!  GoddemI 
que  deviendrons-nous T  »  Ce 
qui  se  traduisait  par  une  ca- 
ricature intitulée  :  «  l'Anglais 
effrayé.  »  Nous  indiquerons 
plus  tard,  dans  notre  résuma 

général,  l'effet  de  la  rivalité  de  Fox  et  de  Pitt,  et  l'influence  des 
menées  de  l'Angleteri-e  sur  notre  situation  en  Europe. 

Dès  le  mois  de  mars  1801,  une  note  remise  au  citoyen  Otto, 
chargé  des  affaires  de  France,  laissait  entrevoir  qu'une  réconci- 
liation entre  les  deux  nations  rivales  n'était  pas  impossible.  Les 
négociations  s'entamèrent,  et  le  1"  octobre  des  préliminaires  de 
paix  se  signèrent  à  Londres,  où  la  joie  fut  encore  plus  complète 
qu'à  Paris,  tant'les  Anglais  craignaient  une  descente  dans  leur 
Ile,  tant  le  souvenir  de  Guillaume  le  Conquérant  les  poursui- 
vait. Afin  de  répandre  plus  vivement,  en  tous  lieux,  cette  heu- 
reuse nouvelle,  ils  avaient  écrit  en  grosses  lettres  sur  les  voitures 

*  II(ln^■inM>d,  dtiHiet  UimMret tuTla  Irahiim  de  PiAtgru. 
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des  eourriers  :  Paix  avec  la  France^.  La  voiture  d'un  aide  de 
eamp  du  premier  consul,  porteur  de  la  ratification  des  conven- 
tions préliminaires  par  le  gouvernement  français,  fut  dételée  et 
traînée  par  la  foule,  à  Londres.  L'envoyé  entendit  avec  étonne- 
ment,  sur  les  bords  de  la  Tamise,  la  multitude  remplir  Tair  des 
eris  de  :  Vive  Bonaparte l  Le  cinq  pour  100,  à  Paris,  monta  de 
48  francs  à  53.  La  paix  fut  aussitôt  signée  entre  la  France  et  la 
Russie  (8  octobre),  et  les  préliminaires  de  paix  avec  la  Porte- 
Ottomane  (9  octobre)  commencèrent. 

D'après  un  arrêté  des  consuls,  une  fête  fut  célébrée  dans  la 
capitale  le  9  novembre  :  on  l'appela  fête  de  la  paix  générale. 

» 

Les  autorités  allèrent  complimenter  le  premier  consul  ;  un  di* 
recteur  général  de  l'enregistrement  lui  dit  :  «  Vous  êtes  dans 
le  cabinet  comme  vous  avez  été  à  la  tète  des  armées,  un  cbef  in- 
fatigable. Aussi  chacun  pourra  dirOi  en  vous  comblant  de  bé- 

*  • 

.  nédictions  :  l\  a  donné  le  repo$  au  monde^  lui  seul  n'en  prend 
point;  il  veille  et  travaille  pour  tous.  »  A  sept  heures  du  matin, 
une  salve  d'artillerie  mit  sur  pied  les  Parisiens.  À  dix  heures, 
des  groupes  de  musiciens,  précédés  de  tambours  et  de  trom- 
pettes, parcoururent  la  ville  en  exécutant  des  chants  et  des 
symphonies.  La  place  de  la  Concorde  était  décorée  de  portiques 
et  couverte  de  salles  de  danse.  De  nombreux  orchestres  s'éle* 
valent  sur  toutes  les  places  publiques.  Les  ponts,  les  quais  et 
le  jardin  des  Tuileries  étaient  ornés  de  trophées.  Sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  entre  le  pont  Neuf  et  le  pont  National,  une 
décoration  représentait  le  temple  du  Commerce.  Le  commerce, 
en  effet,  triomphait  dans  cette  magnifique  cérémonie  :  une  flot- 
tille de  chaloupes  et  de  barques,  où  se  trouvaient  les  habitants 
des  divers  empires  de  l'Europe^  très-bien  ornées  et  pavoisées, 

*  Mémmiai,  au  Journal  hi$torique  de  la  BivQluUan  firançaUe,  1809. 
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remonta  la  rivière  depuis  Ghaillot  jusqu'au  temple  du  Com- 
merce. A  peine  y  fut-elle  arrivée,  qu'une  frégate  en  miniature 
lâcha  sa  bordée  de  huit  petits  canons.  Les  peupla  se  rassem* 
blèrent  et  offrirent  à  la  paix  l'hommage  de  leurs  chants  et  de  leurs 
danses.  Il  y  eut  ascension  d'un  ballon  sur  lequel  flottaient  les 
pavillons  de  toutes  les  puissances  rendues  amies  par  la  paix  :  ce 
ballon  lança  un  parachute  soutenant  Mercure. 

Une^  représentation  des  malheurs  de  la  guerre  se  fit  sur  un 
immense  théâtre  dressé  au  milieu  de  la  place  de  la  Concorde;  ce 
théâtre  avait  au  nombre  de  ses  accessoires  les  superbes  chevaux 
de  Marly.  On  y  bombardait  deux  villes.  Suivaient  des  cris  et  des 
chants  de  victoire  ;  puis  des  temples  dédiés  à  la  Paix,  aux  Arts  et 
à  l'Industrie,  s'ouvraient  et  laissaient  voir  dans  leur  enceinte 
les  hommes  que  la  guerre  avait  épargnés.  A  l'extrémité  do 
terre-plein  du  pont  Neuf,  on  avait  construit  un  arc  de  triomphe 
sur  lequel  où  lisait  le  nom  de  Bonaparte.  A  l'hôtel  de  Salm  (au- 
jourd'hui Pavillon  de  la  Légion  d'honneur),  une  statue  colossale 
représentait  un  héros  pacificateur  remettant  son  épée  au  four- 
reau. La  fête  se  prolongea  bien  avant  dans  la  nuit  et  se  répéta 
dans  toute  la  Fradce.  A  Nantes,  une  marchande  de  poisson  mit 
ce  transparent  sous  le  buste  de  Bonaparte  : 

* 

Aht  il  m'en  souviendra, 

Larin» 
Dtt  consul  Bonaparte  *. 

Cette  fête  est  citée  entre  les  plus  belles  données  par  Bona- 
parte. Mille  estampes  rappelèrent  ce  jour  du  iS  brumaire  an  X. 
L'une  disait  allégoriquement  :  Rien  ne  manque  à  sa  gloire*.  Une 
autre  ajoutait  :  En  deux  ans  il  réunit  tous  les  partis^  vainquit  et 

*  Préeiê  hûtarique  des  féte»^  etc.,  par  Ruggieri. 

*  Cartons  de  la  Bibliothèque  impériale. 
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pacifia  VEu/rope.  a  La  Sagesse  dicte,  et  Bonaparte  écrit  les  traités 
de  paix  entre  la  République,  TÀngleterre,  le  Portugal,  etc.,  etc. 
Autour  d'un  piédestal,  toutes  le&  nations  réunies  et  dansant  en- 
semble expriment  Tunion  et  la  joie  universelles.  Au  fond,  sur 
une  mer  tranquille,  quelques  vaisseaux  indiquent  l'heureux  re- 
tour du  commerce  et  de  l'abondance.  Enfin  un  génie  porte  au 
temple  de  Mémoire  le  nom  chéri  du  héros  à  qui  la  France  doit 
sa  gloire  et  l'Europe  va  devoir  son  bonheur  ^  »  D'autres  gra- 
vures représentent  c<  Bonaparte  ramenant  la  paix  en  France,  les 
bienfaits  de  la  paix.  »  Des  médaillons  célèbrent  la  paix  de  l'an  X  : 
hofujce  paixl  loin  de  nous  les  orages III...  et  comblez  nos  désirs. 
Sous  ce  titre  :  Le  soutien  de  la  France^  paraii  l'allégorie  sui- 
vante :  c(  Le  fanatisme  révolutionnaire,  armé  jusqu'aux  dents 
du  poignard  des  partis,  tenant  d'une  main  les  chaînes  de  l'escla- 
vage et  de  Tautre  le  flambeau  de  la  discorde,  a  conduit  la  France 
aux  bords  d'un  abime  où  il  se  jette  lui-même  :  l'ignorance,  sa 
fidèle  compagne,  est  prèle. à  le  précipiter.  Bonaparte  montre  à 
la  France  le  danger  où  l'a  réduite  l'esprit  haineux  des  factions, 
lui  présente  les  attributs  et  les  charmes  de  la  justice,  de  l'union, 
de  la  paix  et  de  l'abondance.  La  renommée  publie  ses  exploits  et 
la  bienfaisance  impartiale  du  gouvernement\  »  Enfin,  on  com- 
pose le  Tableau  général  de  la  France^  terminé  par  celui  de  la 
paixj  très-grande  estampe  qui  ne  tarda  pas  à  décorer  les  apparte- 
ments des  partisans  du  premier  consul.  En  voici  l'explication, 
telle  que  la  donne  le  dessinateur  lui-même  :  a  Sur  le  premier  plan 
du  tableau,  on  voit  le  temple  de  la  Concorde  avec  cette  inscrip- 
tion :  ilu  18  brumaire  I  Minerve,  représentée  assise,  et  tenant 

■ 

*  Collection  Lalorrade/ 

*  Noos  dtoas  ici  les  tettei  explicatifs  des  gra?ares.  Elles  se  ressemblent  presipie  todtct, 
et  elles  n'ont  point  u$ei  d'originalité  pour  être  reproduites. 
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'  dans  sa  main  le  symbole  de  la  Victoire,  se  repose  sur  le  bouclier 
de  la  République  française.  Au  devant  du  portique  du  temple 
sont  les  consuls,  entourés  des  ministres,  présentant  à  la  France 
les  préliminaires  de  la  paix  avec  l'Angleterre.  Le  premier  consul 
donne  la  main,  en  signe  d'alliance  et  d'amitié,  au  ministre  de 
Ça  Majesté  Britannique,  qui  laisse  voir  son  union  avec  TÂutriche. 
Les  ministres  russes,  portugais  et  ottomans,  ont  déjà  accepté 
l'olivier  :  son  rameau,  placé  près  d'un  globe,  caractérise  la  paix 
générale.  Le  ministre  de  l'intérieur,  an  milieu  des  attributs  des 
sciences,  des  arts  et  du  commerce,  accueille,  au  nom  du  gou- 
vernement, l'orphelin,  la  veuve  et  le  vieillard,  victimes  des 
maux  que  la  paix  doit  réparer.  Un  groupe  de  guerriers  de  toutes 
armes  fait  flotter  les  drapeaux  des  armées  victorieuses  auprès  de 
l'enceinte  du  teniple.  Un  phare  signale  la  paix  maritime  et  la 
prospérité  du  commerce.  Les  deuxième,  troisième  et  quatrième 
plans  représentent  dans  le  lointain  les  Constitutions  et  les  Ré- 
volutions de  l'an  III,  de  1793  et  de  1791  '.  » 

Remarquez  l'emphase  etje  pathos  mythologique  par  lesquels 
ces  estampes  diverses  ressemblent  à  celles  que  l'on  publiait 
quelques  années  *auparavan t. 

La  paix  générale  inspirait  les  peintres  et  les  graveurs  :  sous  sa 
douce  influence  s'ouvrit  la  quatrième  session  du  Corps  législatif. 
Deux  faits  importants  ont  signalé  l'année  1801  :  le  concordat  et 
les  préliminaires  de  la  paix  générale.  Ces  deux  faits,  cependant, 
n'étaient  pas  encore  complètement  consommés.  Ainsi  qu'on  le 
verra  ultérieurement,  le  premier  seul  produisit  d'heureux  ré- 
sultats, et  les  réjouissances  des  Français  firent  bientôt  place  à 
de  nouvelles  imprécations  contre  l'Angleterre. 

'  GoUectioiriburiQ. 
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CHAPITRE  IV 


Janvier  1802.  —  Consulta  extraordinaire  de  Lyon.  <—  Bonaparte  est  déclaré  préaident  de  la 
république  italienne.  —  Écharpe  de  distinction.  —  Comparaism  du  mnet  eu  pouvoir,  ^ 
Comité  secret  de  l'Angleterre  à  Paris.  —  Quelques  exils.  — >  Signature  du  traité  d'Amiens. 
—  Concordat  définitif;  proclamation  des  consuls  de  la  République  aux  Français.  —  Céré- 
monie à  Notre-Dame.  —  Gravures  et  vers  à  propos  du  triomphe  de  la  religion.  -^  Une 
belle  capucinade.  —  Serment  des  évéques  catholiques.  —  Les  c  Janus  anarchistes.  >  — 
Indulgence  plénière;  le  cardinal  Caprara  sacre  des  évéques.  —  Amnistie  en  faveur  d'é- 
migrés. —  Fondations  importantes.  —  Bonaparte  est  fait  consul  pour  dix  ans.  —  Sa  ré- 
ponse aux  envoyés  du  Sénat.  —  Napoléon  Bonaparte  sera-t-il  consul  à  vie?  ^  Création 
de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur.  —  Mécontentements.  —  Moreau  donne  une  c  casserole 

^  d'honneur.  »  —  c  Rien  ne  manque  à  la  gloire  de  Bonaparte,  ^  gravure.  —  c  Première  re- 
présentation du  consulat,  en  attendant  la  pièce  nouvelle.  »  —  Dépouillement  des  votes 
pour  le  consulat  &  vie.  —  Résultat.  —  Discours  prononcé  devant  Bonaparte,  conshl  à  vie. 
—'  Réponse.  —  Mot  de  Joséphine. —Adresse  du  Tribunat.  —  Vote  de  Carnot.  —  Adresses 
diverses.  —  Le  15  août  1802*  —  Fête  de  la  naissance  de  Napoléon  Bonaparte.  -*  Joseph 
Fesch  est  ordonné.  —  Moreau  boude;  Bernadotte  conspire. —  Lederc  et  Toussaint-Lou- 
verture.  r—  L'acte  de  médiation.  —  Le  Moniteur  aux  journalistes  anglais.  —  Le  baiser  de 
Judas.  ' 


En  janvier  1802,  les  travaux  du  Gode  civil  occupaient  tous  les 
instants  des  magistrats,  et  Bonaparte  en  prenait  sa  part.  Son 
frère  Louis  épousait  Hortense  de  fieaubarnais,  fille  de  Joséphine. 
La  république  cisalpine  avait  fait  une  révolution,  et  sa  consulta 
avait  décidé  (12  novembre  1801)  que,  pour  fixer  les  bases  d'une 
nouvelle  constitution,  une  œnsulia  extraordinaire  serait  convo- 
quée  à  Lyon.  «  Le  premier  consul  était  invité  à  suspendre  les 
immenses  travaux  de  la  magistrature,  pour  partager  avec  les  dé- 
putés de  la  consulta  extraordinaire  le  poids  de  leurs  délibéra- 
tion&.  »  Le  31  décembre  1801,  quatre  cent  cinquante-deux  no- 
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tables  italiens  s'assemblèrent  dans  la  yille  de  Lyon.  Murât  et 
Pétiet^  celui-ci  ancien  président  du  Corps  législatif  de  la  repu* 
blique  cisalpine,  s'y  trouTaient,  avec  les  deux  ministres  Talley* 
rand  et  GhaptaL  Le  11  janvier  1802,  Bonaparte  arriva  dans  la 
ville  indiquée  pour  les  délibérations.  La  salle  de  THôtel  de  Ville 
où  on  le  conduisit  avait  été  magnifiquement  décorée  de  ladriers 
et  de  couronnes.  Le  premier  consul  fut  choisi  pour  présider  la 

r 

république  cisalpine;  il  accepta  et  rendit  compte  de  la  manière 
dont  il  avait  nommé  les  principaux  magistrats  de  la  république 
alliée;  il  parla  italien ,  embrassa  le  vice-président  de  l'assemblée, 
et  se  retira  après  avoir  été  comblé  d'honneurs,  après  avoir  donné 
aux  maires  de  la  ville  de  Lyon  une  écharpe  de  distinction  en  té- 
moignage du  contentement  qu'il  avait  éprouvé  pendant  son  sé- 
jour au  milieu  d'eux.  Cette  écharpe  était  en  soie  écarlate,  le  bas 
orné  d'une  frange  et  d'une  broderie  en  argent,  de  goût  étrusque  ; 
on  y  lisait  :  Écharpe  de  distinction  donnée  par  le  premier  tonsul 
auc...^  maire  de  Lyon^  le  7  pluviôse  an  X. 

C'était  ainsi  que  Bonaparte  récompensait  ses  «  sujets.  »  Tout 
le  monde  se  prosternait  devant  lui,  et,  lorsqu'il  revint  à  Paris,  le 
Corps  législatif  et  le  Tribunat,  qui  avaient  eu  des  velléités  d'op- 
position, ne  l'en  allèrent  pas  moins  complimenter  sur  l'heureuse 
organisation  de  la  république  italienne.  Le  maître  répondit  à  la 
députation  du  Corps  législatif  :  c<  Il  était  de  la  gloire  et  de  l'in- 
térêt de  la  France  d'assurer  pour  toujours  le  sort  d'une  répu- 
blique qu'elle  a  créée.  J'espère  que  sa  constitution  et  ses  nou- 
veaux magistrats  feront  son  repos  et  son  bonheur.  Ce  bonheur  et 
ce  repos  ne  seront  point  étrangers  au  nôtre.  Notre  prospérité  ne 
peut  désormais  être,  séparée  de  la  prospérité  des  peuples  qui 
nous  environnent.  J'ai  recueilli  surtout  l'expression  libre  et 
franche  de  l'opinion  publique,  dans  l'abandon  de  la  confiance 
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particulière,  dans  le  simple  langage  du  commerçant»  du  manu- 
facturier, du  cultivateur;  tous  demandent  que  le  gouvernement 
soit  fidèle  aux  principes  qu*il  a  développés.  C'est  de  là  qu'ils 
attendent  leur  bonheur.  ^J'étais  déjà  plein  de  reconnaissance 
pour  les  marques  d'intérêt  dont  la  nation  a  honoré  mes  premiers 
efforts;  je  reviens  pénétré  de  sentiments  encore  plus  profonds. 
Le  sacrifice  de  toute  mon  existence  ne  saurait  payer  les  émotions 
que  j*ai  senties.  J'en  éprouve  une  bien  plus  douce  en  vous  voyant 
associer  votre  vœu  au  vœu  de  la  nation  !  » 

En  acceptant  la  présidence  de  la  république  italienne,  Bona- 
parte agrandissait  le  cercle  de  sa  puissance  :  les  gens  qui  l'accu- 
saient d'ambition  étaient  au  moins  fondés  en  raisons.  Â  propos 
de  cet  acte  extraordinaire,  on  publia  une  pièce  de  vers,  Compa-- 
raison  du  vin  et  du  pouvoir,  laquelle,  sous  un  voile  allégorique, 
traçait  assez  exactement  le  caractère  du  premier  consul  : 


Entre  le  pouvdir  et  le  vin 

Je  trouve  maint  rapport  sensible  : 

Tous  deux,  ou  le  nierait  en  vain, 

Pour  les  trois  quarts  du  genre  huoiaini 

Ont  un  allrait  irrésistible, 

Quelquefois  un  effet  terrible. 

Tous  deux  dévoilent,  k  la  fin, 

Le  cœur,  resprit,  le  raractcre,  ' 

Prouvent  que  tel  faisait  le  fin, 

Et  que  tel  autre  était  sincère. 

Dans  le  vase  qui  les  contient, 

On  doit  craindre  qu'ils  ne  fermentent, 

On  doit  craindre  qu'ils  ne  s'évcntcut, 

C'est  un  double  mal  qu'on  prévient. 


Mais  il  n*est  peine  qui  n'y  serre, 
Mais  il  y  faut  beaucoup  de  soins, 
Un  rien  de  plus,  un  rien  de  moins, 
Vous  les  gAlo  ou  vous  les  conserve; 
Par  le  bien  ou  le  mal  quMs  font, 
Il  est  aisé  de  reconnaître 
Ce  qu'ils  ne  sont  pas,  ce  qu  ils  sont; 
Kalurels,  comme  ils  doivent  l'élre, 
Ils  vous  donnent  de  la  bonté, 
De  l'esprit  et  de  la  gaieté, 
Vous  vous  sentez  heureux  de  vivre; 
Tout  vin,  tout  pouvoir  frelaté 
Vous  rend  méchant,  triste,  hébété. 
Ou  vous  endort,  ou  vous  enivre. 


Âu  reste,  plus  le  premier  consul  aspirait  à  monter,  plus  les 
mécontents  songeaient  à  le  renverser.  L'Angleterre,  dont  on 
pouvait  suspecter  la  bonne  foi,  n'était  sans  doute  pas  étrangère 
aux  petits  complots  qui  se  tramaient  de  toutes  parts.  Pendant 
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l'hiver  de  1800-1801,  les  Anglais  avaient  afflué  à  Paris.  Il  exis- 
tait dans  cette  capitale  un  comité  secret  composé,  dit-on,  de 
trois  membres«Il  datait  des  premiers  temps  de  la  Révolution. 
D'autres  menées  sourdes  étaient  en  grande  partie  fomentées  et 
entretenues  par  des  femmes  de  haut  parage.  Madame  de  Champ- 
cenetZy  madame  Damas,  épouse  d*un  émigré,  le  littérateur  la 
Harpe  et  Tabbé  Sicard,  l'instituteur  des  sourds-muets,  essayaient 
de  corrompre  politiquement  Tesprit  public.  Les  deux  premières 
étaient  de  belles  dames  qui  en  voulaient  à  l'heureuse  étoile  du 
parvenu  Bonaparte.  La  Harpe  et  l'abbé  Sicard  n'avaient  jamais 
su  au  juste  quelle  était  leur  opinion  politique.  Ils  avaient  été 
froissés  par  tous  les  systèmes,  et  il  n'en  était  aucua  au  sein  du- 
quel ils  eussent  pu  définitivement  se  réfugier.  La  Révolution,  en 
passant  sur  ces  hommes,  ressemblait  auvent  de  la  tempête  qui 
casse  les  branches  des  arbustes  sans  les  déraciner.  Ils  avaient 
souffert,  mais  ils  n'étaient  pas  morts.  Madame  de  Champcenelz 
fut  exilée  en  Balavie  et  madame  Damas  hors  du  territoire  fran- 
çais; la  Harpe  fut  forcé  de  s'éloigner  à  vingt-cinq  lieues  de  Pa- 
ris; Tabbé  Sicard  fut  surveillé  de  près,  mais  non  renvoyé  :  on 
avait  besoin  de  ses  services  pour  diriger  l'intéressant  établisse- 
ment des  sourds-muets. 

Tous  ces  complots  secondaires,  et  d'ailleurs  inoffensifs,  te- 
tiaient  par  quelques  fils  au  comité  secret.  Billevesées,  folies  que 
tout  cela  !  Les  choses  n'en  allaient  pas  moins  au  gré  de  Bona- 
parte, et,  il  faut  l'ajouter,  selon  le  vœu  de  la  majorité  des  Fran- 
çais. Le  25  mars,  Joseph  Bonaparte  pour  la  France^  et  lord 
€ornwallis  pour  l'Angleterre,  signèrent  à  Amiens  le  fameux 
traité  de  la  paix  générale,  qui  ramenait  l'abondance  et  la  joie 
-dans  les  familles. 

Après  le  traité  d'Amiens  vint  la  présentation  au  Corps  )égis« 
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k  ^îf  du  concordat  passé  entre  le  gouvernement  français  et  le 
pape,  convention  dont  la  teneur  montre  jusqu'à  quel  point  Bo- 
naparte s'intéressait  au  rétablissement  du  culte  catholique  en 
France.  Les  principales  clauses,  rapprochées  du  tliscours  que 
Portalis,  organe  du  gouvernement,  prononça  devant  les  dépu- 
tés, formaient  une  charte  religieuse.  Le  culte  catholique,  apos- 
tolique et  romain  était  public  en  France.  Il  devait  y  avoir  une 
nouvelle  circonscription  des  diocèses.  Les  archevêques  et  évo- 
ques devaient  être  nommés  par  le  premier  consul  et  institués 
canoniqueînent  par  le  pape.  Les  légats  de  la  cour  pontificale  ne 
pouvaient,  sans  autorisation,  exercer  des  fonctions  relatives  aux 
affaires  de  l'Église  gallicane.  Le  dimanche  et  les  quatre  grandes 
fêtes  religieuses  étaient  rétablis.  La  France  posséderait  neuf 
archevêchés  et  quarante  et  un  évêchés.  On  établissait  des  cha- 
pitres et  des  séminaires  près  les  cathédrales,  sans  que  le  gou- 
vernement fût  tenu  de  les  doter.  Le  traitement  des  archevêques 
était  de  quinze  mille  francs,  celui  des  évêques  de  dix  mille 
francs,  celui  des  curés  de  première  classe  de  quinze  cents  francs, 
celui  des  curés  de  deuxième  classe  de  mille  francs  ^ 

Yoilà  ce  que  déclarait  le  concordat.  Portalis,  dans  son  discours 
officiel,  développa  les  principes  suivants  :  Il  n'existe  pas  un 
ordre  du  clergé^  mais  bien  des  ministres  des  autels  reconnus  et 
soldés  par  l'Étal.  Les  ministres  catholiques  sont  célibataires,  ce 
qui  implique  une  désapprobation  des  prêtres  qui  se  sont  mariés. 
Le  rétablissement  de  la  religion  catholique  en  France  est  né- 
cessaire, à  la  tranquillité  générale.  Portalis  termina  en  faisant 
observer  que  le  concordat  était  un  événement  immense.  Celui 
qui  avait  eu  lieu  entre  François  T' et  Léon  X  avait  été  passé 
après  la  bataille  de  Marignan,  le  combat  des  géants;  celui  qui 

*  Concoidnl  entre  le  papo  IHc  VII  cl  le  premier  consul. 
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eut  lieu  entre  Bonaparte  et  Pie  VII  fat  pasâé  après  la  bataille  de 
Marengo,  qui  était  aussi  un  combat  de  géants*.  Pour  le  procla- 
mer, on  choisit  le  28  germinal  an  X  (18  avril  1802),  un  di- 
manche. Il  fut  lu  par  les  autorités  municipales,  au  son  du  tam- 
bour et  au  bruit  du  canon,  dans  les  principales  rues  et  places  de 
Paris,  en  même  temps  que  la  proclamation  suivante  : 

«  Les  consuls  de  la  République  aux  Français.  — Français,  du 
sein  d'une  révolution  inspirée  par  Tamour  de  la  patrie  éclatèrent 
tout  â  coup  au  milieu  de  vous  des  dissensions  religieuses  qui 
devinrent  le  fléau  de  vos  familles,  l'aliment  des  factions  et  Ves- 
poir  de  vos  ennemis.  Une  politique  insensée  tenta  de  les  étouffer 
sous  les  débris  des  autels,  sous  les  ruines  de  la  religion  même. 
A  sa  voix  cessèrent  les  pieuses  solennités  où  les  citoyens  s'appe- 
laient du  doux  nom  de  frères,  et  se  reconnaissaient  tous  égaux 
sous  la  main  de  Dieu,  qui  les  avait  créés;  le  mourant,  seul  avec 
sa  douleur,  n'entendit  plus  cette  voix  consolante  qui  appelle  les 
chrétiens  à  une  meilleure  vie,  et  Dieu  même  sembla  exilé  de  la 
nature.  Mais  la  conscience  publique,  mais  le  sentiment  de  l'in- 
dépendance des  opinions  se  soulevèrent,  et  bientôt,  égarés  par 
des  ennemis  du  dehors  dont  l'explosion  porta  le  ravage  dans 
nos  départements,  des  Français  oublièrent  qu'ils  étaient  Fran- 
çais, et  devinrent  les  instruments  d'une  haine  étrangère.  D'un 
autre  côté,  les  passions  déchaînées,  la  morale  sans  appui,  le 
malheur  sans  espérance  dans  l'avenir,  tout  se  réunissait  pour 
porter  le  désordre  dans  la  société.  Pour  arrêter  ce  désordre,  il 
fallait  rasseoir  la  religion  sur  sa  base,  et  l'on  ne  pouvait  le  faire 
que  par  des  mesures  avouées  par  la  religion  même.  C'était  au 
souverain  pontife  que  l'exemple  des  siècles  et  la  raison  com- 
mandaient de  recourir  pour  rapprocher  les  opinions  et  réconci- 

'  Rapprochement  fait  par  Siméon  dans  son  difcour«. 
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lier  les  cœurs.  Le  chef  de  TËglise  a  pesé  dans  sa  sagesse  et  dans 
Tintérèt  de  l'Église  les  propositions  que  l'intérêt  de  l'État  lui 
avait  dictées,  sa  voix  s'est  fait  entendre  aux  pasteurs  :  ce  qu'il 
approuve,  le  gouvernement  l'a  consenti,,  et  les  législateurs  en 
ont  fait  une  loi  de  la  RépubliqujB.  Ainsi  disparaissent  tous  les 
éléments  de  désordre,  ainsi  s'évanouissent  tous  les  scrupules 
qui  pouvaient  alarmer  les  consciences  et  tous  les  obstacles  que 
la  malveillance  pouvait  opposer  au  retour  de  la  paix  intérieure. 
Ministres  d'une  religion  de  paix,  que  l'oubli  le  plus  profond 
couvre  vos  dissensions,  vos  malheurs  et  vos  fautes;  que  cette  re- 
ligion qui  vous  unit  vous  attache  tous  par  les  mêmes  nœuds,  par 
des  nœuds  indissolubles,  aux  intérêts  de  la  patrie !•«.  Déployez 
pour  elle  tout  ce  que  votre  ministère  vous  donne  de  force  et 
d'ascendant  sur  les  esprits  ;  que  vos  leçons  et  tos  bons  exemples 
forment  les  jeunes  citoyens  à  l'amour  de  nos  institutions,  au 
respect  et  à  rattachement  pour  les  autorités  tutélaires  qui  ont 
été  créées  pour  les  protéger;  qu'ils  apprennent  de  vous  que  le 
Dieu  de  la  paix  est  aussi  le  Dieu  des  armées,  et  qu'il  combat 
avec  ceux  qui  défendent  l'indépendance  et  la  liberté  de  la 
France! 

«Citoyens  qui  professez  les  religions  protestantes,  la  loi  a  éga- 
lement étendu  sur  vous  sa  sollicitude.  Que  cette  morale  commune 
à  tous  les  chrétiens,  cette  morale  si  sainte,  si  pure,  si  frater- 
nelle, les  unisse  tous  dans  le  même  amour  pour  la  patrie,  dans 
le  même  respect  pour  ses  lois,  dans  la  même  affection  pour  tous 
les  membres  de  la  grande  famille!  Que  jamais  des  combats  de 
doctrine  n'altèrent  ces  sentiments  que  la  religion  inspire  et 
commande!  Français!  soyons  tous  amis  pour  le  bonheur  de  la 
patrie  et  pour  le  bonheur  de  l'humanité  !  Que  cette  religion  qui 
a  civilisé  l'Europe  soit  encore  le  lien  qui  en  rapproche  les  habi- 
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tants,  et  que  les  vertus  qu'elle  exige  soient  toujours  associées 
aux  lumières  qui  nous  éclairent!  » 

Les  consuls  se  rendirent  à  l'église  métropolitaine  et  y  furent 
reçus  par  les  archevêques  de  Paris,  de  Malines,  de  Tours,  de  Be^ 
sançon,  de  Toulouse  et  de  Rouen,  et  par  dix-neuf  évèques.  Les 
membres  du  Sénat,  du  Tribunat,  du  Corps  législatif,  du  conseil 
d'État,  les  ministres,  Tétat-major,  en  un  mot  toutes  les  auto* 
rites  civiles,  militaires  et  judiciaires,  assistèrent  à  une  messe 
basse  qui  fut  dite  par  le  légat  du  pape.  Après  Tévangile,  les 
princes  de  l'Église  prêtèrent  entre  les  mains  du  premier  consul 
le  serment  civil  exigé  par  le  concordat,  puis  le  cardinal  Caprara, 
légat  a  latercj  entonna  le  Te  Deum\  qui  fut  exécuté  à  grand  or- 
chestre. On  chanta  DominCf  salvam  fac  Rempublicam,  mlvo%  fac 
conmle%\  i<  Cette  solennité,  dit  l'archevêque  de  Tours,  consom- 
mait  la  réconciliation  de  la  France  avec  l'Europe  et  de  la  France 
avec  elle-même*.  » 

Prétendre  que  le  premier  consul  voulût  principalement  servir 
la  cause  de  la  religion  par  le  concordat,  ce  serait  peut-être  aller 
trop  loin.  Il  faut  en  bien  saisir  les  motifs  politiques.  Bonaparte 
entendant  la  messe  à  Notre-Dame  ressemblait,  selon  les  oppo- 
sants, à  ces  chefs  de  famille  dont  la  croyance  est  plus  que  tiède, 
mais  qui  vont  à  l'office  pour  donner  bon  exemple  à  leurs 
enfants. 

Toujours  est-il  qu'on  parla  longtemps  de  la  cérémonie,  de  la 
proclamation  et  de  la  messe  basse  de  Notre-Dame.  Une  gravure 
de  maître  retraça  la  prestation  de  serment  du  clergé  de  France 
entre  les  mains  du  premier  consul  Bonaparte^  Beaucoup  de  per- 


*  M(mUeur  universel. 

*  Discours  prononce  devant  Bonaparte  à  son  entrée  dans  la  calhcJralc. 
'  Collection  Maurin. 
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sonnes  religieuses,  charmées  de  cet  acte  qui  comblait  leurs  dé* 
sirs,  se  rallièrent  au  héros.  On  représenta  le  Triomphe  de  la 
religion  en  France  mr  rathéisnie  révolutionnaire ^  et  la  Croix  du 
Christ  soutenue  par  Vèpée  de  Bonaparte  avec  cette  phrase  au  bas  : 
«  Le  28  germinal  an  X  de  la  République  française  (18  avril 
1802,  vieux  style),  jour  de  Pâques,  par  le  bras  triomphant  de 
Napoléon  Bonaparte,  premier  consul  de  France,  la  religion  sort 
de  Tabime  où  l'avaient  plongée  les  impies  et  les  athées;  le 
cardinal  Caprara,  légat  a  latere  près  le  gouvernement  français, 
célébra  la  messe  en  l'église  cathédrale  de  Paris,  sous  l'invoca- 
tion de  Notre-Dame,  à  laquelle  assistèrent  les  trois  consuls,  le 
Corps  législatif,  et  toutes  les  autorités  constituées^  »  Dans  le 
public  circula  un  sonnet  du  citoyen  C.  Noël,  à  la  louange  de  Bo- 
naparte; il  se  terminait  par  ces  trois  vers  : 

« 

Il  remet  dans  la  France  un  accord  solennel, 

Fail  la  paix  au  dehors  avec  toute  la  terre, 

Et  b  porte  en  triomphe  aux  pieds  de  TÉternel. 

Pour  les  mécontents,  ils  assurèrent  qu'il  s'agissait  là  d'une 
momerie.  Les  militaires  surtout  se  montrèrent  récalcitrants.  On 
rapporte  que  le  premier  consul  ayant  demandé  au  général  Del- 
mas  :  a  Gomment  trouvez-vous  la  cérémonie?  »  celui-ci  répon* 
dit  :  «  C'est  une  belle  capucinade.  Il  n'y  manque  qu'un  million 
d'hommes  qui  ont  été  tués  pour  détruire  ce  que  vous  rétablis- 
sez. »  Rapp  ne  cacha  pas  non  plu^  sa  façon  de  penser.  Cet  aide 
de  camp  de  Bonaparte  était  protestant.  c<  Tu  iras  maintenant  à 
la  messe?  lui  dit  le  premier  consul.  — Non,  mon  général. — 
Pourquoi?  —  Ahl  c'est  bon  pour  vous...  Au  surplus,  pourvu  que 
vous  ne  nommiez  ces  gens-là  ni  vos  aides  de  camp,  ni  vos  cuisi- 
niers, je  m'en...  »  Le  bruit  courut  que  Bonaparte  avait  décidé 

'  Collection  Laterrade. 
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qu'on  bénirait  les  drapeaux  des  troupes  ;  mais  qu'il  ne  Tosa  pas, 
les  soldats  disant  hautement  qu'ils  les  fouleraient  aux  pieds.  Il 
circula  secrètement  une  caricature  qui  représentait  le  premier 
consul  se  noyant  dans  un  bénitier;  des  évéques  le  poussaient  au 
fond  de  Teau  avec  leurs  crosses. 

Ces  mécontentements  n'étaient  pas  universels.  Le  serment 
que  les  évèques,  d'après  le  concordat,  devaient  prêter  en  entrant 
en  fonctions,  rassurait  généralement  les  esprits.  Le  voici  :  «  Je 
jure  et  promets  à  Dieu,  sur  les  saints  Évangiles,  de  garder 
obéissance  et  fidélité  au  gouvernement  établi  par  la  constitution 
de  la  République  française.  Je  promets  aussi  de  n'avoir  aucune 
intelligence,  de  n'assister  à  aucun  conseil,  de  n'entretenir  au- 
cune ligue,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors,  qui  soit  contraire  à  la 
tranquillité  publique;  et  si,  dans  mon  diocèse  ou  ailleurs,  j'ap- 
prends  qu'il  se  trame  quelque  chose  au  préjudice  de  TÉtat, 
je  le  ferai  savoir  au  gouvernement.  »  (Article  6  du  Concordat 
de  1801). 

Bonaparte  protégeait  donc  le  clergé,  il  avait  dit,  quelques 
mois  auparavant,  aux  curés  de  la  ville  de  Milan  :  «J'ai  désiré  de 
vous  voir  tous  assemblés  ici  afin  d'avoir  la  satisfaction  de  vous 
faire  connaître  par  moi-même  les  sentiments  qui  m'animent  au 
sujet  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine.  Persuadé 
que  cette  religion  est  la  seule  qui  puisse  procurer  un  bonheur 
véritable  à  une  société  bien  ordonnée  et  affermir  les  bases  d'un 
bon  gouvernement,  je  vous  assure  que  je.  m'appliquerai  à  la 
protéger  et  à  la  défendre  dans  tous  les  temps  et  par  tous  les 
moyens.  Vous,  les  ministres  de  cette  religion,  qui  certes  est 
aussi  la  mienne,  je  vous  regarde  comme  mes  plus  chers  amis. 
Je  vous  déclare  que  j'envisagerai  comme  perturbateur  du  repos 
public  et  ennemi  du  bien  commun ,  et  que  je  saurai  punir 
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comme  tel,  de  la  manière  la  plus  rigoureuse  et  la  plus  écla- 
tante, et  même,  s'il  le  faut,  de  la  peine  de  mort,  quiconque  Tera 
la  moindre  insulte  à  notre  commune  religion  ou  qui  osera  se 
permettre  le  plus  léger  outrage  envers  vos  personnes  sacrées. 
Mon  intention  formelle  est  que  la  religion  chrétienne,  catho- 
lique et  romaine  soit  conservée  dans  son  entier;  qu'elle  soit 
publiquement  exercée,  et  qu'elle  jouisse  de  cet  exercice  public 
avec  une  liberté  aussi  pleine,  aussi  étendue,  aussi  inviolable 
qu'à  l'époque  où  j'entrai  pour  la  première  fois  dans  ces  heu- 
reuses contrées.  » 
Maintenant  il  n'avait  plus  à  craindre  les  Janui  anarchistes, 


qui  conspiraient  à  la  fois  avec  les  royalistes  et  les  derniers  sans- 
culottes.  De  nouveaux  soutiens  lui  étaient  survenus  après  le 
grand  événement  du  concordat.  Le  cardinal  Caprara  octroya,  au 
nom  du  saint-père,  une  indulgence  plénière  à  tous  les  Français, 
et  il  ordonna  des  prières  dans  toutes  les  églises,  en  actions  de 
grâces  du  rétablissemenlde  ta  religion  catholique.  11  sacra,  dans 
la  cathédrale,  l'abbé  Dernier,  nommé  i  l'évëché  d'Orléans; 
M.  de  Pancemont,  nommé  à  l'évèché  de  Vannes;  M.  Cambacérès, 
fait  archevêque  de  Rouen,  et  enfin  M.  de  fielloy,  nommé  à  l'ar- 
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chevêche  de  Paris.  Une  loi  régla  l'organisation  des  cultes  et  la 
liberté  de  conscience.  Toutes  les  sectes  eurent  des  droits  à  une 
tolérance  égale  (8  avril  1802). 

Bonaparte»  par  ces  mesures,  s'était  réconcilié  avec  le  clergé; 
pour  se  réconcilier  avec  les  hommes  politiques  du  temps  passé, 
il  accorda  ses  faveurs  à  quelques  personnages  célèbres  sous 
TÂssemblée  constituante,  entre  autres  à  Alexandre  Lameth  et 
à  Mounier  :  le  premier  devint  préfet  des  Basses-Alpes,  le  se- 
cond préfet  d'Ille-et-Yilaine.  Un  sénatus-consulte,  proclamé  le 
6  floréal  seulement,  amnistia  les  émigrés,  à  l'exception  de  ceux 
qui  avaient  été  chefs  de  rassemblements  armés  contre  la  Répu- 
blique et  avaient  accepté  des  places  chez  les  ci-devant  princes 
français;  à  l'exception  de  ceux  qui  étaient,  à  juste  titre,  consi- 
dérés comme  fauteurs  de  la  guerre  civile  ou  étrangère;  à 
l'exception  encore  des  commandants  de  terre  et  de  mer  devenus 
traîtres  envers  la  République,  des  archevêques  qui  avaient  ré- 
cemment refusé  de  donner  leur  démission,  malgré  te  bref  de 
Pie  YII.  Tous  ceux-là  formèrent  la  liste  des  émigi^és,  bornée  à 
mille  noms. 

Bonaparte  voulait  aussi  reconstituer  l'enseignement  en  France. 
Au  mois  de  mai  parut  une  loi  qui  établissait  des  lycées  et  écoles^ 
spéciales  aux  frais  de  l'État,  des  écoles  primaires  et  secondaires  à 
la  charge  des  communes  ou  d'instituteurs  particuliers.  Les  pré- 
fets surveillèrent  les  écoles  secondaires;  les  sous-préfets  sur- 
veillèrent les  écoles  primaires.  Les  proviseur,  censeur  et  pro- 
cureur de  chaque  collège  reçurent  du  premier  consul  leur 
nomination.  Dix  écoles  de  droit  furent  établies;  on  créa  trois 
nouvelles  écoles  de  médecine  et  quatre  écoles  d'histoire  natu- 
relle, de  physique  et  de  chimie,  etc.  K 

»  MottUeur  taUvenel,  n*  213  (1802). 
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Ainsi  la  paix  était  donnée  à  la  France  par  le  traité  d'Amiens; 
la  liberté  de  conscience  était  proclamée  par  le  concordat;  une 
foule  d'institutions  remarquables  et  d'améliorations  depuis 
longtemps  espérées  portaient  Bonaparte  au  pinacle,  et  chacun 
répétait  :  «  C'est  un  brave  guerrier,  un  bon  législateur,  un 
grand  génie.  »  Il  fallait  donner  au  héros  une  récompense  et  lui 
émoigner  sérieusement  la  reconnaissance  nationale.  On  avait 
j»ien  parlé  d*un  monument  élevé  à  sa  gloire,  mais  il  avait  ré- 
pondu modestement  qu'il  a  fallait  laisser  aux  siècles  à  venir  le 
soin  de  le  construire,  s'ils  ratifiaient  la  bonne  opinion  qu'on 
avait  de  lui.  » 

Vers;  gravures  et  chansons,  ne  valent  pas  pour  lui  une  large 
augmentation  de  pouvoir,  et,  encore  une  fois,  le  Sénat  conser- 
vateur va  préserver  le  pays  du  péché  d'ingratitude.  Le  Sénat, 
considérant  que,  dans  les  circonstances  où  se  trouve  la  Répu- 
blique, il  est  de  son  devoir  d'employer  tous  les  moyens  que  la 
constitution  a  mis  en  son  pouvoir  pour  donner  au  gouverne- 
ment la  stabilité,  qui,  seule,  multiplie  les  ressources,  inspire  la 
confiance  au  dehors,  établit  le  crédit  au  dedans,  rassure  les 
alliés,  décourage  les  ennemis  secrets,  écarte  les  fléaux  de  la 
guerre,  permet  de  jouir  des  fruits  de  la  paix,  et  laisse  à  la  sa- 
gesse le  temps  d'exécuter  tout  ce  qu'elle  peut  concevoir  pour  le 
bonheur  d'un  peuple  libre;  considérant  de  plus  que  le  magistrat 
suprême  qui,  après  avoir  conduit  tant  de  fois  les  légions  répu- 
blicaines à  la  victoire,  délivré  l'Italie,  triomphé  en  Europe,  en 
Afrique,  en  Asie,  et  rempli  le  monde  de  sa  renommée,  a  pré- 
servé la  France  des  horreurs  de  l'anarchie  qui  la  menaçaient, 
brisé  la  faux  révolutionnaire,  dissipé  les  factions,  éteint  les 
discordes  civiles  et  les  troubles  religieux,  ajouté  aux  bienfaits 
de  la  liberté  ceux  de  l'ordre  et  de  la  sécurité,  hâté  les  progrès 
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des  lumières,  consolé  rhumanité  et  pacifié  le  continent  et  les 
mers,  a  les  plus  grands  droits  à  la  reconnaissance  de  ses  conci- 
toyens, ainsi  qu'à  Tadmiration  de  la  postérité...  décrète  ce  qui 
suit  : 

Art.  1*'.  Le  sénat  conservateur,  au  nom  du  peuple  français, 
témoigne  sa  reconnaissance  aux  consuls  de  la  République. 
Art.  2.  Le  sénat  conservateur  réélit  le  citoyen  Napoléon  Bona- 
parte premier  consul  de  la  République  française  pour  les  dix 
années  qui  suivront  immédiatement  les  dix  ans  pour  lesquels  il 
a  été  nommé  par  l'art.  39  de  la  Constitution.  Art.  3.  Le  présent 
sénatus-consulte  sera  transmis  par  un  message  au  Corps  législa- 
tif,  au  Tribunat  et  aux  consuls  de  la  République. 

Cette  fois,  Bonaparte  n'en  appelle  pas  au  témoignage  de  la 
postérité;  il  accepte  l'offre  du  Sénat,  et  répond  aux  envoyés  : 
«  Sénateurs,  la  preuve  honorable  d'estime  consignée  dans  votre 
délibération  du  .18  sera  toujours  gravée  dans  mon  cœur.  Le 
suffrage  du  peuple  m'a  investi  de  la  suprême  magistrature;  je 
ne  me  croirais  pas  assuré  de  sa  confiance,  si  l'acte  qui  m'y  re- 
tiendrait n'était  encore  sanctionné  par  son  suffrage.  Dans  les 
trois  années  qui  viennent  de  s'écouler,  la  fortune  a  souri  à  la 
République;  mais  la  fortune  est  inconstante,  et  combien 
^d'hommes  qu'elle  avait  comblés  de  ses  faveurs  ont  vécu  trop  de 
quelques  années  !  L'intérêt  de  ma  gloire  et  celui  de  mon  bonheur 
sembleraient  avoir  marqué  le  terme  de  ma  vie  politique  au  mo- 
ment où  la  paix  du  monde  est  proclamée.  Mais  la  gloire  et  le 
bonheur  du  citoyen  doivent  se  taire  quand  l'intérêt  de  l'État  et 
la  bienveillance  publique  l'appellent.  Vous  jugez  que  je  dois  au 
peuple  un  nouveau  sacrifice  :  je  le  ferai  si  le  vœu  du  peuple  me 
commande  ce  que  votre  suffrage  autorise,  d 

11  voulut  avoir  l'avis  du  peuple  sur  la  question  de  prolonga- 
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tion  de  pouvoirs;  mais  ses  deux  collègueSi  empressés  de  lui  être 
plus  agréables  encore,  arrêtèrent  qu'on  consulterait  les  Français 
sur  cette  question  grave:  — Napoléon  Boiaparte  sera^tnl  conr 
ml  à  vie  ? 

Il  ne  s'agissait  donc  pas  seulement  de  proroger  pour  dix  ans 
la  magistrature  suprême  .de  Bonaparte.  Des  registres  furent 
ouverts  dans  chaque  commune,  à  l'effet  d'y  recevoir  l'avis  de 
chaque  citoyen.  Il  y  en  avait  au  secrétariat  de  toutes  les  admi- 
nistrations, au  greffe  de  tous  les  tribunaux,  chez  tous  les  maires 
et  chez  tous  les  notaires.  Un  délai  pour  voter  était  fixé.  Nous 
verrons  quel  résultat  amena  ce  scrutin  populaire. 

En  attendant,  arrêtons-nous  sur  une  institution  créée  par  Bo- 
naparte, et  qui  subsiste  encore.  Nous  voulons  parler  de  l'ordre 
de  la  Légion  d'honneur.  Les  motifs  qui  déterminaient  à  fonder 
cet  ordre  étaient,  dirent  les  messages  du  premier  consul,  de 
créer  une  c<  institution  auxiliaire  de  toutes^  les  lois  républi- 
caines, »  et  de  servir*  à  raffermissement  de  la  Révolution... 
d'effacer  les  distinctions  nobiliaires  qui  plaçaient  la  gloire  hé- 
ritée avant  la  gloire  acquise,  et  les  descendants  des  grands 
hommes  avant  les  grands  hommes...  d'ajouter  de  la  force  et  de 
l'activité  à  ce  ressort  de  l'honneur,  qui  meut  si  puissamment  la 
nation  française...  de  créer  une  nouvelle  monnaie  d'une  bien 
autre  valeur  que  celle  qui  sort  du  trésor  public;  une  monnaie 
dont  le  titre  est  inaltérable,  et  dont  la  mine  ne  peut  être  épui- 
sée» puisqu'elle  réside  dans  l'honneur  français;  enfin  une  mon- 
naie qui  peut  seule  être  la  récompense  des  actions  regardées 
comme  supérieures  à  toutes  les  récompenses  ^ . . 

Aux  premiers  bruits  qui  se  répandirent  d'une  telle  insti- 
tution, les  républicains  s'écrièrent  qu'on  voulait  rétablir  la 

^  Eimit  des  maifi  da  projet  de  loi,  eipoiés  devant  le  C<nrpe  légUttif  per  Roderer. 
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noblesse.  D'autres  gens,  ennemis  de  la  République,  préten- 
dirent qu'il  préludait  par  là  à  des  mesures  encore  plus  au- 
dacieuses, à  une  usurpation  Téritable.  Des  discussions  assez 
vives  s'élevèrent  au  sein  du  Tribunal;  mais  le  projet  y  fut 
adopté  par  cinquante*six  voix  contre  trente-huit.  Dans  le 
Corps  législatif,  les  débats  ne  se  prolongèrent  pas  davan- 
tage; le  projet  fut  adopté  par  cent  soixante-six  voix  contre  cent 
dix.  Au  conseil  d'État,  Bonaparte  prit  part  à  la  discussion.  Un 
des  conseillers  ayant  dit  :  a  Les  distinctions  sont  les  hochets  de 
la  monarchie,  »  il  répliqua  en  ces  termes  :  «  Je  défie  qu*on  me 
montre  une  république  ancienne  ou  moderne  dans  laquelle  il 
n'y  ait  pas  eu  de  distinctions.  On  appelle  cela  des  hochets.  Eh 
bien,  c'est  avec  des  hochets  que  l'on  mène  les  hommes.  Je  ne 
dirais  pas  cela  à  une  tribune;. mais,  dans  un  conseil  de  sages  et 
d'hommes  d'État,  on  doit  tout  dire  ;  je  ne  crois  pas  que  le  peuple 
français  aime  la  liberté,  l'égalité.  Les  Français  ne  sont  point 
changés  par  dix  ans  de  révolution;  ils  n'ont  qu'un  sentiment, 
l'honneur.  Il  faut  donc  donner  de  l'aliment  à  ce  sentiment-là;  il 
leur  faut  des  distinctions.  Voyez  comme  le  peuple  se  prosterne 
devant  les  crachats  des  étrangers  ;  ils  en  ont  été  surpris;  aussi 
ne  manquent-ils  p^s  de  les  porter...  On  a  tout  détruit;  il  s*agit 
de  recréer.  Il  y  a  un  gouvernement,  des  pouvoirs,  mais  tout  le 
reste  de  la  nation,  qu'est-ce?  des  grains  de  sable.  Nous  avons  au 
milieu  de  nous  les  anciens  privilégiés,  organisés  de  principes  et 
d'intérêts,  et  qui  savent  bien  ce  qu'ils  veulent.  Je  peux  compter 
nos  ennemis.  Mais  nous,  nous  sommes  épars,  sans  système,  sans 
réunion,  sans  contact.  Tant  que  j'y  serai,  je  réponds  bien  de  la 
République;  mais  il  faut  prévoir  l'avenir.  Croyez-vous  que  la 
République  soit  définitivement  assise?  Vous  vous  tromperiez  fort. 
Nous  sommes  maîtres  de  le  faire,  mais  nous  ne  l'avons  pas  et 
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nous  ne  l'aurons  pas»  si  nous  ne  jetons  sur  le  sol  de  la  France 
quelques  masses  de  granits  » 

Le  système  de  Bonaparte  était  indiqué  par  lui-môme.  11  comp- 
tait sur  le  manque  de  sentiments  républicains  :  c^est  avec  de$ 
hochets  qvs  Ion  mène  les  hommes.  Souvent  on  entendit  proférer 
les  mots  de  royauté  consulaire,  d'ordre  de  chevalerie,  de  moyen 
de  corruption.  Qu'importaient  toutes  ces  récriminations?  Que 
Bonaparte  cherchât  ou  non  à  se  faire  des  partisans  avoués,  cela 
ne  le  troublait  guère.  La  majorité  des  corps  politiques  l'appuyait; 
la  force  gouvernementale,  délaissant  la  République,  marchait 
avec  lui. 

Furent  membres  de  l.a  Légion  d'honneur  tous  les  militaires 
qui  avaient  reçu  des  armes  d'honneur.  Au  premier  rang  se  trou- 
vaient les  militaires  «  qui  avaient  rendu  des  services  majeurs  à 
rËtat  dans  la  guerre  de  la  liberté.  »  Au  second  rang  venaient 
les  citoyens  «  qui,  par  leur  savoir,  leurs  talents,  leurs  vertus, 
avaient  contribué  à  établir  ou  à  défendre  les  principes  de  la 
République;  qui  avaient  fait  aimer  et  respecter  la  justice  et 
l'administration  publique.  »  Bonaparte  était,  de  droit,  chef  de 
la  Légion  et  président  du  grand  conseil  d'administration  qui 
nommait  les  membres. 

A  propos  de  Vhonneurj  devenu  le  dieu  nouveau  des  citoyens, 
citons  un  mot  du  général  Moreau.  Bonaparte  donnait  plus  que 
jamais  des  armes  d'honneiir.  Dans  un  dtner  de  cérémonie, 
Moreau,  à  son  tour,  prenant  devant  tous  les  convives  un  air 
à  la  fois  grave  et  moqueur,  adressa  des  éloges  à  son  cuisinier, 
et  lui  présenta  une  casserole  d'argent  en  disant  :  «  Je  te  donne 
une  casserole  d'honneur  '.  »  Bonaparte  eut  connaissance  du 

*  Mémoires  de  Thibaudeau  sur  le  Cotwilat. 

*  Co  fait  est  rapporlé  dans  les  Esquisses  de  Dulaurc. 
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fait,  et  le  regarda  peat-£tre  comme  un  grief  de  plus  à  ajouter  à 
ceui  qui  le  rendaient  ennemi  de  Moreau. 

L'ordre  de  la  Légion  d'honneur  consacrait  la  réaction  contre 
les  principes  républicains.  Mais,  sans  j  prendre  garde,  les  Fran- 
çais se  contentaient  de  répéter  mille  et  mille  fois  :  «  Rien  ne 
manque  à  sa  gloire;  il  a  sauvé  la  République;  c'est  le  héros  sans 
pareil.  »  Et  les  gravures  exposées  chez  les  marchands  redisent 
toutes  les  louanges  adressées  au  premier  consul.  En  voici  une 
dans  laquelle  Bonaparte  est  représenté  debout  siir  le  globe  de 
la  France,  de  l'Europe  ou  du  monde,  comme  on  voudra.  Sur  ce 


globe  sont  écrits  les'  mots  i  8  brumaire  '.  Les  génie?  de  la  paix 
sont  présents.  L'un  jette  une  corne  d'abondance  sur  ce  globe; 

'  Cirton*  dt  U  Bibliotb6^e  iaipérwic. 
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Tautre  présente  une  branche  de  laurier  au  héros  modérateur 
de  toutes  choses.  Voilà  une  glorification  bien  complète  du  18 

brumaire! 

Pour  les  hommes  clairvoyants^  une  caricature,  intitulée  le 
Consui^Uy  annonça  l'avenir.  L'original  de  cette  caricature  est 
aujourd'hui  fort  rare  :  peut-être  Fouché  prit-il  soin  de  la  faire 
disparaître  le  plus  promptement  possible. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  des  registres  avaient  été 
ouverts,  et  l'on  avait  demandé  au  peuple  si  Napoléon  Bonaparte 
serait  ou  non  consul  à  vie. 

Les  Français  étaient  invités  à  reconnaître  cette  royauté  con- 
mlaire,  dont  il  avait  été  si  souvent  question.  Us  furent  consultés 
à  l'improviste.  Le  dépouillement  des  votes  populaires  amena  le 
résultat  désiré.  Le  2  août,  «  le  sénat  conservateur,  réuni  au 
nombre  de  membres  prescrit  par  l'article  90  de  de  la  constitu- 

« 

tion,  délibérant  sur  le  message  des  consuls  de  là  République 
du  10  de  ce  mois*;  après  avoir  entendu  le  rapport  de  la  com- 
mission spéciale  chargée  de  vérifier  les  registres  des  votes  émis 
par  les  citoyens  français;  vu  le  procès-verbal  fait  par  la  com- 
mission spéciale,  et  qui  constate  que  trois  millions  cinq  cent 
soixante-dix-sept  mille  deux  cent  cinquante-neuf  citoyens  ont 
donné  leurs  suiïrages,  et  que  trois  millions  cinq  cent  soixante- 
huit^nille  huit  cent  quatre-vingt-cinq  citoyens  ont  voté  pour  que 
Napoléon  Bonaparte  soit  nommé  premier  consul  à  vie;  considé- 
rant que  le  Sénat,  établi  par  la  Gonslitytion,  organe  du  peuple 

« 

pour  ce  qui  intéresse  le  pacte  social,  doit  manifester  d'une  ma- 
nière éclatante  la  reconnaissance  nationale  envers  le  héros  vain- 
queur et  p»cific2\jeur,  et  proclamer  solennellement  la  volonté 
du  peuple  français  de  donner  au  gouvernement  toute  la  stabilité 

*  U  s'igtt  da  précédent  nuàê  républicain. 
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nécessaire  à  Tindépendance^  à  la  prospérité  et  à  la  gloire  de  la 
République,  décrète  ce  qui  suit  :  Article  1*'.  Le  peuple  français 
nomme  et  le  Sénat  conservateur  proclame  Napoléon  Bonaparte 
premier  consul  à  yie.  Article  2.  Une  statue  de  la  Paix,  tenant 
d'une  main  le  laurier  de  la  Victoire  y  et  de  l'autre  le  décret 
du  Sénat,  attestera  à  la  postérité  la  reconnaissance  de  la  na- 
tion. Article  3.  Le  Sénat  portera  au  premier  consul  l'expres- 
sion de  la  confiance,  de  l'amour  et  de  l'admiration  du  peuple 
français.  » 

Ce  fait  est  un  de  ceux  qui  dominent  l'histoire  :  entrons  dans 
les  détails,  et  sachons  bien  de  quelle  manière  il  fut  accompli. 
A  côté  du  sénatus-consulte  organique,  citons  le  discours  pro- 
noncé devant  Bonaparte,  lorsqu'on  lui  apprit  la  grande  nou- 
velle. 

c<  Citoyen  premier  consul,  lui  dit  l'orateur,  le  peuple  français, 
reconnaissant  des  immenses  services  que  vous  lui  avez  rendus, 
veut  que  la  première  magistrature  de  l'État  soit  inamovible 
entre  vos  mains.  En  s'emparant  ainsi  de  votre  vie  tout  entière, 
il  n'a  fait  qu'exprimer  la  pensée  du  Sénat,  déposée  dans  son 
sénatus-consulte  du  18  floréal.  La  nation,  par  cet  acte  solennel 
de  gratitude,  vous  donne  la  mission  de  consolider  nos  institu- 
tions. Une  nouvelle  carrière  commence  pour  le  premier  consul. 
Après  des  prodiges  de  valeur  et  de  talents  militaires,  il  a  ter- 
miné la  guerre  et  obtenu  partout  les  conditions  de  paix  les  plus 
honorables.  Les  Français,  sous  ses  auspices,  ont  pris  l'attitude 
et  le  caractère  de  la  véritable  grandeur.  Il  est  le  pacificateur 
des  nations  et  le  restaurateur  de  la  France;  son  nom  seul  est 
une  grande  puissance.  Déjà  une  administration  de  moins  de  trois 
années  a  presque  fait  oublier  cette  époque  d'anarchie  et  de  ca- 
lamités  qui  semblait  avoir  tari  les  sources  de  la  prospérité  pu- 
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bliqne.  Mais  il  reste  des  maux  à  guérir  et  des  inquiétudes  à  dis- 
siper. Les  Français,  après  avoir  étonné  le  monde  par  des  exploits 
guerriers,  attendent  de  vous,  citoyen  premier  consul,  tous  les 
bienfaits  de  la  paix  que  vous  leur  avez  procurée.  S'il  existait  en- 
core des  semences  de  discorde,  la  proclamation  du  consulat  per- 
pétuel de  Bonaparte  les  fera  disparaître  :  tout  est  maintenant 
rallié  autour  de  lui  :  son  puissant  génie  saura  tout  maintenir  et 
tout  conserver.  II  ne  respire  que  pour  la  prospérité  et  le  bonheur 
des  Français,  il  ne  leur  donnera  jamais  que  l'élan  de  la  gloire 

« 

et  le  sentiment  de  la  grandeur  nationale.  En  effet,  quelle  nation 
mérite  mieux  le  bonheur?  et  de,  quel  peuple  plus  éclairé  et 
plus  sensible  pourrait-on  désirer  l'estime  et  l'attachement?  Le 
Sénat  conservateur  s'associera  à  toutes  les  pensées  généreuses 
du  gouvernement;  il  secondera  de  tous  ses  moyens  toutes  les 
améliorations  qui  auront  pour  but  de  prévenir  le  retour  des 
maux  qui  nous  ont  affligés  si  longtemps,  d'étendre  et  de  conso- 
lider les  biens  que  vous  avez  ramenés  pour  nous.  C'est  un  de- 
voir pour  lui  de  concourir  ainsi  à  l'accomplissement  des  vœux 
du  peuple,  qui  vient  de  manifester  d*une  manière  si  éclatante 
son  zèle  et  son  discernement.  Le  séna  tus-consul  te,  que  le  Sénat 
en  corps  vient  vous  remettre,  citoyen  premier  consul,  con- 
tient l'expression  de  sa  reconnaissance  particulière.  Organe 
de  la  volonté  souveraine,  il  a  cru  devoir,  pour  mieux  remplir 
les  intentions  du  peuple  français,  appeler  les  arts  à  perpé- 
tuer le  souvenir  de  ce  mémorable  événement*.  »  Louanges  à 
bout  portant,  Tun  des  premiers  échantillons  des  harangues 
of&cielles. 
Bonaparte  répondit  :  c<  Sénateurs,  la  vie  d'un  citoyen  est  à  sa 

*  Di&iours  du  Sénat  en  corps  au  premier  consul,  en  lui  rcmellanl  le  s6natu9- consulte  qui 
)c  nomme  consul  à  vie,  prononcé  par  Barthélémy. 
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patrie.  Le  peuple  français  veut  que  la  mienne  tout  entière  lui 
soit  consacrée  :  j'obéis  à  sa  volonté.  En  me  donnant  un  nouveau 
gage,  un  gage  permanent  de  sa  confiance,  il  m'impose  le  devoir 

•  * 

d'élayer  le  système  de  ses  lois  sur  des  institutions  prévoyantes. 
Par  mes  efforts,  par  votre  concours,  citoyens  sénateurs,  par  le 
concours  de  toutes  les  autorités,  par  la  confiance  et  la  volonté 
de  cet  immense  peuple,  la  liberté,  l'égalité,  la  prospérité  de  la 
France  seront  à  l'abri  des  caprices  du  sort  et  de  l'incertitude  de 
l'avenir.  Le  meilleur  des  peuples  sera  le  plus  heureux,  comme 
il  est  digne  de  l'être,  et  sa  félicité  contribuera  à  celle  de  TEuropô 
entière;  Content  alors  d'avoir  été  appelé,  par  Vordre  de  Celui  d4 
qui  tout  émanCy  à  ramener  sur  la  terre  la  justice,  l'ordre  et 
l'égalité,  j'entendrai  sonner  la  dernière  heure  sans  regret  et 
sans  inquiétude  sur  l'opinion  des  générations  futures.  Sénateurs, 
recevez  mes  remerciments  d'une  démarche  aussi  solennelle.  Le 

É 

Sénat  a  désiré  ce  que  le  peuple  français  a  voulu,  et  par  là  il  s'est 
lié  plus  étroitement  à  tout  ce  qui  reste  à  faire  pour  le  bonheur 
<]e  la  patrie.  Il  m'est  bien  doux  d'en  trouver  la  certitude  dans 
le  discours  d'un  président  aussi  distingué.  » 

La  réponse  est  encore  plus  curieuse  à  analyser  que  le  discours. 
Remarquez  :  Bonaparte  s'exprime  en  monarque.  On  trouve  là 
les  idées  de  «  paternité  royale  qui  fait  le  bonheur  des  peuples,  » 
et  les  remerciments  directs  aux  corps  parlementaires  qui  sou- 
tiennent le  chef  de  l'État. 

Le  Tribtinat  fit  parvenir  son  vote  au  gouvernement  par  l'a- 
dresse suivante  :  a  Citoyens  consuls,  nous  venons  déposer  dans 
les  mains  du  gouvernement  les  votes  individuels  des  membres 
du  Tribunat  sur  celte  question  soumise  à  la  décision  du  peu- 
ple :  Napoléon  Bonaparte  sera-t-il  consul  à  vie?  Voter  sur  cette 
granda  question,  c'était  pour  le  Tribunat  voter  sur  l'exécutioii 
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même  du  vœu  qu'il  ayait  solennellement  émis  à  sa  séance  du 
16  floréal  ;  et  il  était  convenable  sans  doute  qu'ayant  pris  l'ini- 
tiative de  la  mesure,  il  fût  aussi  le  premier  à  l'exécuter.  (Carnot 
seul  vota  contre.)  Mais  bientôt  ce  peuple  tout  entier  va  mani- 
fester sa  volonté  suprême;  et  comment  ne  s'empresserait-il  pas 
d'attacher  à  ses  destinées,  par  le  lien  le  plus  durable,  l'homme 
dont  la  valeur  et  le  génie  ont  déjà  fait  tant  de  prodiges;  qui, 
toujours  vainqueur  à  la  têle  des  armées,  fut  toujours  grand  et 
magnanime  à  la  tête  du  gouvernement;  qui  sauva  la  liberté 
publique,  termina  la  guerre  la  plus  sanglante  par  la  paix  la 
plus  honorable,  rétablit  la  morale  et  la  religion,  ramena  l'ordre 
et  la  sécurité,  et  qui  veut  encore  ajouter  à  tant  de  bienfaits 
celui  de  consacrer  sa  vie  tout  entière  au  bonheur  de  ses  conci- 
toyens ! 

a  C'est  donc  sur  ses  intérêts  les  pltis  chers  que  le  peuple  fran- 
çais est  appelé  à  émettre  son  vœu,  et  c'est  aussi  sous  les  rap- 
ports politiques  de  la  plus  haute  importance  qu'il  doit  considérer 
la  proposition  qui  lui  est  faite  de  nommer  à  vie  le  chef  de  sa 
magistrature  suprême.  Il  verra  que  cette  mesure  a  surtout  pour 
objet  d'assurer  le  repos  dont  il  a  si  grandement  besoin,  de  don- 
ner au  gouvernement  la  stabilité  qui  fait  sa  force,  de  calmer  les 
inquiétudes  et  les  craintes  sur  les  événements  futurs,  d'éloigner 
pour  jamais  les  prétentions  et  les  espérances  de  tous  les  partis, 
de  fixer  en  un  mot  l'avenir  et  de  terminer  pour  toujours  la  Ré- 
volution. Tels  senties  grands  motifs  qui  ont  déterminé  le  Tribu- 
nat  dans  les  résolutions  qu'il  a  prises;  et  sans  doute  la  nation 
tout  entière  les  sanctionnera  bientôt  par  ses  suffrages. 

«  Une  autre  considération  importante  s'offre  encore  aux  amis 
de  la  liberté.  Trop  souvent,  pendant  le  cours  de  la  Révolution, 
on  n'avait  invoqué  la  souveraineté  du  peuple  que  pour  faire  en 


CONSULAT.  405 

son  nom  les  actes  les  plus  contraires  à  ses  droits.  Aujourd'hui 
le  premier  magistrat  de  la  nation  demande  lui-même  qu'elle 
soi  t. consultée  sur  la  durée  de  ses  fonctions,  et  la  nation  est  con« 
Yoquée  pour  exprimer  son  yçpu.  Que  cet  hommage  éclatant 
rendu  .à  la  souveraineté  du  peuple  soit  solennellement  pro- 
clamé!  Mais  qu'avait-on  besoin  de  celte  garantie  nouvelle? Bo- 
naparte a  des  idées  trop  grandes  et  trop  généreuses  pour  s'écar- 
ter jamais  des  principes  libéraux  qui  ont  fait  la  Révolution  et 
fondé  la  République.  Il  aime  trop  la  véritable  gloire  pour  flétrir 
jamais  par  des  abus  de  pouvoir  la  gloire  immense  qu'il  s'est 
acquise.  En  acceptant  l'honneur  d*ètre  le  magistrat  suprême  des 
Français»  il  contracte  de  grandes  obligations,  et  il  les  remplira 
toutes.  La  nation  qui  l'appelle  à  la  gouverner  est  libre  et  géné- 
reuse; il  respectera,  il  affermira  sa  liberté,  et  ne  fera  rien  qui 
ne  soit  digne  d'elle.  Investi  de  sa  confiance  entière,  il  n'usera 
du  pouvoir  qu'elle  lui  délègue  que  pour  la  rendre  heureuse  et 
florissante.  Il  distinguera  ses  véritables  amis  qui  lui  diront  la 
vérité  d'avec  les  flatteurs  qui  chercheront  à  le  tromper.  Il  s'en- 
tourera  des  hommes  de  bien,  qui,  ayant  fait  la  Révolution,  sont 
intéressés  à  la  soutenir.  11  sentira  qu'il  estdeson  intérêt,  comme 
de  sa  gloire,  de  conserver  aux  autorités  chargées  de  coucourir 
avec  lui  à  la  formation  des  lois  de  TÉtat  la  dignité,  la  force  et 
l'indépendance  que  doivent  avoir  les  législateurs  d'un  grand 
peuple.  Bonaparte  enfin  sera  toujours  lui-même;  il  voudra  que 
sa  mémoire  arrive  glorieuse  et  sans  reproche  jusqu'à  la  posté- 
rité la  plus  reculée,  et  ce  ne  sera  jamais  de  Bonaparte  qu'on 
pourra  dire  qu'il  a  vécu  trop  de  quelques  années.  » 

Le  premier  consul  répondit  :  «  Ce  témoignage  de  l'affection 
du  Tribunat  est  précieux  au  gouvernement.  L'union  de  tous  les 
corps  de  l'État  est  pour  la  nation  une  garantie  de  stabilité  et  de 
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bonheur.  La  marche  du  gouvernement  sera  constamment  di- 
rigée dans  rintérèt  du  peuple,  d'où  dérivent  tous  les  pouvoirs 
et  pour  qui  travaillent  tous  les  gens  de  bien.  » 

La  réponse  du  premier  consul  au  discours  de  Yaublanc  était 
écrite;  il  répondit  verbalement  à  celui  de  Chabot.  Lorsque  les 
députations  furent  sorties,  il  rit  du  discours  du  président  du 
Tribunat  de  manière  à  faire  croire  qu'il  en  était  affecté.  Fouché 
lui  dit  avec  sa  légèreté  ordinaire  :  «  Chabot  est  un  honnête 
homme,  qui  a  cru  devoir  dire  tout  cela  seulement  pour  plaire  à 
ses  commettants  et  pour  l'acquit  de  sa  conscience.  » 

A  l'exemple  des  grands  corps  de  l'État,  tous  les  fonction- 
naires, toutes  les  autorités  civiles,  militaires,  firent  des  adresses 
où  l'on  félicitait  le  premier  consul  d'avoir  pris  l'initiative  de  sa 
prorogation  à  vie.  «  Chaque  citoyen,  disait  Beugnot,  croira  tout 
/aire  pour  lui  et  fera  beaucoup  pour  la  patrie  en  exprimant  le 
vœu  que  la  durée  de  vos  pouvoirs  soit  la  même  que  celle  de 
irotre  vie.  Si  elle  pouvait  égaler  celle  de  votre  gloire,  les  desti* 
nées  de  la  France  seraient  fixées;  mais  la  nature  compte  et  ter- 
mine les  jours  de  celui  même  qui  a  le  plus  de  droits  à  l'im- 
mortalité. » 

Une  fois  consul  à  vie,  Bonaparte  fut'pluis  que  jamais  entouré 
de  courtisans.  Toutes  les  autorités  constituées  de  France  vou- 
lurent lui  présenter  leurs  hommages.  Le  nombre  des  réceptions 
sollicitées  était  inouï.  Le  premier  consul  y  déféra.  Le  15  août, 
fêtedeTÂssomption,  anniversaire  de  la  ratification  du  concor- 
dat, anniversaire  aussi  de  la  naissance  de  Bonaparte,  fut  choisi 
pour  la  solennité  de  ces  réceptions,  pour  la  publication  de  l'acte 
constitutif  du  consulat  à  vie.  Les  adresses  des  différentes  auto- 
rités adulèrent  le  héros  autant  qu'on  peut  se  l'imaginer.  A  peine 
furent-elles  surpassées  par  .les  dispositions  des  ordonnateurs  de 
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rilluminatioD,  qui  néarunoins  firent  preuve  d'imaginalion.  A 
quarante  pieds  au-dessus  de  la  plate-forme  d'une  des  tours  de 
Notre-Dame^  s'éleva  une  étoile  de  trente  pieds  de  diamèlre.  Au 
milieu  de  cette  symbolique  illumination  était  figuré  le  signe^du 
zodiaque  sous  lequel  se  trouvait  le  jour  de  la  naissance  de  Bo- 
naparte. L'étoile  du  consul,  éclatante  par-dessus  toutes  choses, 
brilla  pendant  la  nuit  entière.  Il  y  eut  des  distributions  de 
comestibles*. 

Mais,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  le  15  août  était  une 
date  remarquable  à  plus  d'un  titre;  il  comptait  comme  anni- 
versaire de  la  ratification  du  concordat  :  il  fut  choisi  pour  un 
nouveau  pacte  entre  Bonaparte  et  l'Eglise.  Le  pape  et  le  premier 
consul  vivaient  d'ailleurs  en  fort  bonne  intelligence  :  un  bref 
du  29  juin  1802  avait  rendu  à  la  vie  séculière  et  laïque  Talley- 
rand-Périgord,  le  ministre  des  relations  extérieures.  On  fêta 
l'Assomption  avec  grande  pompe  à  Notre-Dame,  et  Tarchevèque 
Jean-Baptiste  de  Belloy  donna  l'ordination  à  Joseph  Fesch,  oncle 
du  premier  consul.  Celui-ci  se  chargeait  sans  aucun  doute  de 
son  avancement  dans  les  ordres  :  l'abbé  Fesch  ne  tarda  pas  à 
être  archevêque  de  Lyon,  puis  cardinal,  le  25  février  J  803 ;  pré- 
cédemment il  avait  été  employé  dans  les  vivres,  à  l'armée  du 
général  Montesquiou,  en  Savoie,  et  commissaire  des  guerres  à 
l'armée  d'Italie,  que  commandait  son  neveu. 

Bientôt  Bonaparte  alla,  pour  la  première  fois,  présider  le 
Sénat.  Ce  fut  comme  une  cérémonie  royale  :  deux  haies  de 
troupes,  escorte  nombreuse,  préparatifs  inusités.  Les  sénateurs 
traitèrent  en  roi  le  consul,  qui  s'accoutumait  aisément  à  de 
pareilles  démonstrations.  Quelques  petits  nuages  l'attristèrent 
alors.  Moreau  et  Bernadotte,  soit  par  envie,  soit  par  républica- 

*  Mmiew  univerteL 
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nisme,  ne  se  contentaient  plus  de  blâmer  en  secret  les  actes  de 
leur  ancien  collègue;  ils  les  désapprouvaient  hautement.  Le 
premier  vivait  à  la  campagne,  fuyant  la  société  et  le  luxe;  il  re- 
fusa d'assister  au  Te  Deum  chanté  lors  de  la  proclamation  du 
concordat.  Le  second  osa  organiser  une  insurrection  militaire. 
La  police  déjoua  son  complot»  Il  fut  destitué,  mais  il  recom- 
mença presque  aussitôt  ses, menées,  et  réunit  autour  de  lui  un 
parti  de  généraux  et  de  sénateurs  irrités  par  les  actes  du  premier 
consuP.  Le  général  Lannes,  qui  faisait  aussi  de  Topposition,  ne 
tarda  pas  à  être  envoyé  en  Portugal  en  qualité  d'ambassadeur. 
Dans  le  public,  heureusement  pour  Bonaparte,  on  ignorait  les 
intrigues  de  parti.  Ostensiblement  n'apparaissaient  que  ses  ac- 
tions d'éclat,  la  réunion  effectuée  du  Piémont  à  la  République 
française,  par  exemple.  L'expédition  de  Saint-Domingue,  désas- 
treuse entre  toutes,  passait  même  pour  une  brillante  affaire. 
Leclerc,  beau-frère  du  premier  consul,  s'y  consumait  en  efforta 
impuissants,  empêché  dans  ses  résolutions  par  les  préventions 
de  l'armée,  par  la  fièvre  jaune  qui  décimait  ses  soldats  et  les 
généraux  qui  combattaient  sous  ses  ordres.  Toussaint-Louver- 
ture,  qui  d'abord  s'était  soumis  au  gouvernement  français,  pro- 
fitait de  l'occasion  pour  trahir  et  recommencer  la  guerre  de 
couleur.  Le  12  septembre,  des  généraux  français  passèrent  aux 
rebelles.  Nous  n'avions  plus  que  huit  mille  hommes  sous  les . 
drapeaux.  Il  était  facile  de  prévoir  quelle  serait  l'issue  de  cette 
malheureuse  guerre.  A  Paris,  on  ne  crut  pas  à  la  situation  dé- 
plorable de  nos  troupes;  on  ne  s'occupa  que  de  l'arrestation  de 
Toussaint-Louverture,  et  on  la  regarda  comme  un  succès.  Enfin, 
l'occupation  des  États  de  Parme  par  les  Français,  après  la  mort 
subite  de  don  Ferdinand  de  Bourbon  (9  octobre  1802),  l'entrée 

*  Dix  années  tPexil^  par  madame  de  Staél-HolMein. 
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en  Suisse  d'une  armée  de  trente  mille  hommes  (21  octobre)  pour 
appuyer  efficacement  Tacte  fédératif  qui  avait  réglé  la  constitu- 
tion des  divers  cantons,  satisfaisaient  les  coureurs  de  nouvelles 
et  les  politiques  de  café. 

De  ces  trois  expéditions,  la  dernière  seule  avaitvéritablement 
réussi.  Ney,  commandant  les  trente  mille  hommes  qui  entraient 
en  Suisse,  parvint  à  faire  cesser  la  guerre  civile,  qui  depuis 
longtemps  déjà  désolait  le  pays,  et  il  le  fit  sans  effusion  de  sang. 
Cinquante-six  députés  notables  de  la  Suisse  arrivèrent  à  Paris, 
y  formèrent  un  congrès  et  exposèrent  leurs  raisons  devant  une 
commission  de  sénateurs.  De  ce  congrès  sortit  la  constitution 
helvétique,  que  Bonaparte  sanctionna  par  son  acte  de  médiation. 
Le  12  décembre  1802,  une  députation  valaisanne  lui  présen- 
tait le  décret  qui  le  proclamait  le  restaurateur  de  la  République 
du  Valais^  Il  devenait  le  maître  de  toutes  les  républiques  alliées 
de  la  France,  qui  avaient  poussé  comme  des  champignons',  dit 
une  gravure,  autour  de  la  République  française,  au  grand 
ébahissement  des  chefs  couronnés  de  la  coalition. 

Le  premier  consul  adressa  aux  Suisses  une  proclamation  dans 
laquelle  on  lisait  le  passage  suivant  :  «  Il  n'est  aucun  homme 
sensé  qui  ne  voie  que  la  médiation  dont  je  me  charge  est  pour 
l'Helvétie  un  bienfait  de  cette  providence  qui,  au  milieu  de  tant 
de  bouleversements  et  de  chocs,  a  toujours  veillé  à  l'existence  et 
à  l'indépendance  de  votre  nation,  et  que  cette  médiation  est  le 
seul  moyen  qui  vous  reste  pour  sauver  l'une  et  l'autre.  »  Les 
journalistes  de  Londres  se  plaignirent  plus  que  violemment  de  la 
suprématie  universelle  que  s'arrogeait  Bonaparte.  Celui-ci,  pour 
réponse,  se  contenta  de  faire  insérer  au  Moniteur  une  note  qui 

*  Une  fois  empereur,  Napoléon  Bonaparle  prit  ofOciellement  ce  litre. 

*  Colleetion  Laterrade. 
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contmençait  ainsi  :  a  Une  partie  des  journalistes  anglais  reste  en 
proie  à  la  discorde.  Toutes  les  lignes  qu'ils  impriment  sont  des 
lignes  de  sang.  Ils  appellent  à  grands  cris  la  guerre  civile  au  sein 
de  la  nation  occidentale,  si  heureusement  pacifiée.  Tous  leurs 
raisonnements,  toutes  leurs  hypothèses,  roulent  sur  ces  deux 
points  :  l"*  imaginer  des  griefs  contre  la  France;  S'^se  créer  des 
alliés,  et  donner  ainsi  à  leurs  passions  des  auxiliaires  parmi  les 
grandes  puissances  du  continent.  Leurs  griefs  principaux  sont 
les  affaires  de  Suisse,  dont  l'heureuse  issue  excite  leur  jalouse  fu- 
reur.... »  Cette  note  officielle  se  terminait  par  cette  phrase  :  «  Il 
est  plus  facile  aux  vagues  de  l'Océan  de  déraciner  le  rocher  qui 
entrave  sa  fureur  depuis  quarante  siècles  qu'à  la  faction  ennemie 
de  l'Europe  et  des  hommes  de  rallumer  la  guerre  et  toutes  ses 
fureurs  au  milieu  de  l'Occident,  et  surtout  de  faire  pâlir  un 
instant  l'astre  du  peuple  français.  » 

Voici  comment  Bonaparte  parlait  aux  nations  étrangères, 
comment  il  agissait  en  monarque  vainqueur.  A  l'intérieur,  un 
arrêté  porta  c<  qu'il  y  aurait  auprès  de  la  femme  du  premier 
consul  quatre  dames  pour  lui  faire  les  honneurs  du  palais.  »  La 
voiture  de  Bonaparte  avait  été  attelée  de  huit  chevaux  à  la  céré- 
monie  du  concordat'.  Un  autre  arrêté  plaça  les  théâtres  sous  la 

< 

surveillance  et  la  direction  des  préfets  du  palais.  Un  conseil  gé- 
néral de  commerce  près  le  ministère  de  Fintérieur  fut  établi  ; 
on  créa  plusieurs  chambres  de  commerce  dans  les  principaux 
chefs-lieux  de  département. 

Tout  allait  de  mieux  en  mieux  pour  Bonaparte.  Malheureuse- 
ment, tout  indiquait  aussi  que  la  paix  d'Amiens  ne  serait  pas 
maintenue.  Des  gravures  disaient,  non  sans  quelque  apparence 
de  raison,  que  «  c'était  le  baiser  de  Judas  ou  la  bonne  foi  an- 

'  Almanadk  hincrique  pour  Fan  XL 
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glaise.  »  Od  s'attendait  à  une  prochaine  rupture.  En  effet,  a;^ant 
le  traité,  les  Anglais  voulaient  profiter  des  désordres  politiques 
dans  lesquels  la  France  était  plongée;  à  Taide  d'émissaires  sou- 
doyés, ils  les  aggravaient  encore  et  ne  cherchaient  peut-être  pas 
moins  que  la  conquête  de  leur  rivale;  pendant  le  traité,  ils  obte- 
naient du  temps,  au  moment  où  leur  position  était  précaire,  à 
la  suite  des  batailles  de  Marengo  et  de  Hohenlinden;  après  le 
traité,  ils  se  repentaient  d'avoir  restitué  Malte  à  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  ils  jalousaient  nos  positions  en  Hollande,  en 
Suisse,  en  Italie.  Les  prétextes  ne  devaient  pas  manquer.  Bona- 
parte,  d'ailleurs,  augmentant  sa  puissance,  leur  faisait  om- 
brage. Déjà  commençait  à  se  développer  contre  loi  leur  haine 
instinctive.  Après  la  rupture  du  traité  d'Amiens,  l'Angleterre  ne 
déclara  plus  la  guerre  à  la  révolution  de  France,  mais  au  con- 
quérant Bonaparte. 


412  LIVRE  CINQUIÈME. 


CHAPITRE  V 


Revue  des  années  1801  et  1802.  —  Mmanach  hUtorique  pour  Van  XL  —  Sur  le  rétablisse- 
ment du  culte  catholique.  —  Enterrement  de  mademoiselle  Ghameroy.  —  La  Quer^fe  de 
Saini'Roch  et  Saml-Thomas,  par  Andrieux.  —  Lutte  entre  une  partie  du  clergé  et  le 
premier  consul.  —  Justice.  —  Gode  civil.  —  Esclavage  rét^ibli  dans  les  colonies.  —  Allu- 
sions louangeuses  â  Bonaparte.  —  Son  voyage  en  Normandie.  —  Pilt  qui. pleure  et  Fox 
qui  rit.  —  Transformations  dans  les  noms  de  rues.  —  Améliorations  matérielles,  i  Paris  et 
en  France.  —  Pétails.  —  Lieux  de  plaisirs.  —  Modes  :  Lequel  est  le  plus  ridicule?  — 
Les  costumes  de  femme;  les  costumes  d'homme.  —  Gravures  et  tableaui.  —  Statistique 
des  ouvrages  de  sciences,  de  littérature  et  d'art,  publiés  en  l'an  X.  —  Mouvement  intellec- 
tuel. —  Haute  et  petite  littérature.  —  Pièces  de  théâtre.  —  Mademoiselle  Duchesnois  et 
mademoiselle  Georges.  —  Garicatures.  —  Guerre  au  critique  Geoffroy.  —  Caricature.  — 
Épigramme  de  Palissot  contre  Geoffroy.  —  Pali»-sotl  — Progrès  de  l'industrie;  industriels 
divers.  —  Tableau  des  mœurs  françaises.  —  Amour  de  la  carrière  des  armes. 


Eq  ouvrant  VAlmanach  historique  pour  Van  XI,  nos  regards 
tombent  sur  ce  passage,  qui  se  rapporte  au  rétablissement  du 
culte  catholique  en  France  :  ce  Le  citoyen  L...,  vieillard  septua- 
génaire, après  avoir  été  pendant  vingt  ans  curé  du  village  de 
Gagny,  département  de  Seine-et-Oise^  fut  expulsé  et  déporté 
comme  tant  d'autres',  dans  un  temps  qui  heureusement  est  déjà 
bien  loin  de  nous.  De  retour  en  France,  et  se  trouvant  ces  jours 
derniers  chez  le  citoyen  G...,  maire  de  Villemamble,  autre  vil- 
lage voisin  de  Gagny,  il  eut  le  désir  de  revoir  son  clocher^  et  pria 
son  ami  de  raccompagner  jusque-là.  A  l'aspect  du  village,  à  la 
vue  des  premières  maisons,  ses  yeux  se  mouillent  de  larmes,  ses 
genoux  fléchissent,  et  son  conducteur  est  obligé  de  le  soutenir 
pour  achever  le  trajet.  Arrivé  sur  la  place,  il  est  d'abord  re* 
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conna  par  quelques  habitants,  et  bientôt  il  se  trouve  entouré  de 
tous.  On  le  presse,  on  Tembrasse,  on  le  questionne  :  Vient-il  se 
fixer  au  milieu  de  ses  enfants?  Sera-t*il  encore  leur  curé?  Ne  les 
quittera-l-il  plus?  Chacun  veut  partager  son  asile  avealui.  On 
ne  le  laisse  aller  qu'en  lui  faisant  promettre  de  venir  le  lende- 
main dimanche *chanter  la  grand'messe.  Il  tint  sa  parole;  il  ne 
retrouva  plus  ses  anciens  ornements,  mais  l'autel  était  paré  de 
fleurSy  et  l'église  remplie  de  tous  les  habitants.  À  l'issue  de 
Toffice,  il  entend  entonner  le  Te  Deum;  il  demande  à  quelle 
occasion  ;  on  lui  répond  que  c'est  en  action  de  grâces  de  son 
heureux  retour.  »  Ce  fait  pris  au  hasard  démontre  quelle  fut  la 
joie  des  catholiques  en  France,  surtout  dans  les  départements; 
le  littérateur  Radet  a  rapporté,  comme  nous,  cette  anecdote. 
Des  épitres  et  autres  ouvrages  poétiques  félicitèrent  Bonaparte, 
à  propos  du  concordat. 

Mais,  n'oublions  pas  de  le  signaler,  à  peine  le  clergé  se  fut 
approché  des  autels  si  longtemps  oubliés,  que  l'on  vit  renaître 
des  enthousiasmes  ou  des  intolérances  d'aussi  mauvais  effet  que 
l'avaient  été  ceux  du  passé.  Les  habitants  d'une  ville  firent 
présenta  leur  évêque  d'une  vaisselle  en  argenterie,  du  prix  de 
vingt-cinq  mille  francs.  A  Paris,  le  curé  de  Saint-Roch  refusa  la 
sépulture  religieuse  (15  octobre  1802)  à  la  célèbre  actrice,  ma- 
demoiselle Chameroy,  qui,  assure-t-on,  avait  contribué  par  ses 
dons  à  Tembellissement  du  maitre-autel,  et  dont  le  service  fu- 
nèbre eut  lieu  à  Saint-Thomas.  Plusieurs  gravures  retracèrent  le 
fait  en  l'accompagnant  de  textes  plus  ou  moins  hostiles.  L'une 
représenta  a  mademoiselle  Chameroy  refusée  par  Saint-Roch.  » 
L'autre  fut  intitulée  le  c<  début  de  mademoiselle  Chameroy  en 
paradis.  »  Une  autre  célébra  ironiquement  la  bienvenue^  Enfin 

'  Cartons  de  It  Bibliothèque  impériale. 
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Andrieux  publia,  à  celte  occasion,   une  satire  philosophique 
ayant  pour  litre  la  QiiercHe  de  saint  Rock  et  mini  Thimat  sur 
l'ouverture  du  manoir 
eéleite  à  mademoiselle 
Chameroy.    François  - 
Guiiraume  -  JatMgues- 
Stanislas     Àndrieux  , 
disons-le  en  passant, 
se  distinguait  déjà  par- 
mi   les   philosophes, 
opposés  aux  soutiens 
quand  même  des  idées 
religieuses.  Sa  comé- 
die à'Hehétius,  ou  la 
Vengeance  d'un  sage, 
avait  réjoui  les   ennemis  de  l'ultramonUinisme;  le  Meunier 
tansiouci,  conte,  avait  fort  amusé  les  •lettrés  de  l'époque  di- 
rectoriale. Ami  de  Ducis  et  de  Collin  d'Harteville,  Ândrîeux 
s'était  successivement  fait  estimer,    comme  homme   de    loi, 
comme  membre  du  tribunal  de  cassation,  comme  tribun;  «  il  y 
avait  en  lui  antre  chose  que  des  comédies,  »  déclarait  Napoléon, 
qui,  bientôt  après,  se  plaignant  devant  Andrieux  des  hosti- 
lités du  Tribunat,  s'entendit  répondre  finement  par  l'auteur 
des  Étourdis  :  «  Vous  êtes  de  la  section  de  mécanique,  à  l'Insti- 
tut, et  vous  savez  qu'on  ne  s'appuio  que  sur  ce  qui  résiste.  » 
Andrieux  était  cité  comme  «  type  de  l'écrivain  libéral,  »  sans 
grande  valeur  politique,  assurément,  mais  dévoué  «  à  la  philo- 
sophie, »  tel  que  la  Restauration  en  a  fait  éclore  beaucoup  par 
la  suite.  Il  ne  signa  pas  la  Querellede  saint  Boch  et  saint  Thomas; 
mais  chacun  connut  le  véritable  auteur,  et  jamais  Andrieux  m 
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désavoua  cette  satire,   ingénieuse  plaisanterie  que  certaines 
gens  trouvaient  trop  libre  dans  les  détails. 

Le  gouvernement  avait  retiré  aux  théopbilanthropes  la  jouis- 
sance des  édifices  nationaux,  en  octobre  iSOl  :  il  voulait  par  là 
les  réduire  à  néant.  Il  avait,  le  9  juillet  1802,  supprimé  les 
ordres  monastiques  dans  les  départements  de  la  rive  gauche  du 
Rhin.  Par  malheur,  pour  le  gouvernement  d'abord,  et  ensuite 

« 

pour  la  liberté  du  clergé,  les  actes  de  quelques  prêtres  attirè- 
rent sur  tous  l'attention  du  premier  consul,  qui  exerça  son  pou- 
voir discrétionnaire  aussi  bien  à  l'égard  de  la  discipline  reli- 
gieuse qu'envers  les  débals  parlementaires.  La  religion  devint 
encore  une  fois  vassale  du  gouvernement.  Plusieurs  de  ses  mi- , 
nistresse  révoltèrent  à  cause  d'une  pareille  situation,  et,  tout  le 
temps  du  règne  de  Bonaparte,  une  haine  occulte  fut  par  eux 
vouée  au  premier  consul,  et  réciproquement.  Alors  la  protection 
du  pouvoir  se  porta  surtout  sur  les  prêtres  qui  lui  étaient  dé-  ' 
voués.  Voici  une  phrase  très-significative  d'une  circulaire  en- 
voyée  au  préfet  (lu  département  de  l'Aude  :  «  Je  vous  enjoins, 
citoyen  préfet,  de  faire  ouvrir  la  cathédrale  au  citoyen  Blampoix 
(évèque  du  département  bien  pensant),  et  de  la  mettre  à  sa  seule 
disposition.  Cette  église  est  interdite  à  ces  prêtres  qui,  loin  de 
prêcher  qu'il  faut  obéir  au  gouvernement,  prêchent  qu'il  faut  le 
haïr*.  » 
Le  culte,  non  plus,  ne  pouvait  se  manifester  par  aucun  signe 

extérieur.  Une  autre  circulaire  avait  enjoint  aux  préfets  des  dé- 

» 

parlements  de  ne  pas  souffrir  qu*il  se  fit  des  processions  pour  le 
culte,  ni  qu'on  sonnât  les  cloches.  Aussi  beaucoup  de  clochers 
tombés  en  ruines,  ou  violemment  abattus  en  i793,  ne  se  rele- 
vèrent  point.  Bonaparte,  cependant,  s'était  depuis  longtemps 

*  Circulaire  du  ministre  de  la  police  générale. 
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fait  dire  la  messe  par  des  prôtres  insermentés  on  assermentés, 
indistinctement. 

Tel  était  l'état  religieux  de  la  France  après  le  concordat. 
L'administration  de  la  justice  était  réglée.  Il  y  avait  un  grand 
juge,  ministre  de  la  justice,  ayant  sa  place  distinguée  au  Sénat 
et  au  conseil  d'État,  présidant,  selon  le  bon  vouloir  du  gouver- 
nement,  le  tribunal  de  cassation  et  les  tribunaux  d'appel.  Ce 
grand  juge  «  surveillait  et  réprimandait  les  dispensateurs  de  la 
justice  dans  toute  la  République.  Le  premier  consul  avait  seul  le 
droit  de  faire  grâce  ^  »  Le  ministère  de  la  police,  d'abord  jnis 
au  nombre  des  plus  importants,  avait  été  supprimé,  on  ignore 
pourquoi. 

Les  travaux  pour  la  confection  d'un  Code  civil  uniforme  se 
poursuivaient  avec  ardeur.  Ce  code  a  été  renvoyé  à  l'examen  de 
trois  habiles  jurisconsultes.  Une  loi  excite  le  mécontentement 
des  amis  de  la  liberté  pour  tous,  en  rétablissant  l'esclavage  des 
nègres  dans  les  colonies  rentrées  sous  la  domination  française 

9 

par  le  traité  d'Amiens.  Ces  colonies  doivent  être  régies  d'après 
la  législation  antérieure  à  1789  (20  juin  1802). 

Le  gouvernement  voit  sa  force  s'accroître  èhaque  jour.  Le 
premier  consul,  personnellement,  est  entouré  d'hommages,  soit 
qu'on  le  reconnaisse  dans  les  promenades  publiques,  soit  qu'il 
se  rende  au  théâtre.  S'il  visite  un  établissement  public,  aussi* 
tôt  les  journaux  s'empressent  de  le  faire  savoir  à  tous  les  Fran- 
çais, de  reproduire  ses  questions  ou  ses  réponses,  de  s'ap- 
pesantir  sur  sa  bienveillance,  et  de  dépeindre  l'enthousiasme 
universel  des  habitants  qui  se  sont  trouvés  sur  le  passage  du 
«  chef  de  l'État.  »  Et  les  citoyens  de  répéter  à  satiété  les  ré*  ' 
flexions  de  Bonaparte,  ses  à-propos  spirituels,  ou  les  compli- 

*  Voyez  tilres  IX  et  X  du  sénatuê-cottêulte  orginiqoe  de  la  Gonstilatîon  de  l'an  VHI. 
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ments  qui  lui  ont  été  adressés,  ce  qui  d'ordinaire  a  lieu  après 
les  grandes  parades.  Un  soir,  il  se  rendit  à  TOpéra.  On  jouait 
Hécubcy  et  il  arriva  au  moment  où  Priam  disait  à  Achille  :  a  Du 
peuple  entier  remplissez  l'espérance.  »  Achille  était  précisément 
au-dessous  de  la  loge  du  consul,  et  Priam,  par  conséquent, 
tourné  vers  la  loge.  Le  public  saisit  l'à-propos,  et,  appliquant  ce 
vers  au  ce  héros  du  siècle,  »  le  fit  répéter  et  le  couvrit  d'applau- 
dissements prolongés  ^ 

Tantôt  c'était  une  médaille  que  l'on  frappait  en  l'honneur  de 
Bonaparte,  tantôt  c'était  une  gravure  qui  retraçait  ses  actions 
d'éclat.  Quant  aux  caricatures,  elles  se  taisaient,  par  prudence, 
par  crainte.  L'historien  n'en  a  guère  à  rapporter.  Il  lui  faut 
patienter  jusqu'à  la  reprise  des  hostilités  avec  l'Angleterre. 
Pour  le  moment,  on  n'en  publie  que 
sur  la  peine  de  Pitt,  qui  pleure  à  r-TS^? 

cause  de  la  paix,  et  sur  la  joie  de         t        ^l 
Fox\  soutien  du  système  français.  IJÉf    %^         7 

L'honneur  et  la  gloire  sont  à  l'or-    /    \\       '         J]^ 


\  ^ 


dre  du  jour.  Paris,  sous  les  rapports         ^\( 
physiques  et  moraux,  s'est  ressenti 
de  ce  changement.  On  remarque  di- 
verses transformations  dans  les  noms  de  rues  et  places  révolu 
tionnaires,  ou  de  l'ancien  régime;  par  exemple  : 

Place  de  l'Indivisibilité Place  des  Vosges. 

Kue  de  la  Rôvolution.  .....  Rue  de  la  Concorde. 

Rue  des  Piques Rue  de  la  Placc-Vendômc. 

Rue  des  Citoyennes Rue  de  Madame. 

Carrerour  du  Bonnet-Rougc.  .    .  Cirrerour  de  la  Groix-Rout^c. 

Rue  Révolutionnaire Rue  Saint-Louis. 

'  Ahnanach  hûtorique  pour  Van  M. 

*  Cartons  de  la  Bibliothèque  impériale. 
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Rue  des  Francs-Citoyens.  .    .  .  Rue  des  Francs-Bourgeois. 

Barrière  Renversée Barrière  du  Trône. 

Place  Cbalier .  Place  de  la  Sorbonne. 

Rue  Marat Rue  de  TÉcole-de-Médccine. 

Rue  de  l'Ami  du  Peuple,  etc.  .  Rue  de  TObservance,  etc.  * 

Les  rues  de  VUnion^  de  Y  Égalité,  des  DraiU  de  l'Homme^  de 
la  Fraternité,  étaient  conservées,  etc.  On  n'avait  pas  osé  s'atta- 
quer encore  à  celles  qui  consacraient  les  principes  républicains, 
dont  on  faisait  toujours  parade.  Les  nouvelles  rues  étaient 
presque  toutes  percées  en  mémoire  de  généraux  célèbres,  et 
c'était  justice.  Quelques  statues,  quelques  fontaines,  s'élevaient 
pour  honorer  les  morts  glorieuses  :  on  remarquait  à  Paris  le 
quai  Desaix.  On  avait  retiré  le  poteau  placé  en  Tan  III  sous  une 
des  fenêtres  du  Louvre,  et  qui  portait  cette  inscription.  «  C'est 
de  cette  fenêtre  que  l'inf&me  Charles  IX,  avec  une  carabine, 
tirait  sur  ses  sujets.  »  Bien  des  constructions  embellissaient  et 
assainissaient  Paris.  Le  pont  du  Jardin  des  Plantes  (plus  tard  le 
pont  d'Austerlitz)  était  commencé,  ainsi  que  le  pont  de  la  Cité 
et  celui  des  Arts.  Un  canal,  la  distribution  des  eaux  dans  la  ca- 
pitale, Tachèvement  du  Louvre,  étaient  projetés;  et,  dans  les  dé- 
partements, le  canal  de  TOurcq,  la  concession  pour  99  ans  du 
canal  de  Beaucaire,  les  travaux  des  ports,  attestaient  l'activité 
administrative.  Les  Mméumsy  les  collections  de  tableaux,  se 
multipliaient;  les  fabriques  recommençaient  à  marcher;  les  hos- 
pices devenaient  plus  nombreux  et  mieux  dirigés.  Les  écoles 
primaires  et  secondaires,  les  écoles  spéciales,  les  lycées,  les 
réunions  scientifiques  et  littéraires,  se  formaiçnt  dans  toutes  les 
villes^.  En  1801,  la  population  entière  de  la  France  comprenait 
27,349,003  habitants.  On  avait  organisé  le  corps  des  agents  de 

'  Voir  les  tableaux  des  rues,  aux  revues  des  années  1792  et  1793. 

*  Exposé  de  la  situation  de  la  République,  par  Thibaudeau,  à  l'ouverture  de  la  quatrième 
session  du  Corps  lèg!«latir,  le  21  novembre  1801. 
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change,  institué  dès  le  seizième  siècle  par  l'Hôpital.  En  mars 
1802,  un  arrêt  des  consuls  portait  que  l'Institut  tracerait  le  ta- 
bleau des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  de  1789  au  23  sep- 
tembre courant.  La  Société  d'encouragement  pour  Tindustrie 
nationale  était  fondée.  En  Angleterre,  les  premiers  chemins  de 
fer  avaient  paru. 

Le  plaisir  et  la  mode  régnent  en  maîtres.  La  cour  de  Bona- 
parte les  encourage.  Le  luxe  est  indispensable.  A  Tépée  du  pre- 
mier  consul  a  été  placé  le  «  régent,  »  rentré  en  possession  du 
gouvernement.  Les  officiers  des  gardes  consulaires  profitent  du 
prestige  des  épaulettes  aux  yeux  des  belles  dames.  Gomme  lieux 
de  plaisirs  à. Paris  on  compte  une  foule  de  jardins  publics,  de 
théâtres  et  de  cafés.  Garât,  VOrphée  français,  enchante  les  habi- 
tués des  concerts.  La  salle  de  la  rue  de  Cléry  est  «  un  temple 
élevé  à  la  musique;  son  culte  y  est  fort  suivi,  d  et  le  célèbre 
Joseph  Haydn  y  fait  entendre  plusieurs  de  ses  œuvres.  Les  élèves 
du  Conservatoire,  qui,  après  s'être  réunis,  donnent  d'abord  des 
concerts  à  la  salle  Olympique,  commencent  à  exécuter  les  chefs- 
d'œuvre  des  maîtres  dans  leur  petite  salle  de  chant.  Les  bos- 
quets d'Idalie,  l'Élysée-Bourbon,  le  parc  de  Mousseaux,  Tivoli, 
Frascati,  le  pavillon  d'Hanovre,  sont  les  rendez-vous  habituels 
delà  société  parisienne ^  Les  modes  sont  peu  gracieuses;  on  se 
demande,  en  voyant  l'élégant  de  1789,  celui  de  1793  et  celui  de 
1801  :  Lequel  e$t  le  plus  ridicule?  Pour  les  femmes,  l'usage  des 
robes  transparentes  existe  encore,  de  ces  robes  que  l'on  compare 
c<  à  l'onde  qui  voile  les  baigneuses.  »  Par-dessus,  les  lionnes  du 
temps  mettent  des  tuniques  juives^  d'organdi  ou  de  soie,  bleu- 
de-ciel,  gros-bleu,  rayé  ou  couleur  de  chair.  Elles  portent  des 
capotes  d'organdi,  des  chapeaux  de  paille  bordés  de  chicorée; 

^  Berii  et  $ei  Mode$.  (Ouvrage  du  tempi.) 


490  LIVRE  CINQUIÈME. 

elles  adoptent  le  cachemire,  venu  d'Egypte  ;  elles  se  coiffent  à  la 
Titus,  se  servent  de  tours  ou  ca/^he- folies ^  et  de  postiches  en  tor- 
tillons.  Pour  les  hommes,  voici  venir  l'usage  des  trois  ou  quatre 
gilets,  des  redingotes  d'alpaga  à  trente-six  collets,  des  bas  de 
soie,  des  guêtres  de  nankin  ou  des  bottes  à  revers  jaunes  dites 
à  la  Suwarow;  ils  emploient  la  proverbiale  panne,  étoffe  jus- 
qu'alors portée  par  les  rudes  journaliers,  et  ils  l'introduisent 
dans  les  salons,  en  la  faisant  doubler  de  satin  blanc;  dans  leurs 
allures,  un  sans-gène  étudié  :  mains  dans  les  poehes  de  la  eu- 
lotte,  bas  non  tirés,  gilets  mal  boutonnés,  cheveux  tombant  né- 
gligemment sur  le  front,  mouchoir  sortant  de  la  poche,  etc. 
Grande  horreur  du  tabac,  mais  goût  prononcé  pour  la  boisson  en 
général,  et  pour  l'eau-de-vie  en  particulier;  les  bien  mis  font 
volontiers  jabot  dans  les  cabarets. 

Gravures  et  tableaux  traduisaient  surtout  Jes  scènes  du  jour. 
Les  premières  célébrèrent  la  paix,  comme  nous  Tavons  déjà  vu^ 
les  seconds  célébrèrent  nos  victoires.  Le  ministre  de  l'intérieur 
proposa  une  médaille  de  12»000  francs  pour  pfix  du  meilleur 
tableau  représentant  le  combat  de  Nazareth,  afin  de  perpétuer 
la  mémoire  de  trois  cents  braves  qui,  commandés  par  le  général 
Junot,  avaient  repoussé  trois  mille  hommes  de  cavalerie,  pris 
cinq  drapeaux  et  couvert  de  morts  le  champ  de  bataille,  sujet 
digne  d'inspirer  les  poètes,  et  qui  fit  répéter  par  toute  la  France 
patriote  les  vers  suivants  : 

Enfants  de  Sparle,  nés  soldats, 

Compagnons  de  Léonidas, 
Votre  tombe  maette  est  la  voix  de  l'histoire. 
Voyez  dans  Naiareth  trois  cents  brayes  Franç-iis, 
Par  le  brave  Junot  oondoits  à  la  victoire, 

Défier  an  nouveau  Xerxès, 

Et  soyez  jaloux  de  leur  gloire  '. 

«r Augustin Ximénès.  Mémoriai,  ouJcumalhUton^,  etc.,  delà  Hàfohahn  fira^çake. 
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N'était  considérée  comme  œuvre  littéraire  que  celle  qui  tou- 
chait en  quelque  point  à  la  gloire  de  Bonaparte,  ou  an  courage 
de  nos  soldats.  Le  Journal  des  bâiimenis  civils^  des  monuments 
et  des  artSj  rédigé  par  des  sommités  en  ce  genre,  avait  peu  de 
succès.  Mais  les  journaux  qui  parlaient  avec  enthousiasme  du 
premier  consul  comptaient  tous  un  bon  nombre  d'abonnés. 
Une  foule  d'ouvrages  voyaient  le  jour.  Pendant  les  six  premiers 
mois  de  Tan  X,  il  y  en  eut  721,  savoir  :  théologie,  25;  mytho- 
logie, 2;  philosophie,  46;  législation,  jurisprudence,  41;  agri- 
culture, commerce,  finances,  42;  antiquités,  biographie,  67; 
astronomie,  géographie,  voyages,  26;  peinture,  architecture, 
musique,  art  militaire,  etc.,  47;  mathématiques,  arithmétique, 
géographie,  19;  botanique,  minéralogie,  Si;  physique,  chi- 
mie, 7;  anatomie,  chirurgie,  39;  grammaire,  dictionnaire, 
mélanges,  55;  poésie,  57;  théâtre,  53;  romans,  128;  jour- 
naux littéraires,  ouvrages  périodiques  consacrés  aux  sciences  et 
aux  lettres,  almanachs,  36*. 

L'histoire  est  dans  un  état  peu  florissant  :  on  cite  pourtant, 
en  1801,  le  Précis  historique  de  la  Révolution  fran{mse y  Assem- 
blée législative,  par  Charles  Lacretelle;  Y  Histoire  de  France  de- 
puis la  Révolution  de  1 789,  écrite  d'après  les  mémoires  et  numus'^ 
crits  contemporains  y  recueillis  dans  les  dépôts  civils  et  militaires^ 
par  Toulongeon  ;  V  Histoire  du  Directoire  exécutif  de  la  République 
française f  depuis  son  installation  jusqu^au  18  brumaire;  V His- 
toire des  progrès  et  de  la  chute  de  l'empire  de  Mysore^  par  F.  Mi- 
chaud.  On  cite  aussi  (1801)  V Histoire  des  rivalités  de  France  et 
d" Espagne j  par  Gaillard  ;  le  Précis  de  Vhistoire  universelle,  par 
Anquetil  ;  le  Précis  historique  de  la  guerre  civile  de  la  Vendée, 
par  Berthe  de  Bournisseaux,  etc 

'    '  Compte  rendu  fait  par  la  Bibliothèque  française. 
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Ijes  sciences  naturelles  ou  exactes,  au  contraire,  agrandissent 
de  jour  en  jour  leur  domaine  et  font  des  progrès  étonnants. 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  Haiiy,  Levaillant,  Fourcroy,  André  Mi- 
chaux, publient  des  travaux  fort  remarquables  sur  l'histoire 
naturelle.  Dans  son  Traité  de  minéralogiCy  Haûy  donne  les  lois 
de  la  cristallographie;  Fourcroy  expose  son  SyUètne  de  cotnfct- 
naisons  chimiqiies.  La  pléiade  scientifique  d'Egypte,  nouvelle- 
ment revenue  en  France,  fait  connaître  les  résultats  de  ses 
excursions. 

La  philosophie  a  quelques  forts  représentants.  Delpierre(Du- 
tremblay)  écrit  ses  Lettres  sur  les  études  et  leur  rapport  avec 
l'entendement  humain;  Destutt  de  Tracy  met  au  jour  son  Idéo- 
logie; Bonald  compose  sa  Législation  primitive;  Maine  de  Biran 
publie  son  Mémoire  sur  Vinfluenee  de  Vhabitude. 

La  jurisprudence,  grâce  aux  discussions  du  Code  civil,  tente 
de  nombreux  essais.  Perreau  publie  les  Éléments  de  la  législation 
nouvelle;  Bernardi  expose  une  Nouvelle  théorie  des  lois  civiles^ 
et  les  arrêts  du  gouvernement  pendant  la  Révolution  sont  classés 
sous  forme  de  répertoire  alphabétique,  par  Beaulat.  La  méde- 
cine s'ouvre  des  routes  nouvelles.  Bichat,  Tanatomiste,  a  conquis 
l'immortalité. 

Mais,  ainsi  qu'il  appert  du  compte  rendu  rapporté  plus  haut, 
la  littérature  proprement  dite  l'emporte  encore  par  son  déve- 
loppement, par  le  nombre  et  la  variété  de  ses  produits.  La  haute 
littérature  est  militante,  comme  d'ordinaire.  On  lit  les  Remar-  ' 
quesj  Pensées  et  Observations,  ouvrage  posthume  de  Yoltaire;  on 
lit  Delphine,  par  madame  de  Staël,  et  le  Mérite  des  femmes,  par 
Legouvé  ;  le  Génie  du  Christianisme,  par  Chateaubriand.  Ce  der- 
nier ouvrage,  que  le  concordat  rend  de  circonstance,  émeut  de 
grandes  passions,  des  éloges  excessifs,  des  critiques  acerbes*  Le 
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Jounuû  du  Commerce  plaisante  sur  ce  livre,  parce  qu'il  a  vu,  dit- 
il,  dans  le  Journal  de  PariSy  à  l'occasion  du  pathos  de  Chateau- 
briand, que  la  religion  c<  est  un  traité  de  commerce  entre  le  ciel 
et  la  terre  \  »  Ainsi  les  critiques  du  Génie  méconnaissaient 
toute  une  face  du  talent  de  ce  grand  écrivain,  qui  fut  sérieuse- 
ment combattu  par  l'abbé  Morellet,  par  Chénier,  et  surtout  par 
Ginguené  dans  la  Décade  philosophique.  La  petite  littérature 
abonde.  Cent  vingt-huit  romans  publiés  pendant  les  six  pre- 
miers mois  de  l'an  X  !  quelle  fécondité!  quel  luxe  d'imagination  ! 
Non  pas,  au  reste,  que  nous  classions  forcément  les  romans 
dans  la  petite  littérature;  mais  ceux  du  Directoire  et  du  Con- 
sulat s'y  trouvent,  à  quelques  rares  exceptions  près*  Le  cousin 
Jacques  a  toujours  un  grand  nombre  de  lecteurs,  ainsi  que  tous 
les  faiseurs  de  madrigaux,  d'anagrammes,  de  dithyrambes,  etc. 
Paris  s'occupe  pendant  un  mois  entier  d'une  énigme  proposée 
par  un  nommé  Lucet.  La  mythologie  est  en  vénération.  Mars, 
Vénus,  Minerve,  Junon  et  tous  leurs  compagnons  et  toutes 
leurs  compagnes,  embellissent  les  recueils  de  vers  ou  de  prose. 
Quelques  auteurs  publient  des  hymnes  en  latin,  des  espèces  de 
Te  Deum. 

Les  pièces  de  théâtre  qui  osent  prendre  une  figure  politique 
ne  font  que  célébrer  les  actes  du  gouvernement  :  le  censeur  est 
un  bourreau  littéraire  qui  tue  de  près,  et  de  loin  fait  peur.  On 
joue,  à  l'Opéra,  Flaminiu^  à  Corinthe,  paroles  de  Lambert,  mu- 
sique de  Kreutzer  et  de  Nicolo  ;  AstianaXy  paroles  de  Bédéno  dit 
de  Jaure,  mus.ique  de  Kreutzer;  les  Mystères  d'IsiSy  de  Mozart;  le 
Casque  et  les  Colombes^  de  Grétry;  Sémiramis,  de  Catel  ;  Tamer- 
latiy  de  Winter.  Le  Théâtre-Français  de  la  République  repré- 
sente  V Amour  et  rintrigue^  par  Lamartellière;  V Intrigant  dupé 

*  Almmuteti  hUtmque  powr  Van  XL 
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par  lui-même j  de  Richaud-Martelly  ;  le  Confident  par  hasard^  de 
Faur;  Défiance  et  Malice,  parDieulafoy;  Edouard  en  Ecosse j  par 
Alexandre  Duval  ;  Don  PèdrCy  par  A.  V.  Arnault  ;  Isule  et  Orovèze, 
par  Lemercier.  Parmi  les  pièces  de  rOpéra-Comique,  on  re- 
marque la  Bonne  Sœur,  de  Bruni ,  et  la  Fausse  Duègne,  de  Délia 
Maria.  Sur  d'autres  théâtres,  le  public  applaudit  VArthémise 
française,  *ou  les  heureux  Effets  de  la  paix^  ;  les  Hasards  de  la 
guerre  ;  le  Point  d'honneur,  ou  V Empire  des  grâces  et  de  la  con- 
stance, etc.,  etc.'.  La  police  a  défendu  Edouard  en  Ecosse  à  la 
Comédie-Française,  et  V Antichambre,  ou  les  Valets  entre  eux  k 
rOpéra-Comique,  parce  que  ces  deux  pièces  «  paraissaient  propres 
à  réveiller  quelques  idées  contraires  à  la  tranquillité  publique.  » 
Les  journaux  du  temps,  en  annonçant  cette  mesure,  osent  à 
peine  se  permettre  quelques  réflexions.  On  joue  la  Faite  Ville, 
M.  du  Haut-Cours,  ou  le  Contvat  d'union,  par  Picard;  Helvétius, 
ou  la  Vengeance  £un  sage^  par  Andrieux;  Je  Premier  Venu,  et  le 
Congé,  ou  la  Fête  du  vie\ijx  soldat,  par  Vial;  Sophie,  ou  le  Malade 
qui  se  porte  bien,  par  Emmanuel  Dupaty,  etc.  Les  opéras-co- 
miques ont  la  vogue;  le  public  parisien  devient  de  plus  en  plus 
dilettante.  U Ambigu-Comique  et  la  Gaîté  sont  les  théâtres-rois 
du  boulevard. 

Des  exercices  gymnastiques,.  des  séances  de  physique  amu- 
sante, des  courses  au  manège,  récréent  la  bourgeoisie.  A  tout 
moment,  des  inventions  nouvelles,  ou  du  moins  prétendues 
telles,  piquent  la  curiosité  publique  et  donnent  lieu  à  de  doulou- 
reux désappointements.  Mais  d'autres  sujets  plus  dignes  captivent 
encore  la  société  parisienne. 

Premièrement,  la  lutte  entre  mademoiselle  Joséphine  Rafin 

*  Bibliothèque  Pixérécourt. 

*  Bibliothèque  de  Soleinne. 
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Dachesnois  et  mademoiselle  Georges  Weimer,  lutte  dont  nous 
avons  signalé  les  premières  escarmouches  à  la  fin  de  Tannée 
1800,  est  devenue  encore  plus  opiniâtre.  On  dirait  un  duel  à  ou- 
trance entre  les  partisans  de  ces  deux  célèbres  actrices.  La  cari- 
cature s'empare  avidement  de  la  chose,  et  bientôt  toutes  les 
conversations  roulent  sur  la  rivalité  des  filles  de  Melpomène. 
Aux  débuts  de  mademoiselle  Georges,  on  la  représente  dans  le 
rôle  de  Clytemnestre  :  elle  cache  ses  bras  derrière  son  dos,  et 
'  mademoiselle  Raucourt,  sa  protectrice,  fait  les  gestes  pour  elle. 
Mademoiselle  Duchesnois,  dans  le  rôle  de  Phèdre,  n'a  aucuns 
gestes,  au  contraire,  et  toute  l'expression  de^on  jeu  est  dans  sa 
pose  et  dans  sa  physionomie ^  Une  autre  caricature  représente 
Tabbé  Geoffroy  distribuant  les  couronnes  dramatiques.  Made- 
moiselle Duchesnois  est  poussée  par  ses  amis  d'un  côté,  et  ma- 
demoiselle Georges  est  poussée  à  rebours  par  mademoiselle 
Raucourt.  Toutes  deux  reçoivent  chacune  un  laurier.  Le  parterre 
applaudit;  il  est  représenté  par  des  dindons,  des  canards  et 
des  oies. 

Secondement,  la  guerre  déclarée  au  journaliste  distributeur 
de  couronnes  a  encore  plus  de  retentissement  que  cette  lutte 
entre  les  deux  tragédiennes.  L'abbé  Julien-Louis  Geoffroy  était 
le  Napoléon  de  cette  guerre  à  coups  de  plumes  qui  rompait  la 
monotonie  de  la  paix  continentale.  Ses  ouvrages  antérieurs  à 
ses  articles  dans  le  Journal  des  Débats  lui  avaient  acquis  peu  de 
renommée,  et  ses  ennemis  faisaient  promptement  justice  de 
celui  à  qui  ils  donnaient  Tépithète  de  Zoïle^  en  rappelant  sans  ' 
cesse  un  vers  d'une  de  ses  pièces  :  «  Le  ministre  sacré,  non  d'un 
Dieu,  mais  d'un  homme.  »  Geoffroy  était  le  censeur  de  tous  ses 

^  Kous  ne  connaissons  celte  caricature  que  par  une  description  faite  dans  lui  ouvragée  do 
temps. 
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contemporains;  grâce  à  son  esprit,  et  surtout  à  sa  méchanceté, 
le  feuilleton  du  Journal  des  BébatSy  inDOvation  littéraire,  obte* 
nait  un  succès  prodigieux;  Geoffroy  prétendait  que  Voltaire  était 
un  sot  et  Rousseau  un  fou.  Sa  puissance  était  énorme,  soit  qu'on 
le  lût  par  esprit  de  parti,  soit  qu'on  parcourût  ses  feuilletons 
seulement  par  curiosité.  Il  faisait  et  défaisait  les  renommées  des 
auteurs,  des  acteurs  et  des  directeurs  de  théâtre.  Gela  dépendait 
des  cadeaux  plus  ou  moins  précieux  qu'on  lui  adressait,  con* 
duite  de  critique  qui  a  trouvé  des  imitateurs.  Férule  en  main, 
comme  un  magister  bilieux,  il  réprimandait  Talma  et  le  fouet- 
tait, selon  l'allégorie  d'une  caricature  publiée  contre  le  Zoîle. 
Mais  le  nombre  de  ses  ennemis  s'accrut  avec  la  liste  de  ses 
triomphes,  et  il  serait  trop  long  d'indiquer  ici  toutes  les  cari- 
catures qu'on  fit  pleuvoir  sur  son  dos.  On  lui  donna  les  étri- 
vières;  on  l'assimila  à  un  âne;  on  le  traita  de  folliculaire  in- 
digne, Geoffroy-Folliculus.  Ghaque  jour,  le  Journal  dt  Paris  se 
rendait  l'écho  des  satires,  des  bouts-rimés,  des  épigrammes 
lancés  contre  le  feuilletoniste  méchant.  Geoffroy,  heureusement 
pour  lui,  avait  ses  créatures,  qui  répondaient  dans  d'autres  jour- 
naux. La  iquerelle  a  duré  plus  de  deux  ans,  activement,  avec 
force  coups  de  part  et  d'autre.  Si  bien  que  toutes  ces  haines  ne 
servirent  qu'à  ajouter  un  fleuron  à  la  couronne  de  l'abbé*  la 
popularité  —  qui  lui  avait  jusqu'alors  manqué.  Parmi  les  épi- 
grammes  et  les  autres  vers  faits  contre  lui,  on  remarqua  une 
nouvelle  addition  de  Charles  Palissot  de  Montenoy  à  son  poëme 
de  la  DunctadCy  et  ce  huitain  qui  peint  bien  le  compatriote  et  le 
collaborateur  de  Fréron  et  de  l'abbé  Royou  : 

Il  est  all6ré  de  rin  ;  Des  flots  qu'il  en  fait  couler 

Il  est  altéré  de  gloire;  Alimentant  son  délire» 

Il  ne  prend  jamais  en  vain  II  écrit  pour  se  soûler 

Sa  pinte  ou  son  écritoire.  Et  se  soûlo  pour  écrire. 


CONSULAT.  Vi7 

Les  amis  de  Geoffroy,  pour  le  venger,  ressuscitèrent  bien 
vite  contre  Palissot  le  calembour  attribué  à  Voltaire  :  Pâlis-sot! 

La  dispute  littéraire  régnait  au  salon  ;  la  politique  avait  élu 
domicile  au  café.  Ceci  explique  pourquoi  nous  nous  sommes 
occupés  de  ces  petits  événements,  qui  ne  sont  pas  d'ailleurs 
étrangers  aux  mœurs  de  Tépoque,  et  qui  montrent  la  marche  des 
idées  pendant  les  actes  accomplis  par  Bonaparte. 

En  vérité,  jamais  on  ne  s'était  tant  adonné  aux  scienct^^ ,  i  la 
littérature,  au  théâtre.  L'industrie  n'était  pas  restée  en  arrière. 
A  l'exposition  dernière  (jours  complémentaires  de  l'an  IX),  les 
curieux  avaient  admiré  les  casimirs  des  frères  Ternaux  ;  les  étoffes 
de  coton  des  citoyens  Bawens,  Delaitre,  Denis  Julien,  Richard  et 
Lenoir  ;  la  bonneterie  des  frères Sevenne  ;  les  velours  des  citoyens 
Godet  et  Delépine,  Delahaie  et  Morgan  ;  les  limes  du  citoyen 
Raoul;  Tacierpoli  deSchey;  les  rasoirs  dePetiwalle;  les  poteries 
de  Utzschneider;  les  cristaux  du  Mont-Cenis  et  de  Saint-Louis'. 

Ils  étaient  heureux  de  pouvoir  les  opposer  avec  avantage  aux 

« 

produits  anglais.  Des  faux  et  faucilles,  des  instruments  de  ma-  . 
thématiques  et  d'astronomie,  des  charrues,  des  armes;  des 
maroquins  magnifiques,  des  cachemires  français,  des  tapisse- 
ries d'Âubusson  et  des  Gobelins,  etc.,  témoignèrent  des  efforts 
tentés  par  nos  cultivateurs  et  nos  fabricants.  Nos  villes  manu- 
facturières, Lyon,  Rouen  et  Strasbourg,  renaissaient  de  leurs 
cendres. 

Le  tableau  des  mœurs  françaises  est  aussi  assez  satisfaisant  : 
les  églises  se  rouvrent,  les  travaux  reprennent  vigueur;  les  ha- 
bitudes licencieuses,  à  l'ordre  du  jour  sous  la  Régence  républi- 

*  Comptes  rendus  de  l'exposition  dans  divers  journaux  et  brochures.  Les  expositions  de 
rindustrie  doivent  élre  mises  au  nombre  des  institutions  les  plus  recommandables  de  la 
Révolution.  , 
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cainé  du  Directoire,  perdent  de  leur  intensité;  des  musées,  des 
bibliothèques,  des  cabinets  scientifiques»  peuvent  satisfaire  aux 
désirs  des  oisifs.  Les  promenades  sont  très-fréquentées  ;  les 
modes,  en  général,  sont  maintenant  plus  ridicules  qu'indé- 
centes; les  Français  sont  toujours  légers,  mais  moins  impétueux 
dans  leur  enthousiasme.  Peu  à  peu,  le  pays  s'est  façonné  au  joug 
qu'on  lui  impose.  Les  parents,  à  présent,  destinent  leurs  enfants 
à  la  politique  ou  aux  armes,  comme  autrefois.  Les  hommes  en 
place  agissent  à  leur  guise,  ou  plutôt  à  celle  de  Bonaparte  : 
personne  ne  dit  mot.  11  semble  que  la  France  soit  lasse,  dé- 
goûtée, endormie,  qu'elle  se  repente  de  s'être,  par  le  passé, 
trop  occupée  de  ses  propres  affaires,  qu'elle  ait  perdu  son  éner- 
gie  en  perdant  sa  fureur  aveugle,  et  que,  donnant  dans  l'excès 
contraire  à  celui  dont  elle  s  est  rendue  coupable,  elle  reste  im- 
mobile après  avoir  compris  qu'elle  s'était  trop  agitée.  Plus  on 
avance  dans  l'histoire  du  consulat,  plus  on  est  frappé  de  cette 
vérité,  que  les  circonstances,  autant  que  son  génie,  ont  secondé 
la  fortune  de  Bonaparte. 
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CHAPITRE    VI 


Le  premier  consul  crée  lea  séiiatoreries.  —  Mesures  en  faTeur  des  ecclésiastiques.  —  Ëcolc 
militaire  de  Fontainebleau.  —  Bonaparte  cherche  à  traiter  avec  Louis  XVIIL  —  Actes  de 
.politique  en  février,  mars  et  avril  1805.  —  Rupture  du  traité  d'Amiens.  —  Georges  {,'agne 
une  descente.  —  Bruits  de  guerre.  —  EiTorls  nouveaux  de  toute  la  France.  —  Couplets  et 
tolsts.  —  La  Fameiue  séance  du  portement  tT Angleterre  du  21  mai  1803,  pot-pourri 
historique.  —  La  descente  en  Angleterre.  —  Embargo  sur  les  vaisseaux  français  et  ba- 
taves.  —  Chant  de  guerre.  —  Le  moyen  d'aller  à  pied  sec  à  Londres,  couplet.  —  L'An- 
glais qui  a  le  mal  de  mer. .—  Caricatures  contre  Pitt.  —  Le  Bondagiête  anglais,  —  Scène 
tqnrès  l'invasion  des  Iles  Britanniques.  —  Prise  de  possession  du  Hanovre.  —  Combat 
de  Borslen.  —  Le  duc  de  Cambridge.  —  La  Charge  et  la  Betraite,  au  l'Expédition  an^ 
glaise.  —  La  démission  forcée  du  duc  de  Cambridge.  —  Madrigal.  —  Vers  à  Pitt.  —  Re- 
frains contre  les  Anglais.  —  Acrostiche  d'un  genre  nouveau.  —  V Impatience  des  chaloupes 

* 

canonnières,  ou  les  Adieux  de  Va'^-lnnhcœur,  couplets  populaires.  —  Le  premier  con- 
sul à  Saint-Cloud.  —  I^  mère  de  c  notre  sauveur.  »  —  Causer  à  la  française.  —  Forces 
de  la  Granâe-Brelagne.  —  Forces  de  la  France.  —  Terreur  des  Anglais;  coliques  de 
Georges.  —  Le  rêve  de  Georges.  —  Pitt  revient  au  ministère.  —  L'ours  blanc  mené  en 

ê 

laisse.  —  Situation  intérieure  de  la  France.  —  Presse.  —  Nouveau  sénatus-consulle  orga- 
nique. —  Sujets  de  Bonaparte;  garde  consulaire;  guides-interprètes.  — A  Murât,  gou- 
\erneur  de  Paris. 


Le  plus  difficile  en  politique,  ce  n'est  pas  de  gagner  les  hom- 
mes, mais  de  se  les  attacher  solidement.  Ceux  que  l'ambition  a 
fait  agir  s'immobilisent  assez  vite,  quand  l'intérêt  les  y  convie. 
Le  terrain  des  honneurs  est  mouvant  :  seule,  la  fixité  de  position 
suffit  pour  comprimer  la  passion  des  parvenus.  La  stabilité,  les 
avantages  réels,  voilà  ce  qui  manquait  aux  dignitaires  du  consu- 
lat. Bonaparte  y  pourvut.  Il  créa  les  sénatoreries  (4  janvier  \  803), 
moyen  excellent  pour  s'assurer  de  la  bonne  volonté  des  séna- 
teurs; ils  étaient  présidés  d'ailleurs  par  les  consuls.  En  ou  tic, 
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bien  que  le  clergé  ne  fût  plus  un  ordre  dans  l'État,  il  ne  fallait 
pas  le  dédaigner.  Pour  s'en  ménager  l'appui,  Bonaparte  fit  arrê- 
ter que  les  traitements  ecclésiastiques  seraient  insaisissables 
dans  leur  totalité  (27  janvier).  Le  24,  on  avait  divisé  l'Institut  en 
quatre  classes;  le  28,  on  organisa  l'école  spéciale  militaire  éta- 
blie à  Fontainebleau.  Le  51,  Moreau  donna  un  bal  somptueux 
auquel  ne  parut  aucun  membre  de  la  famille  du  premier 
consul,  mais  où  l'on  vit  quelques  généraux  et  beaucoup  d'é- 
trangers :  la  mésintelligence  entre  Moreau  et  Bonaparte  .était 
complète. 

Toute  chose  ainsi  réglée,  le  dernier  chercha  à  traiter  avec 
Louis  XVIII,  comme  il  avait  traité  avec  les  puissances  enne- 
mies.  Le  26  février,  un  de  ses  envoyés  à  Varsovie  se  présenta 
devant  Louis  XVIII,  et  lui  proposa  de  renoncer  au  trône  de 
France  moyennant  un  établissement  en  Italie  ou  une  pension 
de  plusieurs  millions. 

Louis  XVIII  répondit  :  «  Je  ne  confonds  point  Bonaparte 
avec  ceux  qui  l'ont  précédé;  j'estime  sa  valeur,  ses  talents  mi- 
litaires,  je  lui  sais  gré  de  quelques  actes  d'administration... 
Mais  il  se  trompe  s'il  croit  m' engager  à  transiger  sur  mes  droits; 
loin  de  là,  il  les  établirait  lui-même,  s'ils  étaient  litigieux, 
par  la  démarche  qu'il  fait  en  ce  moment...  Fils  de  saint  Louis, 
je  saurai,  à  son  exemple,  me  respecter  jusque  dans  les  fers; 
successeur  de  François  T',  je  veux  du  moins  pouvoir  dire 
comme  lui  :  a  Nous  avons  tout  perdu  fors  V honneur.  »  Espé- 
rance trompée!  fausses  prévisions!  Bonaparte  ne  s'attendait 
pas  à  un  tel  résultat. 

Alors  un  sénatus-consulte  ordonna  la  mise  en  activité  de  cent 
vingt  mille  conscrits.  Il  fallait  en  appeler  à  la  puissance  de 
l'épée.  Les  princes  du  sang,  deux  mois  après,  déclarèrent  qu'ils 
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approuvaient  la  réponse  faite  par  Louis  XYIII  à  TenTOfé  de 
Bonaparte. 

Celui-ci  se  complut  dans  sa  propre  autorité.  En  février,  par 
l'intervention  du  gouvernement  français  en  Suisse,  un  change- 
ment de  constitution  s'était  opéré  dans  ce  pays;  la  France  avait 
cédé  la  Louisiane  auxËtats-Unis  d'Amérique,  moyennant  quinze 
millions  de  dollars  (81,300,000  francs).  En  mars,  le  titre  pré- 
liminaire du  Code  civil  avait  été  présenté  au  Corps  législatif,  ce 
qui  prouvait  matériellement  l'ardeur  avec  laquelle  on  s'était 
livré  aux  travaux  de  discussion.  L'apparition  de  ces  premiers  ar- 
ticles d'un  code  uniforme  pour  loute  la  France,  abrogeant  com- 
plètement les  anciennes  coutumes,  et  approprié,  à  quelques 
exceptions  près,  aux  mœurs  contemporaines,  produisit  et  devait 
produire^une  grande  sensation.  Une  loi,  du  25  ventôse  an  XI 
*(16  mars  1803),  avait  organisé  le  notariat  sur  des  bases  fixes,  et 
réglementé  cette  catégorie  d'officiers  ministériels;  une  autre  loi 
s'occupa  de  la  fabrication  des  monnaies.' En  avril,  on  avait  donné 
à  la  Banque  de  France  le  droit  exclusif  d'émettre  des  billets  de 
banque  (14  avril);  puis,  mesure  toute  favorable  à  l'armée,  le 
gouvernement  avait  accordé  des  propriétés  territoriales  aux  vé- 
térans dans  les  26'  et  27*  divisions  militaires  (21  avril). 

Le  mois  de  mai  1803  vit  rompre  le  traité  d'Amiens,  ce  que 
l'on  avait  pu  prévoir,  dès  le  8  mars,  par  suite  d'un  message  de 
George  au  Parlement  britannique,  message  hostile  à  la  France. 
L'ambassadeur  d'Angleterre,  lord  Witworth,  était  parti  de 
Paris  dans  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  12.  Le  13,  un  manifeste 
de  l'Angleterre  contre  la  France  avait  paru.  Nos  voisins  voulaient 
garder  Malte  pendant  dix  ans  et  nous  demandaient  d'évacuer  la 
Hollande.  Les  Anglais  sortirent  de  France,  et  les  bruits  de  guerre 
entre  la  France  et  l'Angleterre  prirent  de  la  consistance.  Une 


432  LIVBE   CINQUIÈME. 

caricature  représenta  aussitôt  «  Georges  santant  à  pieds  joints 
sur   les  traités,    gagnant 
une  descente,  et  perdant 
sa  couronne  ';  »  et  cette 
caricature,  qui  donnait  au 
roi    anglais    des    formes 
grotesques ,   se    répandit 
promptement   dans  toute 
la  France.   Une  foute  de 
vieux  militaires  demandè- 
rent à  être  de  nouveau  in- 
corporés dans  les  armées 
«  pour  combattre  la  per- 
fide Albion  '.  »  Une  bro- 
chure parut,qui  eut  un  grand  nombre  de  lecteurs;  elle  est  inti- 
tulée :  Guerre  à  rAngleterre,  puisqu'elle  la  veut,  ou  Réflexiom 
sur  la  mauvaise  foi  du  gouvernem&it  anglais,  par  Diacon,  bro- 
chure écrite  avec  assez  de  verve  et  de  raison.  Le  Journal  de 
Paris  était  rempli  d'anecdotes  et  de  souvenirs  historiques,  à  la 
honte  des  traîtres  anglais.  Des  «  couplets  improvisés  sur  les 
bruits  de  guerre,  »  parE.  J.  B.  G.  Lallemand,  réveillèrent  l'ar- 
deur des  Français.  Ils  se  chantaient  sur  l'air  :  Lise  épouse  l' beau 
Germance;  en  voici  un  couplet  : 

Op  ilil  qu'avec  l'Angleterre  HUn  l'Élre  qui  loul  àuçme 

Nou«  allons iToir  II  guerre;  Frolégen  noi  ËUti; 

C'est  un  conlre-lempi  fleliaui,  Noui  ivon)  \*  bonne  eiuw, 

La  paix  rcmpliiaait  noi  tœui  ;  La  Fr»nee  n'en  mourn  pu.  [Bit.] 

La  guerre  va  éclater,  s'écrient  les  Français-,  eh  bien,  c'est  un 

'  Cartoni  de  h  Bibliollièqae  împûritle. 
'  Joarnal  de  Pari*. 
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malheur,  mate  le  pays  n'en  mourra  pas!  Ce  qu'il  importe  de 
faire,  avant  toute  chose,  c'est  d'armer,  de  mettre  notre  marine 
sur  un  pied  formidable.  Des  dons  volontaires,  envoyés  par  les 
départements,  contribuent  à  la  construction  des  vaisseaux,  des 
chaloupes  canonnières,  des  péniches  et  des  bateaux  de  transport. 
«  La  ville  de  Lyon  vient  d'offrir  à  l'État  un  vaisseau  de  ligne  qui 
portera  son  nom.  »  Bruxelles  donne  à  la  France  une  frégate  de  qua- 
rante-quatre canons.  Le  département  de  Maine-et-Loire  en  arme 
aussi  une.  Dans  un  diner  de  militaires,  à  Tivoli,  on  porte  entre 
autres  toasts  ceux-ci  :  «À Bonaparte  le  Grandi  A  la  liberté  des 
mers!  Au  brave  qui  descendra  le  premier  sur  le  territoire  du 
peuple  violateur  des  traités^  »  Chacun  est  indigné  :  le  21  mai, 
deux  frégates  anglaises  ont  pris  deux  bâtiments  dans  la  baie 
d'Âudierne,  l'un  allant  chercher  des  bois  de  construction,  l'autre 
étant  chargé  de  sel  pour  Fécamp\  L'Angleterre,  se  dit-on,  ne 
veut  employer  aucuns  bons  procédés.  Une  séance  de  son  parle- 
ment Ta  prouvé,  et  nous  voulons  la  reproduire  telle  qu'elle  a 
été  traduite  en  chansons,  et  répandue  à  un  grand  nombre 
d'exemplaires.  C'est  un  pot-pourri  historique  fort  bien  fait,  sous 
le  titre  :  la  Fameuse  séance  du  parlement  (T Angleterre  du  24 
mai  1803  : 


AIR  des  Bourgeois  de  Chàlreê, 


Un  joar,  dins  son  délire, 
Le  roi  Georges  Dandin 
Rêva  qu'à  son  empire 
On  voulait  mettre  fln. 
Soudain,  en  sa  frayeur,  il  s'agite,  il  se  lève, 
Et  l'ingénieux  Pharaon 
Mande  son  conseil  d* Albion, 
Pour  expliquer  son  rêve. 


<  Fleur  de  la  gcnt  bretonne! 
c  Milords,  pairs,  et  vous  tous, 
c  Soutiens  de  ma  couronne, 
«  Dit-il,  asseyex.vous.  » 

(Voir  reste  coupé.) 


*  Rapporté  dans  le  Journal  de  Paris. 

*  Lettre  écrite  de  Brest. 
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L^hoissier  du  parlement  chante  sur  l'air  du  Bastringue  : 


«  Voulez-Tous,  messieurs,  vous  pltcer? 
«  La  séance,  la  séance» 


I  Voulez-Tous,  messieurs,  vous  placer 
c  La  séance  va  commencer.  • 


Suiie  de  I'air  des  Bourgeois  de  Châtres. 


Dès  qu'ils  furent  assis  :  c  What,  what  ^,  dit  le 

[grand  sire, 
c  Suis-je  fou,  ne  le  suis-je  pas? 
c  Vous  allez  décider  le  cas; 
c  Aoi,  je  ne  sais  qu'en  dire.  » 
Chacun  fait  la  courheUe; 
Le  roi  poursuit  ainsi  : 
c  J'ai  TU  par  la  lunette, 
«  De  'Windiiam,  mon  ami,      [France, 
<  J*ai  TU  sur  les  chantiers  de  Hollande  et  de 
«  Deux  Taisseaux  prêts  à  mettre  i  tlots  : 


c  Tout  cela,  miiords,  d'un  complot 
«  N'i-t-il  pas  l'apparence? 

€  Et  puis  j'ai  vu  paraître 

t  Un  Français  qui  rôdait  : 

«  La  sonde  en  main,  le  traître 

tf  Sur  nos  côtes  sondait. 
«  Uélas  1  comme  autrefois,  ma  pauvre  tctc  est 
s  Je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis  ;       [folle; 
c  N'importe  ;  j'attends  vos  avis  : 

«  Vous  avez  la  parole.  » 


Air  :  Vous  voulez  me  fi^e  cfumter. 


<  A  mon  avis,  dit  lord  Pelbam, 
fl  Vous  souscrirez,  je  pense. 

c  Je  suis  très-modéré  :  mon  plan 
<  Est  d'envahir  la  France. 


«  Mais,  pour  le  faire  sans  danger, 
c  Point  de  préliminaire  ; 

«  Jl  faut  à  la  fois  l'outrager 
c  Et  commencer  la  guerre.  » 


Am  :  Jardiniert  ne  vois-tu  pas? 


Soudain  plus  de  mille  voix 
En  fausset,  en  tonnerre, 
Vont  criaillant  k  la  fois  : 


«  La  guerre  à  ces  fins  Gaulotj, 
n  La  guerre,  la  guerre,  la  guerre  I  n 


Air  :  Hévetilez-vous,  belle  endorme. 


<  Paix-là,  braillards  I  quel  clabaudagel 
€  Dit  le  roi  Georges,  quel  quanquan! 


c  Paix-là,  vous  dites  un  tapage 
<  Qui  va  me  rompre  le  tympan,  h 


Air  du  Menuet  d'Exaudet. 


«  C'est  bien  dit  : 
«  Moins  de  bruit 
€  Pourquoi  braire? 
«  Dit  le  duc  de  Cumberland, 
<  A  peu  près  ressemblant 
«  A  monsieur  son  cher  frère  : 


«  C'est  donc  moi, 
«  D*un  grand  roi 
<  Frère  auguste  1 
4  Qui,  sans  être  un  grand  sorcier, 
«t  Parlerai  le  premier  ; 
c  C'est  juste. 


'  Ces  mots  sont  ceux  par  lesquels  le  roi  d'Angleterre  commence  tous  ses  discours.  (Noie  de 
rautenr  du  pot-pourri.) 
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«  Or,  le  sceptre  de  la  lerre 
«  Appartient  à  l'Angleterre, 

c  Et  j'entends, 

c  Je  prétends, 

«  Qu'il  faut  faire 
«  Aux  Français  sans  différer, 
«  Mais  sans  la  déclarer, 
«  La  guerre. 

c  Sans  ce  point, 

c  N'cst-il  point  • 

Ici  l'orchestre  joue  : 


t  Bien  i  craindre 
«  Que  notre  brillant  soleil, 
«  Qui  n'a  pas  son  pareil, 
c  Vienne  un  jour  i  s'éteindre? 

c  Tout  est  prêt,         «. 

c  Tout  promet 

«  Réussite  ; 
«  Allons  do  leurs  fronts  ailiers 
t  Arracher  les  lauriers, 
c  Bien  file.  » 


Eh  I  va-l'en  voir  s'ils  Tiennent,  Jean... 
Frotlons-les  bien  s'ils  Tiennent. 


Air  :  Ce  mouchoir,  belle  Raymande. 


c  llalte-là,  dit  lord  Stanhope, 
t  Plein  de  cœur  et  de  raison: 
«  C'est  aux  regards  de  l'Europe 
c  Afficher  la  traliison. 
«  De  cette  ardeur  furibonde, 
«  Milords,  calmez  les  accès, 
c  Laissons  en  paix  tout  le  monde, 
t  Surtout  le  peuple  français. 

«  Nous  deTons  en  numéraire, 
c  Cinq  cents  millions  sterling, 
ff  Certes,  si  l'on  fait  la  guerre, 


<  La  banqueroute  est  en  train. 
«  De  celle  ardeur  furibonde,     ' 
c  Milotds,  calmes  les  accès,  etc. 

«  On  sait,  dit-on,  par  intrigue,   ' 
ff  Les  plans  de  Bonaparte, 
ff  Soyons  un  peu  moins  prodigue 
c  De  notre  crédulité. 
«  De  sa  prudence  profonde, 
«  Qui  d'entre  nous  doutera? 
a  Lui  seul  il  sait  dans  le  monde 
c  Ce  qu'il  fait,  ce  qu'il  fera,  i» 


Am  :  Ciel,  Funivers  va-t-U  donc  se  dUtoudre? 


«  Ciel  !  quel  discours  Tienl-on  nous  faire  entendre  I 
«  Répond  CUrence  en  faisant  un  hoquet  ; 

a  Baccbus,  laisse-moi  reprendre 

«  Haleine...  pour  mon  sujet. 

m 

«t  II  faut  défendre 
«  Notre  grand  projet. 


«  Bacchust 
a  Ton  divin  jus 
c  D'ardeur  m'eniTre, 
t  El  comme  un  livre 
a  Je  vais  parler  : 
4t  !/i  France  doit  trembler. \ 


Air  des  Folie»  d^Espagne. 

a  Soyons  hardis,  et  nous  pourrons  convaincre 
a  Ce  fier  consul  qui  nous  montre  les  dents, 
<  Que  l'Anglais  seul  peut  châtier  et  vaincre. 
«  La  France  enti«^ro  et  tous  ses  adhérents. 
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Air  :  R'ian  tan  plan  Ure  lire. 


«  R'Ian  Un  plan  tire  lire  : 
«  Brûlons,  saccageons  leur  empire  : 
«  Alloua  leur  percer  le  flanc  : 


c  R'ii,  r'Ian  tan  plan  tire  lire, 
c  Faiaons  couler  tout  leur  sang. 
c  Je  n'ai  plus  rien  à  dire.  » 


Air  :  Dans  les  Gardes  françaises. 


«  Autrefois,  dit  MelviUc, 
a  Écossais  fier  et  bas, 
«  Sans  pain  et  sans  asile, 
«  On  m'appelait  Dundas. 
«  J'ai  au,  par  mon  adresse. 
«  AcqucVir  de  grands  biens  : 
«  Duplicité,  souplesse, 
t  Ont  été  mes  moyens. 

a  Aujourd'hui,  plus  sincère, 
c  El  d*un  ton  positif, 
n  Je  dis  que  de  la  guerre 
«  Malte  est  le  vrai  motif. 


f  Aux  feintes  les  plus  sottes 
c  Pourquoi  donc  recourir? 
t  Nos  droits,  ce  sont  nos  flottes 
t  Et  notre  bon  plaisir. 

<  Quoique  Albion  domine 

c  A  Malte,  sans  raison, 

a  Gardons-la  :  pour  le  spline  (sk) 

c  L'air  de  Malle  est  fort  bon. 

«  Ce  qu'on  peut  dire  et  faire 

«  Avec  impunité, 

c  Milords,  en  Angleterre, 

c  Est  de  toute  équité. 


Air  de  la  Baronne. 


ff  Je  le  demande, 
«  Dit  l^andsowne  plein  de  bon  sens; 
<  Sur  l'Helvétie  et  la  Hollande, 
«  Que  nous  font  les  projets  des  Francs? 

«  Je  le  demande. 

«  Suivant  l'usage, 
t  lia  ont  au  dehors  des  agents; 
c  Parce  qu'un  d'eux  vous  fit  ombrage, 
«  Vous  verserez  le  sang  des  gens, 

«  Suivant  l'usage. 


«  On  prête  encore 
c  Sur  rÉgypte,  au  fameux  consul, 
c  De  vastes  desseins  que  j'ignore. 
<  Nous  faisions,  nous,  même  calcul, 

«Et  pis  encore. 

(t  Contre  la  guerre, 
«  Franchement,  je  dis  mon  avis. 
«  Pour  une  paix  longue  et  sincère, 
«  Puissent  mes  vœux  être  accomplis 

«  Contre  la  guerre  ! 


Air  :  Du  Haut  en  Bas. 


«  Voilà  mon  mot, 
c  DitRosltn  :  Agir  et  se  taire  1 

a  Voilà  mon  mot  : 
«  Frappons  les  grands  coups  au  plus  tôt! 


<  Si  la  France  est  deux  ans  sans  guerre, 

<  C'est  fait,  messieurs,  de  l'Angleterre. 

c  Voilà  mon  mot. 


Air  :  Âhitpovero  Calpigi. 


c  Quel  est  l'Anglais  qpi  ne  s'enflamme, 
«  Dit  Grenville,  au  nom  de  l'infline, 


«  Par  qui  notre  honneur  fut  terni! 
«  Ali  I  Frenàï  dog  Sébastianil 
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n  Nous  avons  bien,  dans  le  mystère, 
ff  Essayé  de  nous  en  défaire  ; 
c  Mais  il  faut  le  dire  m  petio. 


LE    CHOEDII. 


«  Ah  !  bfRTO  1  GrenTÎlle,  bravo  ! 


Air  :  On  compierait  les  diamanis. 


t  Je  vais  trsncher  le  nœud  gordien, 
t  Dit  Moyra...  Consultons  la  carte. 
«  Sur  ce  pointai!.. .  regard4»i  bien, 
«  Il  faut  surprendre  Bonaparte.  » 


«  —  Est-ce  &  Cadix?  demande-ton  '. 
c  —  Est-ce,  dit  Nelson,  à  Boulogne*? 
<  -^  Non,  dit  Glarencc,  non,  non,  non; 
«  Mettez  le  doigt  sur  la  Bourgogne.  » 


GN  FRANÇAIS.  —  Air  :  U  Faridondaine. 


«  Oui,  Milords,  venez,  vous  pourrez 

c  Chez  nous  Taire  vos  orges  ; 
«  A  Charenton  vous  trouverez 

«  Place  pour  vous  et  Georges. 
«  Puis  avec  nous  vous  danserez, 
c  La  faridondaine, 
«  La  faridondé, 
«  Certain  rigodon  bien  gentil, 

<  Biribi, 
<  A  le  façon  de  Barbari, 
«  Mon  ami. 


<  Aimez*  vous  mieux  nous  voir  chez  vous, 

<  Guidés  par  hi  victoire? 
«  Traverser  la  mer,  entre  nous, 

«  N*est  pas  la  mer  à  boire. 
c  Eh  bien,  oui,  nous  vous  promettons, 
<  La  faridondaine, 
c  La  faridondon, 
t  Le  plus  joli  charivari, 

c  Biribi, 
«  A  la  façon  de  Barbari, 
<  Mon  ami.  » 


l'armée  française.  —  Air  du  Pas  de  charge. 


<  Nous  partons,  nous  bravons  les  flots; 

c  Nous  bravons  la  tempête, 
fl  Serrés  autour  de  ce  héros 

c  Qui  marche  a  notre  tête. 


c  Ivres  de  gloire  et  de  succès, 
<  Nous  avons  un  Achille  ; 

c  Multipliez-vous,  fiers  Anglais  1 
t*Un  Français  en  vaut  mille.  > 


Toujours  la  rivalité  entre  les  deux  peuples^  rivalité  que  font 
naître  des  prétextes  et  non  des  causes.  Le  roi  Georges,  avons- 
nous  déjà  vu,  a  avait  gagné  une  descente  »  en  sautant  à  pieds 
joints  sur  les  traités;  la  descente  en  Angleterre  fut  le  projet  na- 
tional à  Tordre  du  jour.  Yoici  un  couplet  d'une*chanson  intitulée 
la  Descente  en  Àngleletrej  sur  un  air  de  marche  : 


Après  tant  de  nobles  travaux, 
L*Hercule  de  notre  patrie, 


Dans  la  paix  réparant  les  maux 
De  la  guerre  et  de  l'anarchie, 


*  H  y  a  échoué. 

*  11  y  a  été  battu. 
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Aiait  ilijuré  pour  jamaii  Mqm  il  dnil  CDCore  lui  Franfi» 

Le»  laurien  unglinta  de  la  guerre;  Une  deuenle  en  ADglelcire'. 

Des  mesures  inouïes  furent  prises  de  pari  et  d'autre.  Le  roi 
d'Angleterre  fît  mettre  un  embargo  général  sur  tous  les  vais- 
seaux appartenant  aux  républiques  française  et  bataTe(17  mai]. 
Les  consuls  arrêtèrent  que  tous  les  Anglais  voyageant  on  com- 
merçant en  France  seraient  prisonniers  de  guerre  (22  mai).  Les 
compagnies  gardes-côtes  furent  organisées.  El  puis,  on  entonna 
le  Chant  de  guerre  : 

Albion  reut  encor  ta  guerre,  Ponrauis  Albion  gur  ta  terre, 

Armo-toi,  peuple  de  liéroal  Poursuit  Albion  sur  leiDoia*! 

Le  couplet  suivant  fut  chaulé  dans  un  vaudeville  de  l'année  : 

Si,  pour  decceiidre  en  Auglolerre,  Lei  Anglais,  voui  pourei  m'en  croire, 

Faiaaot  un  miracle  nouveau,  RedouteraienL  un  grand  £cbec  ; 

Dieu,  comme  aux  beaui  jour*  de  la  terre,  Car  bienlAI,  i  force  de  boire, 

En  *in  pounit  Iranirormer  l'eau,  Cbei  eux  on  irait  i  pied  aec. 

Quoil  disait-on,  l'Angleterre  cherche  toujours  à  conquérir 
l'empire  des  mers!  £h  bien,  selon 
une  caricature,  l'Anglais  aura  le 
mal  de  mer.  Et  elle  représente,  en 
effet,  «  l'Anglais  tourmenté  du  mal 
de  mer',  »  et  dans  la  situation  la 
plus  piteuse,  ayant  le  dos  plus  haut 
que  la  tète,  ayant  les  jambes  retour- 
nées par  ta  force  du  mal.  Pitt,  ajoute 
un  autre  plaisant,  est  le  guide-âne 
qui  ose  dire  à  Georges  :  «  Je  vous 
donnerai  l'empire  des  mers.  »  On  représente  Pitt  amusant 

'  Cbansonpar  le  citoyen  Acbîlle  G...  (Imprimd  du  lemja.] 

*  Journal  de  Pari*. 

'  Carions  do  U  Bibliolli'que  impériale. 
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Georges  avec  des  fatilités  et  des  promesses  chimériques,  et  le 
faisant  marcher  dans  un  précipice  profond.  Pitt-Guillot,  as- 
sure-t-on,  est  effrayé;  il  en  est  aux  expédients.   Bonaparte 
dit  à  Georges  :  «  Gare  à  ta  couronne  et  défends  tes  côtes.  » 
Une  gravure  est  intitulée  le  Bandagiste  anglais;   le  banda- 
giste  présente  à  Georges  un  bandage  sur  lequel  est  écrit  : 
«  Observation  des  traités.  »  Et  il  lui  dit  :  «  Voilà  le  seul  ban- 
dage qui  puisse  retenir  la  descente  ^  »  Une  estampe  retrace  la 
grande  colère  de  John  Bull  contre  les  ministres  fiers  d'avoir 
rompu  le  traité,  des  ministres  qui,  dans  une  orgie,  se  sont  fait 
servir  un  pâté  d'Amiens  renfermant  un  coq  vivant'.  Une  autre, 
dans  le  même  esprit,  est  intitulée  :  Scène  aprè$  r invasion  des 
îles  Britanniqiœs.  On  y  suppose  que  les  Français  ont  conquis 
l'Angleterre,  et  qu'on  en  est  revenu,  au  moins  par  comparaison, 
au  temps  d'Alexandre  le  Grand.   Donnons-en  l'explication  : 
l""  Le  premier  consul.  Il  est  dans  le  costume  d'Alexandre  le 
Grand.  — S^'Le  génie  de  la  France.  Il  offre  la  paix  à  l'uni-  ^ 
vers  et  représente,    en  même  temps,  l'Ëphestion  de  Bona- 
parte. —  S""  La  Grande-Bretagne.  Elle  porte  le  costume  de  Sisi- 
gambis  et  dépose  ses  trois  couronnes  aux  pieds  du  vainqueur, 
en  implorant  sa  clémence  consulaire  pour  son  fils,  l'infortuné 
■  John  Bull.  —  4°  John  Bull,  appuyé  sur  le  whig-club  (club  signi- 
fie coterie  aussi  bien  que  gros  bâton  :  on  sait  que  le  whig-club 
est  une  société  de  patriotes.  M.  Fox  est  supposé  en  être  le  chef). 
—  5*  On  voit  le  pauvre  John  Bull  écrasé  d'impôts,  et  victime  de 
l'incomparable  gouvernement  britannique,  ou  plutôt  tyrannique. 
Il  gémit  sous  le  fardeau  de  la  dette  nationale,  qui  va  au  delà  de 
six  cents  millions  sterling.  Il  a  sur  le  dos  la  taxe  du  revenu, 


*  Textes  de  caricalures  diverses. 

*  Colleclion  Laterrade. 
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qui  est  de  dix  pour  cent  sur  chaque  rente,  et  même  sur  les  pro- 
fits de  l'industrie  et  du  commerce.  H  est  chargé  d'impôts  de  . 
toute  espèce.  Il  se  plaint  que  son  argent  n'est  que  du  papier, 
que  Pitt  lui  a  pris  ses  culottes,  et  qu'Âddington  veut  lui  enlever 
la  peau;  qu'o^  le  force  d'aller  en  mer,  et  que,  quand  il  est  à 
bord  d'un  navire,  on  le  vole,  et  «  on  le  traite  pire  qu'un  forçat.  » 
Il  demande  du  secours  contre  la  tyrannie  du  gouverneur  Âris, 
le  cerbère  de  la  Bastille  de  Londres.  Il  s'exclame  contre  la  sus- 
pension de  VlIabeascorpuSy  la  loi  martiale,  la  corruption  du  Par- 
lement, les  cachots  et  les  baraques.  Il  finit  par  damner  la  pré- 
tendue liberté  anglaise.  —  6''  Grenadier  français  délivrant  John 
Bull  de  ses  fardeaux,  par  ordre  du  premier  consul,  qui  ne  sera 
pas  moins  généreux  envers  la  Grande-Bretagne  que  ne  le  fut 
Alexandre  envers  Porus,  n'aimant  la  gloire  qu'autant  qu'elle 
peut  contribuer  au  bonheur  du  genre  humain.  —  7"  Le  duc  de 
Clarence  forcé  de  venir  demander  pardon  au  premier  consul. — 
S*'  Madame  Jordan,  la  maîtresse  de  Son  Altesse  Royale,  a  comé- 
dienne fanée  et  tableau  de  laideur,  »  qui  lui  a  fak  présent  de  six 
petits  arlequins,  qui  l'appellent  publiquement  «  papa  Clarence.  » 
—  9**  Lord  Hawkesbury  en  chemin  pour  venir  à  Paris,  suivant 
sa  fameuse  et  ridicule  gasconnade.  —  10''  M.  Âddington  priant 
lord  Hawkesbury  de  retenir  un  appartement  au  Temple  pour  la 
famille  royale.  —  W  Pitt,  Grenville,  Windham,  etc.,  et  toute 
l'armée  de  réserve,  cachés  derrière  un  roost-beef,  c'est-à-dire 
une  pièce  de  bœuf  rôti  *. 

*  La  «  prétendue  liberté  »  du  John  Bull  anglais  n'était  certaine- 
ment pas  plus  illusoire  que  celle  du  Jacques  Bonhomme  fran- 
çais; mais,  en  se  moquant  de  son  ennemie,  la  France  fermait  les 
yeux  ou  se  consolait  sur  ses  propres  malheurs. 

*  Collection  Mauriii. 
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Uq  fait  nouveau,  à  notre  avantage,  motiva  de  nouvelles  cari- 
catures sur  le  duc  de  Cambridge,  qui  n'est  pas  nommé  dans  la 
«  Scène  après  l'invasion  »  que  nous  venons  de  décrire.  Le  géné- 
ral Ëdouard-Adolphe-Casimir-Joseph  .Mortier  (depuis  duc  de 
Trévise),  en  vertu  d'une  convention  conclue  avec  les  députés  civils 
et  militaires  du  Hanovre,  prit  tout  à  coup  possession  decet  élec- 
torat.  Dans  le  combat  de  Borsten  (5  juin  1S05],  engagé  depuis 
la  reprise  des  hostilités  avec  l'Angleterre,  il  avajtbattu  complète- 
ment les  troupes  ennemies,  commandées  par  le  duc  de  Cam- 
bridge, et  il  l'avait  forcé  de  fuir  en  Angleterre.  Aussitôt  on  re- 
présenta la  Charge  et  la  retraite,  ou  l'expédition  anglaise.  Dans 
la  charge,  Cambridge  était  à  cheval  sur  un  dindon;  dans  la  re- 


traite, on  le  voyait  monté  sur  un  cerf '.De  plus,  son  plan  de  cam- 
pagne fut  expliqué  au  public  ;  son  armée  hanovrienne  se  compo< 
sait  de  capucins  de  cartes.  Il  y  eut  «  la  démission  forcée  du  duc 
de  Cambridge,  »  donnée  k  l'approche  de  l'armée  française;  le 
Journal  de  Parts  conseillait  d'inscrire  au  bas,  en  guise  de  texte, 
ce  madrigal  : 

VeHi,  vidi,  fût...  Le  ninqueur  de  PhimlE, 
Par  cei  Iroii  mol*  li  brefi  ■  fiit  luei  de  bruit; 
Pour  imawrtalUcr  Son  AUeise  Rojnle, 
^aul  d'cd  dironi  pu  plai  :  Il  vient,  il  jure,  il  fuit. 

-  CirloDE  de  U  Bibliotbiqua  impériihi. 
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Le  malheureux  résultat  de  la  campagne  de  Hanovre^  eu  égard 
aux  désirs  du  cabinet  anglais,  fit  adresser  ces  vers  à  Pitt,  pleu- 
rant encore,  tandis  que  Fox  riait  : 

Il  est  bien  temps,  jnons  Piit,  de  piearer  qutnd  Fox  ril. 
Quand  les  Français  de  toi  seront  en  face, 
Bon  Dieu!  quelle  grimace 
Feras-tu  donc  alors?  Quel  sera  ton  dépit? 
Trompé  dans  ton  aUente, 
Pour  ton  pays  qu'en  résultera-t-il? 
Une  descente, 
Ainsi  5oi(-il  '. 

Avec  cela,  force  refrains  inilitaires;  odes  sur  la  Liberté  des 
mers;  odes  sur  la  Nouvelle  guerre,  allégorie  où  le  lion  de  France 
l'emporte  sur  le  léopard  anglais;  vers  sur  le  grand  dîner  des 
ministres  anglais,  lorsqu'ils  mangèrent  un  pâté  d'Amiens  ren- 
fermant un  coq  vivant,  —  ce  qui  signifiait  que  les  Anglais 
s'étaient  laissés  aller  à  leur  voracité  naturelle,  mais  que  les 
Français  devaient  neutraliser  leurs  folles  espérances.  La  plupart 
furent  publiés  par  le  Journal  de  Paria.  Un  versificateur  fit  pa- 
raître cet  acrostiche  d'un  genre  nouveau.  Tel  est  son  titre  : 

65  ritannique 
O  rgueil, 
"Si  apoléon, 
►  ▼anl 
•ocu, 
>ura 
SB  éprimé 

HCS 

nxcès. 

Un  chansonnier  s'inspira  sur  Vlmpatience  des  chaloupes  ca- 
nonnièreSj  ou  les  Adieux  de  Va-de-bon-cœur  à  sa  maîtresse;  il  fit 
des  couplets  qui  devinrent  populaires  : 

•  Texlc  d'une  grature. 
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Adieu,  cher  amour, 
Je  pars  pour  l'Angleterre, 

Jusqu^à  mon  retour 
Songe  k  moi  chaque  jour. 
Georges,  le  débonnaire, 
A  beau  dire  et  beau  faire, 

Autour  de  sa  cour 
Bientôt  battra  notre  tambour. 

Adieu,  cher  amour,  etc. 

Un  petit  bateau 
Qui  porte  un  grand  courage, 

Avec  un  vaisseau 
Peut  marcher  de  niveau. 
Quand  le  léopard  nage. 
De  son  poids  il  enrage; 

Le  coq,  à  fleur  d'eau. 
Franchit  la  mer  comme  un  ruisseau. 

Un  petit  bateau,  etc. 

Nous  nous  passerons 
De  boussole  et  de  carte. 

De  nos  avirons 
Nous  nous  contenterons. 
Au  nom  de  Bonaparte 
Tout  orage  s'écarte; 

Nous  arriveront^ 
Et  nous  verrons^  et  nous  vaincrons. 

Nous  nous  passerons,  etc. 


Plus  d'un  lord  pensif, 
Qui  fait  mal  sentinelle, 

En  définitif 
Sera  pris  mort  ou  vif. 
Je  compte,  amant  fidèle, 
Rapporter  à  ma  belle 

Du  rhum,  dn  rosbif. 
Et  des  bijoux  plein  un  esquif. 

Plus  d'un  lord  pensif,  etc. 

Signal  enchanteur, 
De  t' entendre  il  nous  larde; 

De  chaque  rameur 
Double  la  bonne  humeur  1 
Le  consul  nous  regarde.    , 
A  chacun  de  no^s  il  garde 

Ce  sabre  d'honneur 
Qui  doit  fixer  notre  bonheur. 

Signal  enchanteur,  etc. 

La  route  des  mera 
Est  ouverte  et  commune 

Aux  peuples  diven 
Épars  dans  l'univers. 
Les  conques  de  Neptune 
Sonnent,  de  dune  en  dune. 

Le  prochain  revers 
D'un  cabinet  sombre  et  pervera. 

I^  route  des  mers,  etc. 


Les  deux  peuples,  ou  plutôt  les  deux  gouTernemeuts  rivaux 
aspiraient  à  se  mesurer.  Bonaparte  allait,  sans  aucun  doute 
pour  ses  contemporains,  devenir  un  second  Guillaume  le  Con- 
quérant. Gomme  dit  Va-de-bon-cœur  dans  la  chanson,  nous 
arriverons,  nous  verrons  et  nous  vaincrons.  Mais,  hélas!  on 
s'aveuglait  sur  les  événements  qui  menaçaient!  Comment  pou- 
vait-on espérer  que  la  lutte  aurait  lieu  uniquement  entre  la 
France  et  les  fies  Britanniques?  Malgré  tout,  on  s'engagea  de 
gaieté  de  cœur,  et  on  prit  bravement  son  parti.  Ceux  mêmes  qui 
prévoyaient  une  conflagration  générale  de  l'Europe  n'hésitaient 
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pas  à  appeler  la  guerre  de  leurs  vœux.  Aussi,  lorsqu'elle  com- 
mença, elle  se  ressentit  de  l'enthousiasme  que  pouvaient  pro- 
duire, à  la  fois,  des  espérances  insensées  et  le  besoin  urgent  de 
la  défense  nationale. 

Le  9  août  1803,  le  premier  consul  arriva  à  Saint-Cloud,  dont 
if  avait  fait  sa  résidence  ordinaire.  Il  y  reçut  les  autorités;  il  re- 
venait de  sa  tournée  départementale  à  cause  de  la  situation  des 
affaires  politiques,  et  aussi  pour  l'époque  du  15  août,  époque 
fameuse,  car,  dit  un  soldat-poëte,  le  citoyen  Duleyris-Bonnaud, 
à  madame  Laetitia  Bonaparte,  mère  du  consul  : 

Dans  celle  fêle  solennelle, 
Le  -Français,  rallumant  son  antique  ferveur. 

Honore  la  Vierge  immortelle 
Qui  porta  dans  son  sein  le  divin  Rédempteur... 

Soyez  de  même  et  fêtée  et  chérie, 
Chacun  ici  vous  doit  cet  hommage  flatteur  ; 

N'ôtes-vous  pas  comme  Marie, 

La  mère  de  notre  sauveur? 

Des  revues,  des  grandes  manœuvres,  des  petites  guerres,, 
eurent  lieu  successivement.  Partout  on  s'entretint  de  la  guerre 
imminente.  Les  cafés  n'avaient  d'échos  que  pour  las  mots  An- 
glais y  Français^  A'tt,  canonnière ,  etc.  «  J'entrai  hier  au  café 
de  Foy,  pour  prendre  une  carafe  de  limonade^  dit  un  prome- 
neur du  temps.  A  côté  de  moi,  trois  jeunes  gens  buvaient  du 
punch,  et  causaient  à  la  franr.aise^  et  voici  exactement  ce  que 
j'entendis  de  leur  conversation.  —  Le  Portugal  fera  la  paix  et 
payera  les  frais  de  la  guerre.  —  Le  premier  consul  ne  partira 
que  le  mois  prochain,  etc.^  »  Adieu  donc  les  douceurs  de  la 
paix!  Adieu  les  joies  calmes  de  la  famille!  Les  craintes  et  les 

*  Jêurnal  de  Paris. 
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pleurs  qui  accompagnent  le  départ  d'uu  mari,  d'an  fils  ou  d'un 
frère,  aTaient  déjà  commencé. 


Les  forces  de  la  Grande-Bretagne  se  montaient  à  cinq  cent 
onze  vaisseaux  de  ligne,  frégates  et  autres,  avec  une  flottille  de 
six  cent  qualre-Tingts  petits  bâtiments.  On  comptait  quatre- 
Tingt-dix-huit  mille  marins;  cent  quatre-vingt-quatre  mille 
hommes  de  troupes  de  terre,  et  près  de  quatre  cent  mille  vo- 
lontaires. Pichegru  et  Dumouriez,  assurait-on,  avaient  offert 
leurs  services  à  l'armée  anglaise.  Les  forces  de  ia  France  étaient 
moins  apparentes,  mais,  au  fond,  plus  formidables.  Ses  soldats 
étaient  vieux  et  aguerris.  La  flottille  réunie  dans  la  Manche 
comprenait  mille  huit  cent  cinquante  et  un  bâtiments  de  guerre 
ou  de  transport.  Une  armée  de  deux  cent  mille  combattants 
nous  protégea  dans  la  Manche  et  dans  le  Pas-de-Calais.  Dix  mille 
embarcations  légères  pouvaient  transporter  nos  soldats.  Les 
Anglais  riaient  d'abord  de  nos  manœuvres;  puis  une  terreur 
panique  s'empara  d'eux  :  toute  l'Angleterre  prit  des  mesures 
qui  l'assimilaient  à  une  ville  assiégée.  Les  cfttes  étaient  bé- 
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rissées  de  canons;  la  presse  de  cent  mille  matelots  avait  été 
votée  pour  1804;  des  écluses  avaient  été  construites,  pour 
inonder  au  besoin  le  comté  d'Essex;  les  plus  riches  habitants  de 
Douvres,  craignant  Tinvasion,  s'étaient  réfugiés  à  Cantorbéry; 
on  avait  proposé  d'élever  des  fortifications  autour  de  Londres  ;  il 
avait  été  déjà  convenu  qu'à  la  première  nouvelle  de  descente 
effectuée  les  forêts,  Içs  villages,  les  voitures,  seraient  brûlés, 
les  chemins  détruits,  les  villes  démantelées  ^  Une  caricature 
nouvelle  mettait  ces  mots  dans  la  bouche  de  Georges,  à  propos 
du  pâté  d'Amiens  mangé  en  famille  :  «  Maudit  pâté  !  Quelle 
colique  tu  me  donnes*!  » 

Le  premier  consul  arriva  à  Boulogne,  centre  des  armements 
militaires,  le  12  brumaire;  la  flottille  de  Boulogne  comprenait 
2,543  bâtiments,  dont  1,297  de  guerre  et  1,046  transports, 
avec  1,150  bouches  à  feu,  15,251  hommes  d'équipages.  Dès  le 
lendemain  de  son  arrivée,  Bonaparte  fit  manœuvrer  dans  la 
rade  environ  cent  chaloupes  canonnières,  et,  trois  jours  après, 
exercer  les  troupes  à  rembarquement.  L'Angleterre  avait 
éprouvé  une  frayeur  mortelle  en  le  voyant  à  Boulogne.  Son  re- 
tour à  Paris (18  novembre)  dissipa. ses  craintes.  Alors  des  dis- 
cussions' interminables  s'élevèrent  dans  le  Parlement,  et  Pitt 
revint  à  la  tète  du  ministère  anglais.  Et  le  rêve  de  Georges  com- 
mença: «  Georges  est  assis  et  endormi,  appuyé  sur  sa  table; 
l'Erreur,  derrière  lui,  lui  montre  la  figure  de  l'Angleterre  sur 
un  char  marin  traîné  par  la  Chimère.  L'Angleterre  tient  à  la 
main  le  trident,  signe  de  l'empire  des  mers.  »  Rêve  que  doit 
suivre  un  réveil  fort  désagréable'  :  a  La  Vérité  écarte  le  nuage, 

'  HUUrire  de  la  Révolution  de  France ^  par  A.  F.  Dcsodoonls. 

'  Collection  Latemde. 

'  Cartons  de  la  Biblioibèque  impériale. 
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et  montre  à  Georges  le  vaisseau  français  proclamant  la  liberté 
des  mers.  » 

Le  retour  de  Pitt  au  ministère^  qu'il  n'avait  quitté  que 
momentanément,  fut  un  événement.  La  diplomatie  britan- 
nique atteignit  à  son  apogée.  Les  affaires  de  la  guerre  per- 
dirent  peu  à  peu  de  leur  gravité.  La  terreur  des  Anglais  di- 
minua, et  les  deux  nations  restèrent  indécises  pendant  bien 
longtemps  encore. 

Pour  Bonaparte,  il  comprit  la  gravité  de  la  position;  il  com- 
prit qu'une  coalition  était  imminente.  II  avait  dit  vivement  à 
l'ambassadeur  d'Angleterre,  dans  une  audience  diplomatique  : 
«  Vous  êtes  décidés  à  .la  guerre...  vous  voulez  la  guerre.  Nous 
l'avons  faite  pendant  quinze  ans;  vous  voulez  la  faire  encore 
pendant  quinze  années,  et  vous  m'y  forcez.  »  Puis  il  avait  ajouté, 
en  parlant  à  l'ambassadeur  de  Russie  :  «  Les  Anglais  veulent  la 
guerre  :  mais,  s'ils  sont  les  premiers  à  tirer  Tépée,  je  serai  le 
dernier  à  la  remettre  dans  le  fourreau;  ils  ne  respectent  pas  les 
traités,  il  faut  dorénavant  les  couvrir  d'un  crêpe  noir...  Si  vous 
voulez  armer,  j'armerai  aussi;  si  vous  voulez  vous  battre,  je  me 
battrai  aussi.  Vous  pourrez  peut-être  tuer  la  France^  mais  jamais 
l'intimider.  Malheur  à  ceux  qui  ne  respectent  pas  les  traités!  ils 
en  sont  responsables  devant  toute  l'Europe.  » 

11  parlait  juste  ;  il  voyait  bien  le  fond  des  choses.  Le  gou- 
vernement anglais  agissait  de  manière  à  mettre  le  bon  droit 
du  côté  de  notre  pays.  Nous  n'attaquions  pas;  mais  nous  nous 
défendions,  avec  espoir  de  changer  bientôt  la  défensive  en 
offensive. 

Maintenant,  Paul  1"  n'existait  plus,  Paul  T,  l'ami  de  Bonaparte, 
Paul  T",  cet  empereur  de  Russie  coupable  dé  tiédeur  à  l'endroit 
de  la  coalition,  et  comme  tel  égorgé;  Paul  V%  que  des  caricatui;es 
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aTaient  maintes  fois  représenté  sous  la  forme  d'un  ours  mené 
en  laisse  par  un  gé- 
néral républicain. 
Le  19  septembre 
i803,lesAnglais  s'é- 
taient emparés  de 
Surinam,  de  Démé- 
rari  et  d'Esséqué- 
bo,  dans  la  Guyane: 
'  ils  allaient  toujours 
— ^rir— -  droit  à  leur  but. 

Exposé  à  la  guerre  extérieure,  Bonaparte  ne  négligea  rien 
pour  dominer  la  situation  intérieure,  pour  être  poissant,  pour 
être  écouté,  pour  être  obéi.  Déjà  le  plus  terrible  coup  avait  été 
porté  à  la  liberté  de  la'presse.  Un  arrêté  des  consuls  avait  décidé 
que  nul  ouvrage  ne  pourrait  être  mis  en  vente  avant  d'avoir  été 
examiné  par  une  commission  de  censure  qui  donnerait  ou  re- 
fuserait son  permis,  selon  qu'il  y  aurait  ou  non  matière  &  censu- 
rer (27  septembre).  Personne  ne  murmura,  chacun  étant  per- 
suadé que  Bonaparte  agissait  dans  l'intérêt  de  ta  France,  ou 
craignant  de  déplaire  à  la  «  Majesté  consulaire.  »  I<e  besoin  de 
rester  unis  pour  résister  aux  coups  de  l'Europe  ferma  la  bouche 
aux  plus  purs  défenseurs  de  la  liberté,  ravis  du  traité  de  neutra- 
lité que  ta  France  et  l'Espagne  signaient  avec  te  Portugal.  C'eût 
été  peu  que  de  briser  brutalement  la  plume  des  mécontents;  il 
fallut  s'assurer  à  tout  jamais  la  complaisance  du  Corps  législatif, 
faire  de  cette  assemblée  la  compagne  intime  du  Sénat,  et  pour 
cela  avoir  la  haute  main  sur  elle.  Bonaparte  conçut  le  projet  de 
faire  modifier  la  Constitution.  D'après  un  nouveau  sénatus-con- 
sutte  organique,  le  premier  consul  eut  des  attributions  énormes. 
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Le  gouyernement  républicain,  nous  le  savons,  n'existait  plus 
en  France  que  nominativement;  ce  sénatus-consulte  acheva  de 
désorganiser  la  République. 

La  session  de  l'an  XII  allait  réaliser  tous  les  rêves  du  pre- 
mier consul.  La  carte 
d'entrée  des  députés  n'a 
plus  aucun  emblème  qui 
rappelle,  même  de  loin, 
le  régime  républicain. 
Lui  seul  nommait  les  maires  et  adjoints  de  la  ville  de  Paris. 
C'était  un  empereur  de*  fait.  Dans  sa  tournée  à  Dunkerque,  à 
Boulogne,  à  Reims,  n' avait-il  pas  reçu  partout  des  marques  de 
dévouement  et  de  reconnaissance  dé  la  part  de  ses  sujets?  Ne 
possédait-il  pas  à  Saint-Cloud,  à  dater  du  14  avril  1803,  sa  ré- 
sidence prîncière?  N'était-il  pas  défendu  par  sa  garde  consulaire? 
Quand  la  querelle  avec  TAngleterre  s'était  envenimée,  n'avait-il 
pas  créé  des  marins  de  la  garde  consulaire?  C'était  un  corps  de 
matelots  extraordinairement  levés  dans  les  ports.  N'avait-il  pas 
formé,  en  même  temps,  un  corps  de  guides  interprètes? 

Beaucoup  de  gens 'plaçaient  le  premier  consul  au-dessus  de 
Charlemagne  et  de  Justinien;  beaucoup  de  gens  avisaient  au 
moyen  de  rendre  même  les  comparaisons  plus  admissibles  en 
tous  points.  Murât,  le  protégé  le  plus  direct  de  Bonaparte,  avait 
été  nommé  gouverneur  de  Paris;  et,  comme  toute  chose  fournis- 
sait l'occasion  d'encenser  le  protecteur,  on  avait  écrit  quelque 
part,  à  ce  propos  : 


TU   SAURAS   GOUVER?I£R   PARIS, 


COMME   IL    SAIT   GOUVERNER   LA   FRANGE. 


II. 


rJ 
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CHAPITRE   VII 


Mort  de  Toussainl-Louyerture.  —  Capitulation  de  Rochambeau  â  SainUDomiogue.  —  L'in- 
dépendance est  prodamée  à  Haïti.  —  Massacre  général  des  blancs.  — *  Dessalines.  —  Nou- 
veau complot  contre  le  premier  consul.  —  Georges  Gadoudal»  Pichegru  et  Horeau.  — 
Arrestation;  interrogatoire.  —  Le  Grand-chouan.  -^Te  Deum;  procès;  Moreau-Bélisaîre. 

—  Affaire  du  duc  d'Enghien.  —  Conversation  entre  Bonaparte,  Real,  Talleyrand  et  Camba- 
cérès.  — Enlèvement  du  duc  d'Enghien.  — Son  procès.  »  Le  drame  de  Vincennes.  —  Gau- 
la incourt.  —  Monument  funéraire  de  Saint-Pétersbourg.  »-  Solution  deralTaire  Gadoudal; 

—  Pichegru  s  étrangle;  bannissement  de  Moreau.  —  Devise  du  Corps  législatif.  — Discours 
de  Curée.  —  Proposition  tendante  à  l'Empire.  —  Adresse  du  Sénat  à  Napoléon  Bonaparte. 
—Carte  des  membres  du  conseil  d'État.  — Allocution  de  Gambacérès;  Sire^  MttfeUé,  prince. 

—  Réponse  du  premier  consul.  —  Dynastie  napoléonienne.  —  Gouvernement  nouveau.  — 
Empire  héréditaire.  ~  Les  maréchaux  de  l'Empire.  —  Les  premiers  maréchaux.  — Ser- 
ment du  Sénat.  —  Les  évêques  approuvent.  —  Quelques  oppositions.  —  Le  billet  d'en- 
terrement de  la  République  française,  morfe  de  a  l'opération  césarienne,  »  et  enterrée  par 
un  curé.  —  Protestation  de  Louis  XVIJL  —  Impatiences  du  prussien  Blûcher.  —  «  Le 
roi  de  Bobdingnac  dans  la  main  de  Gulliver.  »  — Rétablissement  du  ministère  de  la  police. 
-^  Inauguration  de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur;  paroles  de  de  Lscépède.  —  Yole 
populaire.  —  Cérémonie  du  saare.  —  Fêtes  en  général.  —  Transpsrents;  vers;  acrostiche; 
quatrain.  —  John  Bull  coupant  les  ongles  de  ieê  maîtres.  —  La  Grande  procession  du 
couronnement,  etc. 


Toussaint-Louverture,  qui  avait  proclamé  le  premier  l'iodé- 
pendance  de  Saint-Domingue,  qui  s'était  déclaré  J*adepte  de 
Raynal  \  avait  été  ramené  prisonnier  en  France  et  était  mort  le 
27  avril  1803,  au  fort  de  Joux,  près  de  Besançon.  La  guerre 
avait  continué  entre  les  blancs  et  les  noirs.  Après  d'incroyables 
efforts,  après  des  actes  de  cruauté  même,  pour  dompter  une 

*  11  paraît  que  ce  nègre  célèbre  était  par?enn  à  apprendre  è  lire  à  plus  de  quarante  ans, 
et  qu'an  des  premiers  livres  qui  lui  tomba  sous  la  main  fut  VHiitoire  philoiophique  des  deum 
Indes,  par  Raynal.  Nous  donnons  un  Cac-simile  de  son  écriture. 
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rébellion  sans  cesse  renaissante,  Rochambeau,  après  ia  mort  de 

■ 

Leclerc,  beau-frère  de  Bonaparte,  avait  été  forcé  de  capituler. 
Le  1"  janvier  1804,  les  noirs  de  Saint-Domingue  proclamèrent 
de  nouveau  leur  indépendance;  nous  abandonnâmes  Tile,  qui 
reprit  son- nom  originaire  A'Haïtiy  et 'dont  le  général  Jacques 
Dessalines  fut  npmmé  gouverneur-général  à  vie  par  les  indi- 
gènes. Aussitôt  l'expédition  devint  de  plus  en  plus  désastreuse. 
Le  nouveau  chef  parla  au  nom  de  la  liberté.  Quelc^ues  mois 
après',  il  provoqua  un  massacre  général  des  blancs,  en  s' écriant  : 
«  Mon  bras,  suspendu  au-dessus  de  leur  tête,  a  trop  longtemps 
différé  de  frapper...  Soyez  cruels  et  sans  merci,  semblables  à 
un  torrent  en  fureur  qui  a  rompu  ^es  digues,  et  qui  entraine 
tout  ce  qui  tente  de  s'opposer  à  ses  flots;  votre  fureur  venge- 
resse a  renversé  et  emporté  toute  chose  dans  son  cours  impé- 
tueux... Où  est  le  vil  Haïtien,  si  indigne  de  la  régénération,  qui 
croit  n'avoir  point  accompli  les  décrets  de  l'Éternel  en  exter- 
minant ces  tigres  altérés  de  sang?  S'il  en  est  un,  qu'il  se  retire 
par  la  fuite!  La  nation  indignée  le  rejette  de  notre  sein;  qu'il 
aille  cacher  sa  honte  loin  de  chez  nous!  L'air  que  nous  respirons 
n'est  pas  fait  pour  ses  organes  grossiers;  c'est  l'air  pur  de  la 
liberté  auguste  et  triomphante.  Oui,  nous  avons  rendu  à  ces 
vrais  cannibales  guerre  pour  guerre,  critne  pour  crime,  outrage 
pour  outrage!  Oui,  j'ai  sauvé  ma  patrie;  j'ai  vengé  l'Amérique. 
L'aveu  que  j'en  fais  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre  fait  mon  or- 
gueil et  ma  gloire...  Guerre  à  mort  aux  tyi^ans!  voilà  ma  devise. 
Liberté,  indépendance!  voilà  notre  cri  de  ralliement.  »  Si  Tous- 
saint-Louverture  avait  été  leBrutus  des  Haïtiens,  Dessalines  vou- 
lait en  être  le  César.  Les  blancs  ayant  été  complètement  massa- 

*  Procluiiiation  de  Dessalines,  gouverneur  de  Saint-Domingue,  en  date  du  28  avril  1804. 
N«U8  anticipons  sur  les  faits  poar  .en  finir  avec  rcxpéditton. 
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crés  ou  chassés  (8  octobre  1S04),  Dessalioes  prit  le  titre  d'em- 
pereur d'Haïti,  sous  le  nom  de  Jean-Jacques  I".  Plus  tard,  par 
son  ordre,  le  peu  de  blancs  qui  restaient  à  Saint-Domingue 
furent  massacrés  (15  mai  1806). 

Mais  revenons  en  France,  et  reprenons  les  événements  poli- 
tiques au  point  où  nous  les  avons  laissés. 

Bien  que  la  triste  catastrophe  de  la  me  Saint-Nicaise  fût  tou- 
jours présente  à  la  mémoire  des  citoyens,  et  qu'on  l'eût  person- 
nifiée avec  le  septembriseur  de  1792  ou  l'exclusif,  gravure  où 
l'on  avait  enlevé,  comme  nous  le  faisons  en  la  reproduisant, 


toutes  les  inscriptions  républicaines  pour  y  substituer  le  titre 
de  «  machine  infernale;  »  bien  qu'on  mit  les  conspirateurs  du 
24  décembre  1800  au  niveau  des  massacreurs  de  septembre,  et 
que  les  uns  et  les  autres  fussent  voués  à  l'exécration  publique, 
—  un  nouveau  corapjot  s'organisa  et  fut  découvert. 

Le  lecteur  se  rappelle  sans  doute  que  nous  avons  signalé  plus 
haut  l'existence  d'un  comité  secret,  que  nous  avons  parlé  de 
sourdes  menées  dans  toute  la  France.  Quelques  historiens  pré- 
tendent que  les  conspirateurs  vinrent  en  droite  ligne  de  Londres. 

'  Voyez  loiiic  I'  ,  p.  :îIS. 
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et  qu'ils  «  débarquèrent  »  à  trois  reprises  différentes  sur  le  con- 
tinent. 11  est  certain  que  le  Courrier  de  Londres  avait  publié  la 
traduction  du  pamphlet  intitulé  :  Tuer  n^  est  pas  assassiner  y  pam- 
phlet écrit  sous  le  protectorat  de  Cromwell,  en  y  ajoutant  ces 
mots  qui  se  rapportaient  à  la  situation  actuelle  des  Français  : 
Necesse  est  unum  mori  pro  populo  (traduction  libre  :  11  est  néces- 
saire qu'un  seul  homme  meure  pour  le  bonheur  de  tout  un 
peuple).  Il  est  certain  encore  que  Je  30  janvier,  on  avait  affiché 
sur  les  murs  de  Londres  un  écrit  commençant  par  cette  phrase  : 
c<  L'assassinat  de  Bonaparte  et  la  restauration  de  Louis  XVIII 
devant  arriver,  la  plupart  des  Français  s'en  retourneront  en 

é 

France.  »  Tous  les  matins,  on  annonçait  à  la  bourse  de  Londres 
la  mort  violente  du  premier  consul  ^ 

Georges  Cadoudal  est  l'âme  de  la  nouvelle  conspiration ,  dont 
voici  le  rapport  officiel  :  u  Un  lieu  est  assigné  entre  Dieppe  et 
Tréporty  loin  de  toute  inquiétude  et  de  toute  surveillance,  où  ' 
les  brigands  de  TÂngleterre,  conduits  par  des  vaisseaux  de  guerre 
anglais,  débarqueront  sans  être  aperçus,  où  il  se  trouve  des 
hommes  corrompus  pour  les  recevoir,  des  hommes  payés  pour 
les  guider  pendant  la  nuit  de  stations  en  stations  communes,  et 
les  amener  jusqu'à  Paris.  À  Paris,  des  asiles  leur  sont  ménagés 
dans  des  maisons  louées  d'avance,  où  sont  des  gardiens  affidés; 
ils  en  ont  dans  plusieurs  quartiers,  dans  plusieurs  rues;  à  Chail- 
lot,  dans  la  rue  du  Bac,  dans  le  faubourg  Saint-Marceau,  dans 
le  Marais.  Un  premier  débarquement  est  opéré  :  c'était  Georges 
avec  huit  de  ses  brigands.  Georges  retourne  sur  les  côtes  pour 
assister  au  débarquement  de  Coster  Saint-Victor  (condamné  par 
le  jugement  rendu  sur  l'affaire  du  3  nivôse)  et  de  dix  autres  bri-* 
gands.  Dans  les  premiers  jours  de  ce  mois  (de  février  1804)  un 

'  Moniteur  wmertel  des  3  et  7  ventôse. 
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troisième  débarquement  a  lieu.  C'est  Pichegru,  Lajolais,  Armand 
Gaillard,  frère  de  Raoul,  Jean-Marie,  un  des  premiers  affidés  de 
Georges,  et  quelques  autres  brigands  de  celte  espèce.  Georges, 
avec  Joyau,  dit  d'Arras,  Saint-Vincent  et  Picot,  dit  le  Petit, 
allèrent  au-devant  de  ce  troisième  débarquement;  la  réunion  se 
fit  à  la  ferme  de  la  Poterie.  Un  quatrième  débarquement  est 
attendu  ;  les  vaisseaux  sont  en  vue;  mais  les  vents  contraires  les 
empêchent  d'approcher;  il  y  a  peu  de  jours  encore  qu'ils  fai- 
saient  des  signaux  de  reconnaissance.  Georges  et  Pichegru 
arrivent  à  Paris;  ils  sont  logés  dans  la  même  maison,  entourés 
d'une  trentaine  de  brigands  auxquels  Georges  commande;  ils 
voient  le  général  Moreau;  on  connaît  le  lieu,  le  jour,  l'heure  où 
la  première  conférence  s'est  tenue.  Un  second  rendez-vous  était 
convenu,  et  ne  s'est  pas  réalisé.  Un  troisième,  un  quatrième,  ont 
lieu  dans  la  maison  même  du  général  Moreau.  Cette  présence 
de  Georges  et  de  Pichegru  à  Paris,  des  conférences  avec  le  géné- 
ral Moreau,  sont  constatées  par  des  preuves  incontestables  et  mul- 
tipliées. Les  traces  de  Georges  et  de  Pichegru  sont  suivies  de 
maison  en  maison  :  ceux  qui  ont  aidé  à  leur  débarquement,  ceux 
qui,  dans  l'ombre  de  la  nuit,  les  ont  conduits  de  poste  en  poste; 
ceux  qui  leur  ont  donné  asile  à  Paris,  leurs  confidents,  leurs 
complices,  Lajolais,  leur  principal  intermédiaire,  le  général 
Moreau,  sont  arrêtés;  les  effets  et  les  papiers  de  Pichegru  sont 
saisis,  et  la  police  suit  ses  traces  avec  une  grande  activité^  »  On 
arrêta  Moreau  le  15  février,  Pichegru,  le  28  du  même  mois,  et 
Georges  Cadoudal,  le  9  mars  suivant. 

Le  gouvernement  convoqua  un  conseil  privé.  Le  grand  juge 
lui-même  fut  chargé  d'interroger  Moreau;  on  donna  une  très- 
grande  publicité  à  ce  complot  qui  avait  pour  double  but  Tassas- 

*  Kxlrait  du  rapport  fait  aa  premier  eoniul  par  le  grand  juge  ministre  de  la  juatioe,  etc. 
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sinat  du  premier  consul  et  la  cootre-révolution  en  faveur  des 
'royalistes,  à  ce  complot  dont  les  chefs  délÎDitiTement  reconnus 
étaienlGeoi^es  Cadoudal,  Pichegru  et  Horeau.  Il  y  eut  recrudes- 
cence de  portraits  de  Georges  Cadoudal ,  «  chef  de  brigands,  »  et 


aille  Grand  Chouan'.  L'homme  le  plusentreprenant,aprè3Cadou- 
dal,  était  Picot,  que  ses  amis  avaient  surnommé  le  boucher  des 
bkm.  Il  portait,  chez  les  chouans,  le  surnom  de  «  Bon  Bougre.  » 
En  actions  de  grâces,  après  la  découYerte  d'une  si  horrible 
trame,  des  messes,  des  prières,  des  mandements,  des  Te  Detim 
des  adresses,  se  succédèrent  dans  tous  les  départements.  Ce 
n'étaient  que  cris  de  vengeance  contre  l'Angleterre,  ce  n'étaient 
qu'articles  de  journaux  ou  pétitions  réclamant  prompte  et  exem- 
plaire punition  des  coupables.  Moreau  seul,  selon  Thibaudeau, 
comptait  quelques  défenseurs,  quelques  amis  croyant  à  son  in- 

'  CollecUon  Lilamda. 
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Docence.  Le  général  Lajolais  fit  des  aveux  fort  compremettants 
pour  Moreau  et  Pichegru.  Un  procès  en  forme  s'instruisit.  La 
colère  du  peuple  français  cessa  le  jour  où  la  justice  commença 
son  office,  et  le  sort  de  Moreau  donna  naissance  à  une  romance 
que  Ton  chanta  dans  bien  des  salons.  Les  paroles  sont  de  Népo* 
mucène  Lemercier,  et  la  musique  du  célèbre  chanteur  Garât. 
Voici  le  premier  couplet  de  cette  romance  qui  a  pour  titre 
Bélisaire  : 


Un  jeune  enfant,  le  casque  en  main, 
Allait  quêtant  pour  l'indigence 
D'un  vieillard  aveugle  et  sans  pain, 
Fameux  dans  Home  cl  dans  Byzance. 


11  disait  à  chaque  passant 
Touché  de  sa  noble  misère  : 
a  Donnez  une  obole  à  l'enfant 
a  Qui  surt  le  pauvre  Bélisaire.  » 


Les  couplets  qui  suivaient  étaient  une  allusion  plus  directe  au 
vainqueur  d'Hohenlinden. 

Un  autre  événement  vint  faire  diversion  à  la  conspiration  de 
Cadoudal.  Le  premier  consul  était  persuadé  qu'un  des  membres 
de  la  famille  des  Bourbons  avait  dirigé  dans  l'ombre  les  poi- 
gnards  des  conjurés.  Le  comte  de  Lille  (Louis  XYIII)  et  le  duc 
d'Ângoulème  habitaient  Varsovie;  le  comte  d'Artois,  le  duc  de 
Berry,  le  duc  d'Orléans,  le  prince  de  Condé,  le  prince  de  Bour- 
bon, avaient  choisi  Londres  pour  résidence;  le  duc  d'Enghien  se 
trouvait  à  Ettenheim,  sur  les  bords  du  Rhin.  Bonaparte  voulut 
mettre  la  main  sur  ce  dernier,  et  il  traça  son  plan  sur  la  carte 
pour  l'enlèvement  du  conspirateur. 

On  cite  quelques  mots  adressés  par  Bonaparte  à  Réal,  à  Tal- 
leyrand  et  à  Cambacérès.  Gomme  Réal  arrivait  pour  prendre 
part  au  travail  :  «  Eh  bien,  monsieur  Réal,  s'écria  le  premier 
consul,  vous  ne  me  dites  point  que  le  duc  d'Enghien  est  à  quatre 
lieues  de  ma  frontière,  organisant  des  complots  militaires !.«. 
Suis-je  donc  un  chien  qu'on  peut  assommer  dans  la  rue...  tandis    * 
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que  mes  meurtriers  seront  des  êtres  sacrés?...  On  m'attaque  au 
corps,  je  rendrai  guerre  pour  guerre  !  »  Et  il  ajouta,  parlant  à 
Talleyrand,  qui  entrait  :  «  Que  fait  donc  M.  Massias  à  Garlsruhe, 
lorsque  des  rassemblements  armés  de  mes  ennemis  se  forment  k 
Ettenheim?  Je  saurai  punir  leurs  complots;  la  tète  du  coupable 
m'en  fera  justice.  —  J'ose  penser,  hasarda  Cambacérès,  que,  si 
un  tel  personnage  était  en  votre  pouvoir,  la  rigueur  n'irait  pas 
jusqu'à  ce  point.  —  Que  dites-vous?  répliqua  le  premier  consul 
le  mesurant  de  la  tète  aux  pieds;  sachez  que  je  ne  veux  pas  mé- 
nager ceux  qui  m'envoient  des  assassins.  »  D'après  une  autre 
version,  moins  répandue,  le  premier  consul  aurait  dit  :  ce  Yous 
êtes  devenu  bien  avare  du  sang  des  Bourbons.  »  La  conversafion 
a  été  rapportée  par  Thibaudeau. 
Bientôt  après,  une  conférence  eut  lieu  entre  les  trois  consuls, 

plus  Régnier  et  Fouché.  Aux  généraux  Caulaincourt  et  Ordener 

» 

fut  confié  le  soin  d'enlever  le  duc  d'Enghien  ;  et,  le  il  mars,  le 
grand-duc  de  Bade  fut  prévenu  de  cette  expédition  par  une  dé- 
pèche de  Talleyrand,  ministre  des  relations  extérieures.  Le  duc 
d'Enghien,  dont  Bonaparte  a  dit  plus  tard  :  «  Je  ne  savais  même 
pas  quel  il  étaitS  »  vivait  fort  retiré  dans  le  château  d'Ettenheim. 
Talleyrand  déclara  pourtant  que  des  envoyés  se  rendaient  à  Offen- 
bourget  à  Ettenheim,  pour  y  saisir  les  instigateurs  d'un  crime, 
qui,  c<  par  sa  nature,  met  hors  du  droit  des  gens  tous  ceux  qui  ma^ 
nifestementy  ont  pris  part'.  »  Caulaincourt  enleva  le  duc  dans 
la  nuit  du  14  au  15  mars.  Le  duc  fut  transféré  dans  la  citadelle 
de  Strasbourg;  et,  le  18,  dimanche  des  Rameaux,  il  partit  pour 
le  chftteau  de  Vincennes,  où  il  arriva  le  20  à  neuf  heures  du  soir. 
Il  fut  jugé  par  une  commission  militaire.  L'acte  d'accusation, 

*  Mémorial  de  Sainte-Hélène. 

*  Lettre  de  Talleyrand  au  baron  d'EdeUhcim. 
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dressé  d'après  un  arrêté  du  gouYernemeDty  a  déclarait  le  duc 
d'Enghien  prévenu  d'avoir  porté  les  armes  contre  la  République; 
d'avoir  été  et  d'être  encore  à  la  solde  de  l'Angleterre;  de  faire 
partie  de  complots  tramés  par  cette  dernière  puissance  contre  la 
sûreté  intérieure  et  extérieure  de  la  République ^  y> 

m 

Les  preuves  pour  les  juges  résultèrent  principalement  d'une 
/ettre  écrite  par  le  duc,  lettre  que  nous  transcrivons.  Elle  est 
adressée  au  général  Vauborel  :  ce  Je  vous  remercie^  mon  cher 
Yauborel,  de  votre  avertissement  sur  les  soupçons  que  mon  sé- 
jour ici  pourrait  inspirer  à  Bonaparte,  et  des  dangers  auxquels 
m'expose  sa  tyrannique  influence  en  ce  pays...  Là  où  il  y  a  du 
danger,  là  est  le  poste  d'honneur  pour  un  Bourbon.  En  ce  mo- 
ment, où  l'ordre  du  conseil  privé  de  Sa  Majesté  Britannique  en- 
joint aux  émigrés  retraités  de  se  rendre  sur  les  bords  du  Rhin, 
je  ne  saurais,  quoi  qu'il  en  puisse  arriver,  m'éloigner  de  ces 
dignes  et  loyaux  défenseurs  de  la  monarchie.  »  Plusieurs  lettres 
de  généraux  royalistes,  du  comte  de  Lanau,  entre  autres,  ache- 
vèrent de  perdre  le  malheureux  prince.  Comme  lui  furent 
arrêtés  MM.  de  Yauborel,  de  Mauroy  et  de  Thumery.  L'armée  de 
Condé  inquiétait  Bonaparte,  et  celui-ci  saisit  avec  empressement 
l'occasion  qui  se  présentait  de  lui  porter  un  coup  mortel. 

Voilà  surtout  ce  qui  a  amené  le  drame  de  Yincennes.  Les 
choses  se  firent  soudainement,  nuitamment,  secrètement.  L'ac- 
cusé n'eut  pas  de  défenseur.  Il  fut  interrogé  à  minuit,  comparut 
deux  heures  après,  fut  condamné  à  mort  à  l'unanimité,  et  fusillé 
à  quatre  heures  du  matin  dans  les  fossés  du  château  de  Yin- 
cennes (21  mars  1804),  sur  la  place  même  où  il  était  tombé. 
Nous  ne  traiterons  pas  la  question  qui  s'est  élevée  et  qui  se  dé^ 
bat  encore  à  l'heure  qu'il  est,  touchant  la  condamnation  et  la 

*  Arrèlé  du  goavernemeni,  du  19  veuiôéd. 
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mort  du  duc  d'Eughieu.  Il  nous  faudrait  produire  ici  trop  de 
pièces  pour  ou  contre,  et  nous  sortirions  des  bornes  de  cet  ou- 
vrage. Quoi  qu'on  ait  voulu  dire  de  cet  acte,  soil  pour  le  flétrir, 
soit. pour  l'excuser,  on  ne  change  rien  à  la  volonté  manifestée 
par  Bonaparte.  Il  en  a  pris  la  responsabilité.  «  J'ai  fait,  dit-il, 
arrêter  et  juger  le  duc  d'Enghien  parce  que  cela  était  nécessaire 
à  la  sûreté,  à  l'intérêt  et  à  l'honneur  du  peuple  français,  lorsque 
le  comte  d'Artois  entretenait  de  son  aveu  soixante  assassins  à 
Paris;  dans  une  semblable  circonstance,  j'agirais  encore  de 
même.  »  Â  Paris,  on  croyait  que  les  princes  de  la  famille  de 
Bourbon  étaient  cachés  dans  l'hôtel  de  l'ambassadeur  d'Au- 
triche. Quelques  gens  Tociféraient  contre  eux  et  demandaient 
leurs  têtes.  Aussi  aurions-nous  tort  de  croire  que  la  mort  du  duc 
d'Enghien  souleva  une  réprobation  générale.  Beaucoup  de  gens 
blâmèrent  la  conduite  de  Caulaincourt  à  Ettenheim.  Il  existe  une 


r^  — 

caricature  composée  contre  ce  général,  qui  tire  un  agneau  par 
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le  COU,  et  qui  s'écrie  :  «  Mon  doux  maitre,  je  tiens  la  victime.  » 
La  caricature  est  intitulée  Golingocrt.  D'un  côté  on  lit  :  Terri- 
toire français  ;  de  l'autre  :  PontdeKehl^  L'empereur  de  Russie, 
Alexandre  V%  ordonna  d'élever,  dans  l'église  principale  de  Saint- 
Pétersbourg,  un  monument  funéraire  en  l'honneur  du  duc 
d'Ënghien. 

On  a  remarqué  que  le  drame  de  Vincennes  agit  efficacement 
sur  les  princes  de  Bourbon  et  sur  les  émigrés.  Ils  ne  se  crurent 
plus  en  sûreté  sur  le  sol  germanique;  à  partir  de  mars  1804, 
les  grandes  conspirations  royalistes  cessèrent. 

Le  procès  du  duc  d'Ënghien,  nous  l'avons  dit,  coïncidait  avec 
le  complot  de  Georges  Gadoudal.  Il  amena  une  prompte  solution 
dans  les  débats  de  la  conspiration  où  figuraient  Moreau  et  Pi- 
chegru.  Grâce  aux  recherches  de  la  police,  le  nombre  des  accusés 
augmenta  considérablement.  Outre  ceux  que  le  lecteur  connaît 
déjà,  nous  nommerons  Armand  et  Jules  de  Polignac,  Bouvet  de 
Lozier,  Russillion,  Rochelle,  la  fille  Hizay,  Pierre-Jean  Gadoudal, 
frère  de  Georges,  etc.  On  comptait  quarante-sept  prévenus 
subalternes. 

Pendant  la  nuit  du  6  au  7  avril,  on  trouva  Pichegru  étranglé 
dans  sa  prison,  au  Temple.  Il  s'était  suicidé  après  avoir  lu  les 
œuvres  de  Sénèque,  après  avoir  laissé  le  livre  ouvert  à  un  pas- 
sage sur  la  mort  volontaire.  On  accusa  principalement  Fouché 
d'assassinat;  mais  le  général  s'était  donné  la  mort  de  ses  propres 
mains.  Des  médecins,  réunis  en  commission,  opinèrent  pour  la 
strangulation  volontaire,  au  moyen  d'une  cravate  de  soie  et 
d'une  cheville  de  bois.  La  présomption  de  suicide  ressortait 
parfaitement,  d'ailleurs,  de  l'inutilité  du  crime.  Pichegru  n'al- 
iait-il  pas  mourir?  Â  quoi  aurait  servi  de  devancer  l'heure  du 

*  Collection  T^alernide. 
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châtiment?  Le  tribunal  condamna  à  la  peine  de  mort  (10  jnin 
1804)  Georges  Gadoudal,  Bouvet  de  Lozler,  Russillion,  Rochelle, 
Armand  de  Polignac,  Charles  d'Hozier,  Charles  de  Rivière,  Louis 
Ducorpsj  Louis  Picot,  Frédéric  Lajolais,  Michel  Roger,  Jean- 
Baptiste  Coster  dit  Saint-Victor,  Victor  Derville,  Armand  Gaillard, 
Alexis  Joyau,  Marie  Burleau,  Guillaume  Lemercier,  Pierre-Jean 
Cadoudal,  Jean  Leian  et  Jean  Mérille. 

Il  condamna  à  deux  ans  d'emprisonnement  Jules  de  Polignac, 
Louis  Léridant,  Jean-Victor  Morean,  Jean  Roland,  et  la  fille Hizay. 
Tous  les  autres  accusés  furent  renvoyés  absous*  La  cour  de  cas- 
sation rejeta  le  pourvoi  formé  par  les  condamnés  :  huit  d'entre 
ces  pfemiers,  Bouvet  de  Lozier,  Russillion,  Rochelle,  Armand  de 
Polignac,  d'Hozier,  de  Rivière,  Lajolais,  Armand  Gaillard,  ob- 
tinrent leur  grâce  (23  juin)  ;  les  douze  autres  furent  exécutés  en 
place  de  Grève,  à  la  fin  de  juin.  Bonaparte  commua  la  peine  de 
Moreau  en  un  bannissement  dans  les  États-Unis  d'Amérique.  La 
femme  de  l'habile  général  n'avait  pas  moins  réussi  que  madame 
de  Polignac  à  émouvoir  la  générosité  du  premier  consul.  Le  vain- 
queur de  Hohenlinden  devait-il  gémir  pendant  deux  années  dans 
une  prison  d'État? 

Sur  ces  entrefaites,  le  bruit  courut  que,  malgré  les  efforts  de 
Murât,  gouverneur  de  Paris,  la  garnison  avait  résolu  de  saluer  à 
la  première  revue  le  premier  consul  du  titre  d'empereur  ^  Mais 
le  tribunat  ne  voulait  pas  se  laisser  primer;  l'un  de  ses  membres, 
peu  connu  jusqu'alors,  fît  d'un  coup  sa  réputation  en  proposant 
à  ses  collègues  une  motion  d'ordre  a  tendant  à  ce  que  Napoléon 
Bonaparte  fût  déclaré  empereur  des  Français,  et  à  ce  que  la  di- 
gnité impériale  fût  déclarée  héréditaire  dans  sa  famille  (12  avril 
1804).  »  Qu'était  devenu  ce  tribunat  qui,  lors  de  sa  création, 

*  Histoire  parlemeniaire  de  la  Bévolutianf  par  Bûches  et  Roa«. 
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avait  pris  pour.devise  les  mots  :  Liberté,  égalité?  Qu'était  devenu 
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ce  Corps  législatif,  dont  la  devise  était  la  mémo  ^?  Jean -François 
Curée,  ancien  conventionnel,  monta  à  la  tribune  et  termina  ainsi 
son  discours  :  «Hâtons-nous,  mes  collègues,  de  demander  l'hé- 
rédité de  la  suprême  magistrature;  car,  en  votant  l'hérédité  d'un 
chef,  comme  disait  Pline  à  Trajan,  nous  empêcherons  le  retour 
d'un  maître.  Mais  en  même  temps  donnons  un  grand  nom  à  un 
grand  pouvoir  ;  concilions  à  la  suprême  magistrature  du  premier 
empire  du  monde  le  respect  d'une  dénomination  sublime.  Choi- 
sissons celle  qui;  en  même  temps  qu'elle  donnera  l'idée  des  pre- 
mières fonctions  civiles,  rappellera  de  glorieux  souvenirs  et  ne 
portera  aucune  atteinte  à  la  souveraineté  du  peuple.  Je  ne  vois 
pour  le  chef  du  pouvoir  national  aucun  titre  plus  digne  de  la 
splendeur  de  la  nation  que  le  titre  d'empereur.  S'il  signifie  con- 
sul victorieux,  qui  mérita  mieux  de  le  porter?  Quel  peuple, 
quelles  armées,  furent  plus  dignes  d'exiger  qu'il  fût  celui  de  leur 
chef?  Je  demande  donc  que  nou^  reportions  au  sénat  un  vœu 
qui  est  celui  de  toute  la  nation,  et  qui  a  pour  objet  :  l""  Que  Na- 
poléon Bonaparte,  actuellement  premier  consul,  soit  déclaré 
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empereur,  et,  en  cette  qualité,  demeure  chargé  du  gouverne- 
ment de  la  République  française;  TQue  la  dignité  impériale 
soit  déclarée  héréditaire  dans  sa  famille;  S'^Que  celles  de  nos 
institutions  qui  ne  sont  que  tracées  soient  définitivement  arrê- 
tées. Tribuns,  il  ne  nous  est  plus  permis  de  marcher  lentement, 
le  temps  se  hâte,  le  siècle  de  Bonaparte  est  à  sa  quatrième  an- 
née, et  la  nation  veut  un  chef  aussi  ilustre  que  sa  destinée.  » 

Après  cette  proposition,  vingt-quatre  orateurs  se  levèrent 
pour  Tappuyer,  et  lurent  des  discours  favorables  à  l'hérédité.  Un 
seul  tribun,  Carnot*,  osa  parler  contre  l'avis  à  peu  près  una- 
nime de  ses  collègues.  Carnot  s'écria  dans  son  discours  :  c<  Mon 
cœur  me  dit  que  la  liberté  est  possible,  que  le  régime  en  est  fa- 
cile, et  plus  stable  qu'aucun  gouvernement  arbitraire  ou  oligar- 
chique. »  Grenier,  Carion-Misas,  Chabot  et  Ârnould  lui  répli- 
quèrent. Trois  jours  suffirent  pour  fixer  les  délibérations.  Le 
3  mai,  le  Tribunat  adopta  la  motion  de  Curée.  Six  orateurs 
furent  chargés  de  présenter  son  vœu  au  Sénat.  Ils  s'acquittèrent 
de  leur  tâche  le  4  mai,  et  le  président,  François  de  Neufchâteau, 
les  complimenta  «  d'avoir  si  noblement  usé  de  cette  initiative 
populaire  et  républicaine  que  leur  avaient  déléguée  les  lois 
fondamentales,  »  ajoutant  que,  c<  comme  eux,  le  Sénat  voulait 
fonder  une  nouvelle  dynastie.  »  A  peine  la  députation  des  tri- 
buns fut  sortie  de  Tenceinte  du  Sénat,  qu'une  commission  fitson 
rapport,  et  que  le  Sénat  vota  une  adresse,  en  réponse  au  mes- 
sage que  le  premier  consul  lui  avait  envoyé  à  la  fin  du  mois 
d'avril,  message  par  lequel  il  lui  demandait  de  a  lui  faire  con- 
naître sa  pensée  tout  entière.  » 

'  î^ous  donnons^  pour  fac-simîle  de  l'écriture  de  Carnot,  une  lettre  fort  remarquable  par 
loi  adressée  à  Napoléon  I*\  en  janTier  4814.  Elle  fait  le  pins  grand  honneur  au  tribun;  elle 
prouve  que,  en  1801,  Carnot  n'en  voulait  pas  personnellenient  à  Bonaparte,  mats  qu'il  reslait 
'  fidèle  à  la  cause  républicaine. 
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Cinq  demandes  formaient  la  conclusion  du  mémoire  an- 
nexé à  ta  réponse  des  sénateurs  :  1°  la  dignité  de  sénateur  de- 
vait être  héréditaire:  2°  les  sénateurs  ne  devaient  pas  pouvoir 
être  jugés  par  d'autres  que  par  leurs  pairs;  3°  le  Sénat  devait 
avoir  l'initiatÎTedesloisouau  moins  le  vélo;  4*  le  Conseil  d'£tat 
ne  pouvait  interpréter  les  sénatus-consultes;  5°  deux  commis- 
sions devaient  être  instituées  dans  le  sein  du  Sénat,  l'une  pour 
protéger  la  liberté  de  la  presse,  l'autre  pour  garantir  la  sûreté 
individuelle.  C'était  trop  exiger,  aux  yeux  de  Bonaparte-  Il  ai- 
mait bien  le  Sénat,  sans  doute,  mais  son  Conseil  d'Ëtat  lui  était 
encore  plus  cher.  Le  Conseil  d'Ëtat  n'avait  jamais  pris  aucune 
mesure  d'opposition  ni 
de  contrôle.  Le  Conseil 
d'État  était  dévoué  au 
héros  :  on  voyait  sur  sa 
carte,  d'un  c6té,  la  Fran- 
ce guerrière,  de  l'antre, 
une  branche  de  laurier'. 
Bonaparte  n'objecta  rien  au  Sénat;  seulement,  dans  la  séance 
du  15  mai,  que  Cambacérès  présida,  celui-ci  dit  aux  sénateurs 
R  qu'il  était  doux  pour  lui  de  déposer  dans  leur  sein  l'expres- 
sion de  son  admiration,  de  sa  reconnaissance  et  de  son  respec- 
tueux dévouement  pour  celui  qu'ils  nommaient  à  juste  titre  le 
pèreet  le  chef  du  peuple  Trançais.  »  Lel8  mai  1  $04,  Cambacé- 
rès remit  au  premier  consul  un  nouveau  sénatus-consulte  orga- 
nique. Son  discours  commença  par  le  mot  sire.  On  y  trouve  à 
plaisir  celui  de  majeaé;  Bonapartey  est  appeléprince.  «  Heureux, 
s'écria-t-il,  le  prince  qui  tient  son  pouvoir  de  la  volonté,  de  la 
confiance  et  de  l'affection  des  citoyensi  »  L'empereur  répondit 

*  Naa)  Datons  Irouvû  coite  arte  que  dam  le  Uagiuin  pilttrtique. 
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par  celle  allocuiion  :  «  Toui  ce  qui  penl  conirjbuer  au  bien  de 
la  patrie  est  essentiellement  lié  à  mon  bonheur.  J'accepte  le  tilre 
que  vous  croyez  utile  à  la  gloire  de  la  nation.  Je  soumets  à  la 
sanction  du  peuple  la  loi  de  l'hérédité.  J'espère  qoe  la  France  ne 
se  repentira  jamais  deshonneurs  dont  elle  environnera  ma  Ta- 
mille.  Dans  tous  les  cas,  mon  esprit  ne  sera  pltfs  avec  ma  posté- 
rité le  jour  où  elle  cesserait  de  mériter  l'amour  et  la  conliance 
de  la  grande  nation.  »  La  nouvelle  liste  civile  fut  fixée  à  vingt- 
cinq  millions. 

Eugène  de  fieauharnais,  beau-fils  de  Bonaparte,  allait  être 
déclaré  prince  fran- 
çais, et  devenir  popu- 
laire sous  le  nom  de 
prince  Eugène.  Ce  fils 
du  comte  Alexandre 
de  fieauharnais  et  de 
Joséphine  Tascher  de 
la  Pagerie  possédait 
déjà  les  sympathies 
des  masses.  Aide  de 
camp  de  Bonaparte, 
Eugène  avait  com- 
battu   en   Italie,  en 

Egypte;  il  avait  été  fait  lieutenant  à  l'attaque  de  Suez  (8  no- 
vembre 1798),  puis  chet  d'escadron  sur  le  champ  de  bataille 
de  Marengo,  colonel  en  1802,  général  de  brigade  au  com- 
mencement de  1804.  C'était  l'élève  de  la  gloire  de  Bona- 
parte. Brave,  tacticien  habile,  d'un  caractère  doux  et  affable, 
énergique  pourtant,  Eugène  devait  chacun  de  ses  grades  à  un 
glorieux  fait  d'armes.  LégnC' à  l-azaie  Hoche  |iar  son  père.  Eu- 
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gène  de  Beauharnais,  sans  avoir  des  principes  républicaîas, 
fuyait  les  formes  aristocratiques.  Déclaré  princcy  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans,  il  n'en  resta  pas  moins  Tami  des  soldats,  leur  égal 
sur  le  champ  de  bataille  et  leur  protecteur  éclairé  pendant  la 
paix.  Plus  tard,  Eugène  de  Beauharnals  a  été  une  des 'plus  ra- 
dieuses figures  de  Tempire. 

Donc  les  choses  et  les  mots  de  la  République  avaient  disparu. 
Dn  ans  de  révolution  avaient  tout  simplement  changé  une  mo- 
narchie légitime  en  un  empire  électif,  avaient  substitué  à  la  fa- 
mille des  Bourbons  la  dynastie  napoléonienne.  Il  y  avait  mainte- 
nant —  un  empereur  héréditaire;  un  prince  impérialy  fils  aîné 
de  l'empereur;  —  des  princes  et  princesses,  frères  et  sœurs  de 
l'empereur;  —  un  grand  électeur,  faisant  les  fonctions  de  chan- 
celier ; — un  archichancelier  de  l'empire  ;  —  un  archichancelier 
d'État;  —  un  architrésorier;  —  un  connétable;  —  un  grand 
amiral;  —  des  maréchaux  de  l'empire; — des  grands  officiers 
civils  de  la  couronne.  Il  y  avait  —  une  commission  sénatoriale  de 
la  liberté  individuelle  f  «  chargée  de  surveiller  les  arrestations;  » 
—  une  commission  sénatoYiale.  de  la  liberté  de  la  presse^  «  char- 
.gée  de  veiller  à  la  liberté  de  la  presse.  » 

La  promulgaltion  des  lois,  dorénavant,  devait  être  ainsi  con- 
çue :  Napoléon^  par  la  grâce  de  Çieu  et  les  constitutions  de  la 
République,  empereur  des  Français,  à  tous  présents  et  à  venir, 
salut  :  Ci  Le  Sénat,  après  avoir  entendu  les  orateurs  du  Conseil 
d'État,  a  décrété  (ou  arrêté),  et  nous  ordonnons  ce  qui  suit  :  (etc.)  » 
Les  expéditions  exécutoires  des  jugements  eurent  le  même 

intitulée 

Quoique  le  nouvel  empereur  eût  déclaré  qu'il  voulait  con- 
sulter le  peuple  sur  l'hérédité,  il  n'en  entra  pas  moins  en  pos- 

*  Voir  le  senalus-conflultc  organique  du  28  floriéal  an  Xl\. 
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session  de  son  autorité.  Longtemps  encore,  cependant,  oif  lut 
sur  les  monnaies,  d'un  côté  République  ftançamy  et  de  l'autre 
Napoléon^  empereur.  Napoléon  se  créa  une  cour,  et  conféra  la 
dignité  de  maréchal  de  V empire  aux  généraux  Alexandre  Berthier, 
Murât;  Moncey,  Jourdan^Masséna,  A.ugi3reau,Bernadotte,  Soult, 
Brune,  Lannes,  Mortier,  Ney,  Dayout,Bessières,EeIlermann,  Le- 
febvre,  Pérignon  el  Serrurier  (19  mai  1804). 

De  ces  dix-huit  généraux  qui  recevaient  le  bâton  de  maréchal, 
deux  seulement  appartenaient  à  la  noblesse,  Serrurier  et  Davout; 
quatre  sortaient  de  la  classe  bourgeoise,  Bernadotte,  Keller- 
mann,  Pérignon,  Berthier;  les  autres  avaient  une  origine  tout  à 
fait  plébéienne.  Parmi  ces  hommes  d'épée  beaucoup  furent  des 
transfuges  du  camp  républicain.  Bon  ou  Rose-Adrien-Jeannot 
Moncey  (depuis  duc  deConegliano),  s'était  distingué  par  son  ar- 
deur républicaine,  en  1 795  ;  Jean-Baptiste  Jourdan  avait  vécu  en 
fort  bonne  intelligence,  naguère,  avec  le  comité  de  salut  public; 
Augereau,  bien  souvent,  avait  été  traité  de  «  sans-cu lotte  »  par 
les  tièdes  révolutionnaires;  Bernadotte  avait  pris  parti  pour  les 
Conseils  dans  leur  lutte  contre  les  réactions  du  Directoire;  Brune 
pait  embrasséavec  transport  la  cause  de  la  Révolution;  Davout, 
sous-lieutenant  de  Royal-Ghampagne,  s'était  empressé  d'insur- 
ger ce  régiment  contre  l'autorité  royale;  Kellermann  (duc  de 
Talmy)  était  surtout  un  héros  des  armées  de  la  Convention;  Pé- 
rignon avait  beaucoup  aimé  le  titre  de  «  général-citoyen.  »  Mu- 
rat,  Lannes,  et  principalement  Jean-Baptiste  Bessières  (depuis 
dut  d'Istrie),  vouaient  à  Bonaparte  une  sorte  de  culte  tout  per- 
sonnel. 

La  création  des  maréchaux  commençait  de  faire  naitre  une 
noblesse  militaire.  On  avait  d  abord  pensé  à  laisser  exister  les 
deux  consuls  à  côté  de  l'empereur,  ce  qui  ressemblait  en  tout  ^ 
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Tempire  romain.  Fouché  s'y  opposa;  et  bientôt  les  deux  hommes 
qui  avaient  partagé  avec  Bonaparte  l'autorité  consulaire  furent 
créés,  l'un,  Cambacérès,  archichanceliery  l'autre,  Lebrun,  drchi" 
trésorier.  Joseph  Bonaparte  fut  nommé  grand  électeur ,  et  Louis 
Bonaparte,  connétable;  le  cardinal  Fesch  fut  grand  aumônier  : 

Talieyrand,  grand  chambellan^  lîerthier,  grand  veneur;  Caulain- 

* 

court,  g^wid  écuyer;  Ségur,  grand  maître  des  cérémonies ;DuvoCj 
grand  maréchal  du  palais.  Napoléon  remit  en  usage  les  titres  de 
ducs,  princes,  comtes,  altesses,  grandeurs,  excellences.  Il  éleva 
une  foule  de  ses  partisans  à  la  dignité  de  baron,  cherchant,  a- 
t-il  dit,  à  opérer  a  un  rapprochement  avec  les  mœurs  de  la  vieille 
Europe  au  dehors,  »  à  créer  «  un  hochet  innocent  pour  bien 
des  vanités' du  dedans\  »  Le  tribun  Curée  ajouta  bientôt  à  son 
nom  plébéien  le  titre  de  comte  de  Labédissière.  C'était  la  récom- 
pense de  rhomme  qui  avait  le  premier  parlé  d'un  empire  hé- 
réditaire. 

Napoléon  chargea  son  secrétaire  de  rechercher  au  ministère 
des  relations  extérieures,  et  à  la  Bibliothèque  nationale,  des 
documentset  des  traditions  monarchiques  pour  la  rédaction  des 
lettres  du  cabinet.  Il  décida  qu'on  les  mettrait  simplement  dans 
des  enveloppes  cachetées.  La  hauteur  à  laquelle  la  première  ligne 
devait  commencer,  le  nombre  de  fois  que  le  mot  Votre  Majesté 
devait  être  répété,  et  d'autres  minuties,  ne  furent  plus  rigou- 
reusement observés,  mais  il  adopta  le  monsieur  mon  frère  pour 
toutes  les  têtes  couronnées.  Le  pape  continua  à  être  traité  de 
très'Saint  Père  et  de  Voire  Sainteté,  et  Napoléon  termina  ses 

■ 

lettres,  comme  autrefois  les  rois  de  France,  par  cette  formule  : 
«  Dieu  vous  conserve  longues  années  au  régime  du  gouverne- 
ment  de  notre  mère  la  sainte  Eglise!  »  Princes  et  princesses, 

*  *  Écrit  par  N»|ioiL'un  l"  à  S.iiulc-llélùric. 
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grands  dignitaires^  maréchaux  et  leurs  femmes,  cardinaux,  etc., 
s'appelèrent  cousins  et  ccnisinei^i  et  la  phrase  finale  se  composa 
invariablement  de  ces  mots  :  «  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait 
en  sa  sainte  et  digne  garde.  » 

* 

Le  Sénat  prêta  serment  de  fidélité  à  l'empereur.  Une  foule 
d'adresses  lui  furent  envoyées  par  les  départements,  et  les  chants 
du  Te  i)(îwm  retentirent  dans  les  églises.  Un  archevêque,  à  propos 
de  l'élévation  de  Bonaparte  à  Tempire,  prononça  ces  paroles  : 
c<  Un  Dieu  et  un  monarque  :  comme  le  Dieu  des  chrétiens  est  le 
seul  digne  d'être  adoré  et  abéi,  vous,  Napoléon,  êtes  le  seul 
homme  digne  de  commander  aux  Français.  Par  là  cesseront  ' 
toutes  abstractions  philosophiques,  tout  dépècement  de  pouvoir.  » 
•  ^  «  Napoléon,  dit  un  autre  évêque,  Napoléon,  que  Dieu  appela  des 
déserts  de  l'Egypte  comme  un  autre  Moïse,  fera  concorder  le 
sage  empire  de  la  France  avec  le  divin  empire  de  Jésus-Christ: 
Le  doigt  de  Dieu  est  ici.  Prions  le  Très-Haut  qu'il  protège,  par 
sa  main  puissante,  Thomme  de  sa  droite.  Qu'il  vive,  qu'il  com- 
mande à  jamais,  le  nouvel  Auguste,  cet  empereur  si  grand,  qui 
reçoit  des  mains  de  Dieu  la  couronne!  Nouveau  Mathatias,  Bo- 
naparte apparut  dans  l'assemblée  du  peuple  envoyé  par  le  Sei- 
gneur. L'Ëcriture  nous  trace  dans  le  règne  de  Josaphat,  ce  prince 
chéri  de  Dieu  et  des  hommes,  Tirnage  du  gouvernement  accom- 
pli de  Napoléon.  La  soumission  lui  est  due,  comme  dominant  sur 
tous  ;  à  ses  ministres,  .comme  envoyés  par  lui  pour  protéger  le 
bien  et  punir  le  mal;  à  tous,  à  cause  dé  Dieu,  parce  que  tel  est 
l'ordre  de  la  Providence.  » 

Quelques  fonctionnaires  publics  protestèrent  et  donnèrent 
leur  démission  ;  a  mais,  disait  l'empereur,  laissons  le  champ  libre 
à  cette  minorité  parleuse  et  clabaudière  :  son  caquet  se  perd 

dans  les  acclamations.  » 

/ 
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Des  plaisanta  trouvèrent  à  rire  sur  le  nom  du  tribun  Oarie. 
«  La  République  est  morte,  déclaraient-ils,  un  curé  Va  enterrée.  » 
Les  royalistes  envoyèrent  par  milliers  le  billet  d'enterrement  de 
la  République,  billet  réellement  imprimé  en  forme  de  circulaire, 
de  lettre  de  décès  : 


Partisans  de  la  République, 
Grands  raisonneurs  en  poliiiqu& 
Dont  je  partage  la  douleur, 
Venez  assister  en  famille 
Au  grand  convoi  de  votre  fille, 


Morte  en  couche  d'un  empereur; 
L'indiviinble  citoyenne. 
Qui  ne  devait  jamais  périr, 
N'a  pu  supporter  sans  mourir 
L'opération  césarienne. 

hequieêcat  in  jHice. 


Ou^i,  la  République  était  morte,  corps  et  âme  !  Mais  Louis  XVIII 
protesta  formellement  contre  l'élévation  de  Bonaparte.  Déjà,  re- 
fusant  toute  assimilation  avec  lui,  il  avait  renvoyé  à  Charles  IV, 
roi  d'Espagne,  Tordre  de  la  Toison  d'or,  que  ce  monarque  avait 
adressé  au  premier  consul  (là  avril  1804).  Une  fois  Télection  à 
l'empire  consommée,  il  crut  devoir  élever  la  voix  contre  celui 
sous  le  gouvernement  duquel  on  avait  fusillé  le  duc  d'Enghien. 
Il  écrivit  : 

«  En  prenant  le  titre  d'empereur,  en  voulant  le  rendre 
héréditaire  dans  sa  famille,  Bonaparte  vient  de  mettre  le  sceau 
à  son  usurpatiop.  Ce  nouvel  acte  d'une  révolution,  où  tout  dans 
l'origine  a  été  nul,  ne  peut  sans  doute  infirmer  mes  droits.  Mais, 
comptable  de  ma  conduite  à  tous  les  souverains,  dont  les  droits 
ne  sont  pas  moins  lésés  quTe  les  miens,  et  dont  les  trônes  sont 

tous  ébranlés  par  lés  principes  dangereux  que  le  Sénat  de  Paris 

■ 

a  osé  mettre  en  avant;  comptable  à  la  France,  à  ma  famille,  à 
mon  propre  honneur,  je  croirais  trahir  la  cause  commune  en 
gardant  ici  le  silence  en  cette  occasion.  Je  déclare  donc  (après 
avoir  au  besoin  renouvelé  mes  protestations  contre  tous  les  actes 
illégaux  qui,  depuis  l'ouverture  des  états  généraux  de  France, 
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ont  amené  la  crise  effrayante  dans  laquelle  se  trouvent  la  France 
et  l'Europe),  je  déclare  en  présence  de  tous  les  souverains  que, 
loin  de  reconnaître  le  titre  impérial  que  Bonaparte  vient  de  se 
faire  déférer  par  un  corps  qui  n'a  pas  même  d'existence  légale 
(le  Sénat),  je  proteste  contre'ce  titre  et  contre  tons  les  actes  sub- 
séquents auxquels  il  pourrait'  donner  Heu'.  »  PiJur  réponse, 
Napoléon  fit  publier  le  tout  dans  te  Moniteur. 

En  apprenant  l'avènement  du  premier  consul  à  l'empire,  le 
•  Prussien    Gebliart    te- 
brecht  de  filiicber  ne 
put  contenir  ses  impa- 
tiences belliqueuses.  Ce 
cbef  de  coalisés,  nommé 
lieutenant  général  par 
Guillaume  III  (1801), 
puis     gouverneur     de 
Munster  (février  1803), 
éclata  en  imprécations 
contre  la  France.  Ou- 
bliant les  défaites  que 
nos  troupes  l'avalent  for- 
cé de  subir  sous  LouisXVIet  sous  la  Convention,  filiicber  oe  com- 
prenait pas  «  qu'on  ménageât  la  France;  »  il. voulait  l'envahir;  il 
se  posait  en  futur  restaurateur  des  Bourbons  sur  le  trône  de  leurs 
pères.  La  paix  de  Bàle,  et  celle  de  Lunéville,  avaient  désarmé  son 
bras-  Il  ne  voyait  que  l'épée.pour  délier  les  nœuds  gordiens  de 
la  diplomatie.  Agé  de  cinquante-deux  ans,  il  aspira  à  venger 
Louis  XVIU,  à  tenter  une  invasion  sur  le  territoire  français;  il 
'  pensa  peut-être  déjà  «  à  planter  te  drapeau  prussien  sur  le  trêne 

•  rratciUlion  dd  Louit  XVUI,  roi  de  Fnacr,  eti:.  Vinoiie,  jula  ISOi. 
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de  Napoléon;»  sa  hnine  contre  la  nalion  Trançaise  s'accrut  et  se 
tourna  contre  le  nouvel  empereur,  qui  devait  si  souvent  le  battre 
par  la  suite.  Bli'icher,  renommé  poursa  bravoure,  joueur  sur  les 
champs  de  bataille  comme  dans  la  vie  privée,  à  la  fois  opiniâtre 
et  téméraire,  espéra  de  continuer  le  Russe  Suwarow,  vainqueur 
à  Cassano  et  à  Novi,  de  venger -un  jour  et  l'Autricliien  Mêlas, 
battu  à  Marengo,  et  l'Anglais  Cambridge,  si  malheureux  en 
Hanovre. 

Quel  que  fût  l'étonnement  des  rois  de  l'Europe,  malgré  la  pio- 
testation  de  Louis  XVIII,  «  roi  de  France  in  partibus,  »  Bona- 
p:\rte  laissait  dire  Bliicher  et  ses  adhérents;  n'avait-il  pas  un 
«  parti  »  en  Prusse,  en  Russie,  même  en  Autriche?  Ne  savait-il 
pas  que,  s'il  lui  Tallait  bientôt  vaincre  les  résistances  monar- 
chiques de  l'Europe,  sa  renommée  et  son  habileté  militaire  en 
viendraient  à  bout? 

En  effet,  dans  les  circonstances  présentes,  Bonaparte  triom- 
phaiL  de  tout;  l'Angleterrre  avait  attaqué  sans  succès  la  flottille 
de  Boulogne  (14  avril)  ;  ses  vaisseaux  allaient  tenter  vainement 
de  bombarder  le  Havre; 
lord    Keit  Sllait  échouer 
dans  son   projet  d'incen- 
dier ja  menaçante  flottille. 
11  devenait  un  colosse,  ce 
petit  caporal  que  les  An- 
glais   avaient    représenté 
comme  «  le   roi  de  Bob- 
dingnac  dans  la  main  de 
Gulliver,  n  celui  que  Geor- 
ges III  était  censé  tenir 
dans  sa  main,  celui  dont  l'cxigiiïf!  de  laillc  forgait,  disait-on, 
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le  monarque  anglais  à  prendre  une  lorgnette  \  afin  de  le  mieux 
examiner  en  détail. 

Le  ministère  de  la  police  fut  rétabli  (10  juillet  1804)  et  confié 
àFouché.  On  inaugura  (14  juillet),  dans  l'église  des  Invalides, 
l'ordre  de  la  Légion  d'honneur.  Ce  fut  dans  cette  cérémonie  que 
Lacépède  prononça  ces  paroles  :  a  Tout  ce  que  le  peuple  a  voulu 
le  14  juillet  1789,  existe  par  sa  volonté.  Il  a  voulu  l'égalité,  elle 
est  défendue  par  un  gouvernement  dont  elle  est  la  base.  Répétez 
ces  mots  qui  ont  déjà  été  proférés  dans  cette  enceinte,  et  qu'ils 
retentissent  jusqu'aux  extrémités  de  l'Empire  :  tout  ce  qu'a 
établi  le  14  juillet  est  inébranlable,  rien  de  ce  qu'il  a  détruit  ne 
peut  reparaître"^,  d  Pour  consolider,  aux  yeux  de  tous,  sa  puis- 
sance impériale,  Napoléon  T' voulut  deux  sanctions,  celle  du  vote 
populaire  et  celle  du  sacre. 

Le  premier  décembre  1804,  le  Sénat  conservateur  présenta  à 
l'empereur  le  plébiscite  qui  approuvait  l'hérédité  dans  sa  fa- 
mille. Trois  millions  cinq  cent  vingt  et  un  mille.s^ix  cent  soixante 
citoyens  avaient  voté  pour;  deux  mille  cinq  cent  soixante-dix-, 
neuf  avaient  voté  contre.  Le  président  du  Sénat,  François  de 
Neufchàteau,  lui  adressa  en  même  temps  la  plus  pompeuse  et 
la  plus  fleurie  des  harangues,  à  laquelle  Napoléon  répliqua 
aussitôt  :  «  Je  monte  au  trône  où  m'ont  appelé  les  vœux  una- 
nimes du  Sénat,  du  peuple  et  de  l'armée,  le  cœur  plein  du  sen- 
timent des  grandes  destinées  de  ce  peuple  que  du  milieu  des 
camps  j'ai  le  prenfier  salué  du  nom  de  grand.  Depuis  mon  ado- 
lescence, mes  pensées  tout  entières  lui  sont  dévolues,  et  je  dois 
le  dire  ici,  mes  plaisirs  et  mes  peines  ne  se  composent  plus  que 
du  bonheur  ou  du  malheur  de  mon  peuple.  Mes  descendants 

*  Collection  Laterrad^. 

*  Oiscoars  de  Lacépède,  prononcé  aai  Invalides. 
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conserveront  longtemps  ce  trône.  Il  ne  perdront  jamais  de  vue 
,  que  le  mépris  des  lois  et  l'ébranlement  de  l'ordre  social  ne  sont 
que  le  résultat  de  la  faiblesse  et  de  Tincertitude  des  princes.  » 

On  avait  étudié  toutes  les  cérémonies  du  sacré  des  rois  de 
France  :  il  s'agissait  de  sacrer  Napoléon  empereur.  Des  négocia- 
tions avaient  été  ouvertes  avec  le  saint-siégOi  qui  devait  bien 
quelque  chose  à  l'auteur  du  concordat.  Pie  VU,  parti  de  Rome 
le  2  novembre,  arriva  le  25  à  Fontainebleau  :  l'empereur  alla 
au-devant  de  lui  ;  et  le  2  décembre,  par  un  froid  des  plus  rigou- 
reux, Napoléon  et  Joséphine  furent  sacrés  dans  l'église  métro- 
politaine de  Paris,  par  le  pape  en  personne.  L'arrivée  du  pape 
excitait  une  grande  émotion  dans  la  capitale,  qui  pour  l^  pre- 
mière fois  voyait  entre  ses  murs  un  successeur  de  saint  Pierre. 

Cette  cérémonie  du  sacre  est  Tune  des  plus  magnifiques  qui 
aient  eu  lieu  en  France.  J/ église  Notre-Dame  subit  des  modifica- 
tions déplorables  au  point  de  vue  de  l'archéologie  et  de  l'archi- 
tecture»  On  jeta  bas  la  chapelle  du  chapitre;  on  badigeonna,  on 
couvrit  les  murs  de  peintures.  Par  contre,  heureusement,  plu- 
sieurs maisons  qui  gênaient  la  façade  septentrionale  de  Tédifice 
furent  abattues.  L'église  commença  à  être  isolée.  Pendant  plu- 
sieurs mois,  des  centaines  d'ouvriers  travaillèrent  activement 
pour  les  apprêts  <lu  sacre,  soit  à  la  cathédrale,  soit  à  la  place  de 
Grève,  soit  au  Ghamp-de-Mars,  ou  enfin  aux  Ghamps-Élysées.  Et 
le  lendemain  de  la  députation  du  Sénat  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut,  c'est-à-dire  le  2  décembre  1804,  Napdléon  et  Joséphine, 
dans  une  voiture  traînée  par  huit  chevaux  blancs,  escortés  par 
la  garde  consulaire  devenue  garde  impériale,  arrivèrent  à  Notre- 
Dame.  La  foule  des  courtisans  était  immense,  et  depuis  on  temps 
immémorial  on  n'avait  pas  vu  déployer  un  luxe  aussi  étourdis- 
sant. Napoléon  avait  fait  présent  à  la  cathédrale  de  Paris  d'un 


nitàla  Martiniqiu  mlIâS,  nwrU  d  laJfaùnaùon  m  lSli 


a-'^ 


A.A^ 


OV.^   /V.^A/U 


)fc":^/^^""ï^-^^'^^" 


CaO^C 


Mk 


:,,x   ^.^  ^ -i^-jT^  *^  t 


V*  .à  •  «^  .    ^   N.*^  >«1 


Ju^yAx^'^^ 


nz  au,  Hàore  en  i7S7 ,  mort  en.    fSU. 


cM. 


éittUuû 


lit.  A •-  cL  ^  tiéutL.       . 


CONSULAT.*  i75 

assortimeDt  de  vases  sacrés  en  vermeil  enrichis  de  diamants, 
d'aubes  en  dentelles  les  plus  précieuses,  d'une  croix  procession- 
nelle, de  chandeliers,  d'encensoirs^,  en  un  mol  de  tous  les  or- 
nements nécessaires  pour  officier  avec  pompe.  Les  fidèles  de 
Napoléon  étaient  à  ses  côtés,  et  portaient  tous  les  emblèmes  du 
sacre,  ^ui  le  sceptre,  qui  la  couronne  impériale,  qui  Tépée  de 
Charlemagne,  qui  la  main  de  justice,  qui  le  manteau  du  maître'. 
Un  grand  et  un  petit  trône  avaient  été  dressés  dans  l'église,  les 
cardinaux»  les  archevêques,  les  évêques  et  tous  les  grands  corps 
de  l'empire  étaient  présents.  En  descendant  de  voiture,  Napo- 
léon  fut  harangué  et  conduit,  le  sceptre  en  main,  jusqu'au  trône 
placéau  fond  de  Téglise;  le  grand  aumônier,  un  cardinal  et  un 
évèque  ramenèrent  au  pied  de  Taûtel  ;  le  pape  versa  sur  sa  tèle 
l'huile  sainte,  et  prononça  cette  oraison  :  «  Dieu  tout-puissant 
qui  avez  établi  Hazaël  pour  gouverner  la  Syrie,  et  Jéhu  roi  d'Israël, 
en  leur  manifestant  vos  volontés  par  l'organe  du  prophète  Élie; 
qui  avez  également  répandu  l'onction  sainte  des  rois  sur  les  tètes 
de  Saûl  et  de  David  par  le  ministère  du  prophète  Samuel,  ré- 
pandez par  mes  mains  les  trésors  de  vos  grâces  et  de  vos  béné- 
dictions sur  votre  serviteur  Napoléon,  que,  malgré  notre  indi- 
gnitc  personnelle,  nous  <A)nsacrons  aujourd'hui  empereur  en 
votre  nom.  » 

L'empereur  posa  lui-même  la  couronne  sur  sa  tète  et  sur  celle 
de  Joséphine.  En  considérant  les  attributs  de  la  puissance  dont 

« 

son  frère  et  lui  étaient  revêtus,  il  échappa  à  Napoléon  de  dire  à 
Joseph,  avec  une  expression  de  physionomie  et  une  intonation 
de  voix  impossibles  à  rendre:  «Joseph,  si  notre  père  nous 
voyait!  >>  Le  pape  reconduisit  Napoléon  jusqu'à  son  trône;  i'em- 

'  ÏUntoire  ûe  la  Hifvolhtiott  de  France,  par  Fanlin  Ués<x1naids. 

^  (Viloiinarrc  conrcrn.'uil  les  ii;c  uies  rolali\e*  nti  cotironneiiicnt,  clc. 
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pereur  sacré  prêta  le  serment  voulu  par  la  Constitutiou^  et  un 
héraut  d'armes  s'écria  :  Le  très-glorieux  et  très-auguste  empe* 
reur  des*  Français,  Napoléon  est  consacré  et  inironisé!  Vive 
l'empereur! 

Dans  l'église  et  au  dehors  le  même  cri  fut  répété;  puis  le  pape 
chanta  le  premier  verset  d'un  Te  Deum  solennel^  et  des  détona- 
tions terminèrent  la  cérémonie.  La  veille,  des  salves  d'artillerie, 
tirées  d'heure  en  heure,  annoncèrent  la  fêle,  depuis  six  heures 
du  soir  jusqu'à  minuit;  à  chaque  salve,  les  tours,  les  clochers, 
les  édifices  publics,  étaient  éclairés,  pendant  quelques  instants, 
par  des  flammes  du  Bengale.  Tous  les  théâtres  jouèrent  gratis, 
et  des  corps  de  musique  militaire  parcoururent  les  rues  et  les 
places  publiques  en  exécutant  des  fanfares.  À  la  fin  du  jour,  rl 
y  eut  illumination  générale  dans  tout  Paris.  Le  lendemain,  des 
réjouissances  publiques  officielles  s'étendirent  depuis  la  place 
de  la  Concorde,  sur  les  boulevards  du  nord,  jusqu'à  l'Arsenal. 
Une  salve  d'artillerie  annonça  à  dix  heures  l'ouverture  de  la  fête. 
Partout  s'élevaient  des  trophées.  Des  hérauts  d'armes  à  cheval 
parcoururent  la  place  de  la  Concorde  et  les  boulevards,  en  dis- 
tribuant des  médailles  frappées  à  l'occasion  du  couronnement. 
Les  boulevards  étaient  illuminés  en  colonnes,  guirlandes  et  vases. 
Des  chars  remplis  de  musiciens  en  suivirent  la  file;  ce  n'étaient 
que  «  fanfares  et  chants  d^allégresse^  »  Les  fossés  des  boulevards 
avaient  été  comblés.  Le  1"  décembre,  de  quatre  à  cinq  heures 
du  soir,  il  se  fit  dans  tout  Paris  un  balayage  extraordinaire; 
ç<  on  défendit  aux  habitants  de  traverser  la  rivière  pour  se  rendre 
dans  l'île  de  la  Cité.  »  Par  une  ordonnance  de  Dubois,  suprême 
directeur  de  la  police,  les  habitants  avaient  été  invités  à  illu- 

*  Programme  des  fêtes  et  rejouissances  publiques  à  Toccasion  du  couronnement  de  Vem- 
pereur  des  Français.  (Imprimé  du  temps.) 
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miner  les  façades  de  leurs  maisons.  Parmi  les  illaminations  les 
plus  extraordinaireSi  on  remarqua  celle  de  l'ingénieur  Chevalier. 
Dans  un  cartouche  transparent,  entouré  de  rameaux  entrelacés 
de  laurier,  de  myrte,  de  chêne  et  d'olivier,  était  représenté  un 
opticien  qui  dirigeait  sa  lanterne  vçrs  le  ci^l  où  scintillait  une 
étoile  brillante,  autour  de  laquelle  on  lisait  ces  mots  :  In  hoc 
sigtw  salm  {dans  ce  signe  est  le  salut).  Au  bas  flamboyaient  deux 

a 

vers  : 


De  cet  astre  brillant,  ah!  puisse  l'influence 
Assurer  pour  jamais  le  bonheur  de  la  France  ! 


Et  ceux-ci  : 

Également  eber  â  la  gloire,  Il  descendit  du  char  de  la  Victoire, 

Et  chéri  du  peuple  français,  Pour  sacritier  à  la  Paix  I  !  ! 

Sur  un  temple  on  lisait  :  A  IHmmortalitéy  et  le  tout  était  sur- 
monté de  trophées  d'armes,  de  sceptres,  de  couronnes  et  d'in- 
struments des  arts. 

Quand  le  Sénat  donna  une  fête  à  l'empereur,  le  même  Che- 
valier se  distingua  d'une  manière  non  moins  «  brillante.  »  Un 
vaisseau  à  pavillon  blanc  était  battu  par  la  tempête,  il  allait 
sombrer;  mais  à  travers  les, nuages  fuyait  et  scintillait  l'étoile 
polaire,  autour  de  laquelle  on  lisait  :  Lux  et  salus  (lumière  et 
salut).  L'équipage  entier  tendait  les  bras  vers  elle,  et  au  bas 
d'une  auréole  lumineuse  étaient  inscrits  ces  vers  : 

Ce  vaisseau  se  brisait  aux  portes  de  la  mon  ; 
Hais  ton  étoile  brille,  il  reverra  le  port. 

De  plus  un  acrostiche,  en  alexandrins,  disait  à  Napoléon  a  de. 
vivre  autant  que  sa  gloire.  »  Sur  un  transparent  imaginé  par 
un  Parisien  enthousiaste,  on  lisait  le  quatrain  suivant,  œuvre  de 
.  Bigarré  : 
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S»  Tcrtui,  Ml  eiplolU,  vnliisntun  iliadùuic; 


uujuuri<'hut  grite  à  l'ËIre-Suprrme 
nouia  tj'ii  qiiin<l  il  nous  l'a  doanf. 


Napoléon  était  empereur,  el  tout  étnil  dit.  On  ne  trouvait  qae 
des  louanges  à  lui  adref^ser.  Jolm  Bult  restait  seul  à  dire,  se- 
ion  une  caricature  an- 
glaise, qu'il  savait,  de 
temps  en  temps,  cou- 
per Les  ongles  aux  di- 
lapidateurs'des  deniers 
publics,  afin  de  pou- 
voir   guerroyer  '.  'A 
peine    quelques    au- 
teurs   s'élevèreot-ils 
contre  nonaparie.  Théodore  Desorgues,  d'Ais,  fit  des  couplets 
satiriques;  il  fut  enfermé,  par  ordre  supérieur,  à  Charenton,  oii 
il  mourut  en  180$.  Mais,  en  sa  qualité 'd'Anglais,  John  OutI 
s'indigna  contre  la  journée  du  2  décembre  1S04;  le  couronne- 
ment donna  de  nouveaux  élans  à  sa  haine  instinctive.  On  publia 
à  Londres  une  fort  grande  estampe,  espèce  de  commentaire  sa- 
tirique sur  la  cérémonie  de  Notre-Dame.  Elle  a  pour  titre  la 
(irande  procemon  du  couronnement  de  Napoléon  1",  empereur  de 
France^  à  l'église  de  Notre-Dame,  le  2  décembre  1804. 

<  Cillons  <le  la  llil>l>ollii'c|tio  iiii|iL-rblc 
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CHAPITRE    Vlll 


Revue  des  enndes  1805  cl  1804.  —  Transition  da  Consulat  a  l'Empire.  —  Fondations  di- 
verses; écoles  ;  prix  décennaux;  ponts  et  chaussées,  etc.  —  Bateau  k  vapeur.  —Nécrologie. 

—  Principaux  ouvrages  lic  sciences,  de  littérature  et  d'art.  —  Romanciers;  polygraphe?. 

—  Théâtres.  —  Journaux.  —  Rondeau  prophétique  des  Deux  Rois  fous.  —  Typographie. 

—  Caricatures  contre  l'Angleterre.  —  Qui  toucha -iMuiUe,  etc.  —  Portrait  satirique  de 
Pin.  — \i&cesde  théâtre.  —  jtf.  Pistache,  ou  le  Jour  de  l'an.  —  Société.  —  M<>«les  des 
femmes;  modes  des  homnios.  —  Éloges  |)oéliqucs  adressés  à  Kapuléon  1".  —  l/Kinpcrcur 
travaille  pour  le  bonheur  commun.  —  Muse  de  Pécharl,  élève  du  lycée  de  Msirscille.  — 

—  Muse  du  sous-préfet  de  Barbezieux.  —  «Qui  sert  son  pays  n'a  pas  beioiu  d'aïeui.  »  — 
Compliment  des  bouquetières  cl  des  batelicra.  —  Compliment  des  danirs  et  des  forts  de  la 
halle.  —  L'aigle  impérial.  —  l/aiglc  et  les  abeilles.  —  Mu^c  de  Dedesscj-Dulcyri^  [Bon  - 
naud).  —  Vers  à  Joséphine.  —  la  Josépfùmana.  —  Poésies  officielles  et  populaires.  — 
îui  couronne  de  Napoléon  apportée  de  rOlympe  de  la  part  de  Jupiter.  —  Napoléon  est 
empereur!  V*là  c'  que  c'est  d'avoir  du  cœur!  —  flonde  joyeuse  «  sur  la  loterie  de  treize 
mille  wlaUles  avec  accompagnement  des  fimtaines  de  vin.  »  —  Uisiribulion  des  dmpcaux 

^  au  Champ-dc-Mar.<:.  —  fji  fêle  de  l'aUjte.  alK^goric. 


Passer  en  revue  les  années  1803  el  1804,  c'est,  à  peu  de  chose 
près,  donner  simplement  les  détails  qui  ont  accompagné  la  tran- 
sîtion  du  Consulat  à  TEmpire,  c'est  reproduire  toutes  sortes  de 
faits  ou  de  paroles  relatives  à  Napoléon  V\  dont  Tindividualité 
domine.  ^. 

Reconnaissons-le  d'abord,  pou  d'innovations,  peu  de  mou- 
vement dans  la  marche  des  idées,  se  font  remarquer  pendant  le 
cours  de  l'année  1803.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  en 
deux  mois  changeait  deux  fois  la  face  du  gouvernement.  Littéra- 
ture  et  modes,  notre  revue  ne  peut  aller  plus  loin  que  cela.  Ce 
n'est  pas  en  deux  annA.es,  lorsque  la  société  d'un  pnys  estirnn- 
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quille  et  toute  livrée  au  commerce  et  à  l'industrie,  que  les  mœurs 
se  transforment  ou  offrent  de  remarquables  singularités.  Toute- 
fois on  a  organisé  une  école  d'arts  et  métiers  à  Compiègne 
(25  février  1803);  on  a  rétabli  des  chambres  de  commerce;  on 
a  institué  des  chambres  consultatives  des  arts  et  manufactures  ; 
on' a  créé  l'École  spéciale  militaire  de  Saint-Cyr;  on  a  constitué 
les  droits  réunis  (25  février  1804);  on  a  établi  des  Écoles  de 
droit  (13  mars  1804);  on  a  interdit  les  inhumations  dans  l'en- 
ceinte des  villes  (12  juin  1804)  ;  on  a  organisé  à  nouveau  l'École 
polytechnique,  dont  les  élèves  sont  maintenant  casernes  (16  juil- 
let 1804);  on  a  fondé  les  prix  décennaux  (11  août);  on  a* formé 
le  corps  des  ingénieurs  des' ponts  et  chaussées. (2 5  août).  Le 
voyage  aérostatique  de  MM.  Gay-Lussac  et  Biot  a  émerveillé  les 
savants;  l'Américain  Fulton  a  fait  à  Paris,  sous  les  auspices  du 
gouvernement,  l'essai  d'un  bateati  à  vapeur.  Une  société  s'est 
formée,  dans  la  capitale,  pour  la  propagation  de  la  vaccine 
(4  avril  1804). 
Le  27  avril  1803,  Toussaint  Louverture  est  mort;  le  27  mai 

* 

de  la  même  année,  Louis  1",  roi  d'Étrurie,  a  expiré;  le  9  avril 
1804,  Necker  est  mort  à  Coppet,  près  de  Genève;  la  littérature 
a  perdu  le  critique  Jean-François  La  Harpe  (11  février  1803),  le 
philosophe  Saint-Martin  (13  octobre),  le  poète  Saint-Lambert 
(9  février  1804);  les  amateurs  de  théâtre  pleurent  le  composi- 
teur Devienne  (7  septembre  1803),  les  actrices  Clairon  (18  jan- 
vier 1803),  Dumesnil  (20  février)  et  Vestris  (6  octobre  1804). 

Carnot  a  publié  les  Principes  fondamentaux  de  NquUibre  et 
du  ntouf^mant;  Berthollet»  sa  Statique  chimique;  Poinsot,  ses 
Éléments  de  statistique.  Gros  a  peint  les  Pestiférés  de  Jaffa^  et 
Sénancourt  a  composé  son  Obermann. 

Suivant  notre  manière  accoutumée,  nous  allons  donner  le  ca- 


CONSULAT.  481 

talogae  des  principaux  écrits  publiés  en  1803  et  en  1804.  Ce 
sont  :  le  Dictionnaire  portatif  de  la  langue  française^  par  de 
Wailly  ;  la  Statistique  géographique^  agronomique  et  industrielle 
du  département  des  Deux-SèvreSj  par  Dupio  ;  —  le  Précis  histo- 
rique  dé  la  Convention  natùmale,  par  Charles  Lacretelle  ;  —  de 
V Éloquence  du  barreau^  par  Gin; —  Tableau  de  l^ Egypte,  par 
A.  Giroud;  -^du  Degré  de  certitude  en  médecine^  par  Cabanis; 

—  Abrégé  de  l'histoire  d'EspagnCy  p^r  Bonnet;  —  Explications 
du  Code  civil j  par  Bousquet. 

Citons,  parmi  les  brochures,  — «  les  Trois  hommes  illustres, 
ou  dissertations  sur  les  institutions  politiques  de  César*Auguste, 
de  Charlemagne  et  de  Napoléon  Bonaparte...,  »  par  M.  Barbet; 

—  «  Résultat  de  la  politique  de  l'Angleterre  dans  ces  dernières 
années.  » 

Beaucoup  d'ouvrages  étaient  précédés  d'une  dédicace  au  pre- 
mier consul; en  1805,  on  fit  frapper  une  médaille  en  son  hon- 
neur, lorsqu'il  arriva  à  Lille^ 

Dans  le  roman,  madame  Cottin  et  Pigault-Lebrun  obtenaient 
les  mêmes  succès,  dans  des  genres  diamétralement  opposés.  La 
première  avait  publié  Malvina,  Amélie  Mansfieldy  Claire  d'Albe^ 
qui  tiraient  des  larmes  aux  belles  lectrices  et  aux  hommes  à 
grands  sentiments  ;  le  second,  outre  V Enfant  du  Carnaval^  dont 
nous  avons  déjà  signalé  l'apparition,  avait  fait  imprimer  Ange- 
lique  et  Jeannelon^  les  Barons  de  Felsheim^  la  Folie  espagnole^ 
JérômCy  Mon  Oncle  Thomas^elc.yœnsre&é'nne  nature  telle,  qu'un 
écrivain  a  dit  :  «  Pigault-Lebrun  aurait  pu  s'appliquer  Képi- 
graphe  de  la  Nouvelle  HéloïsCy  avec  cette  variante  :  «J'ai  vu  les 
mœurs  de  mon  temps,  et  j'ai  publié...  ces  gravelures.  »  La  Del- 
phine  de  madame  deStaëi-Holstein  avait  obtenu  quelque  succès. 

*  Histoire  de  UUe,  par  Lucmd  de  llosny. 

II.  (il 
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Ducray-Duménii  était  considérablement  lu;  madame  de  Souza 
avait  peint,  dans  plusieurs  romans,  les  mœurs  et  les  usages  de  la 
haute  société;  on  avait  traduit  les  scènes  terribles  de  TAnglaise 
Anne  Radcliffe. 

Gomme  polygraphes,  les  plus  hauts  placés  étaient  madame  de 
Staël,  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  Chateaubriand.  L'auteur  de 
Delphine  s'en  allait  à  Weimar,  dans  VAthène$  germanique^  étu* 
dier  Goethe,  Wieland  et  Schiller. 

On  avait  applaudi,  sur  la  scène  de  TOpéra,  Afiacrionou  r Amour 
fugitif j  de  Ghérubini;  Mahomet  11^  de  Jadin;  Oêsian  ou  tea 
Bardes,  de  Lesueur.  I^e  Théâtre-Français  de  la  République  avait 
joué,  entre  autres  ouvrages,  le  Bomand* une  heure j  par  Hoffmann; 
Shakspeare  amoureux  et  Guillaume  le  Conquérant^  par  Alexandre 
Duyal  ;  Pierre  le  Grande  par  Carrion-Nisas  père;  Molière  avecsei 
amis,  par  Ândrieux.  Ce  fut  le  7  juillet  1804  que  le  Moniteur 
universelj  à  l'annonce  du  Théâtre-Français,  employa  pour  la  pre- 
mière fois  la  formule  :  «  Les  comédiens  ordinaires  de  l'Empe- 
reur, »  etc.  À  rOpéra-Gomique  avaient  été  représentés  Ma  Tante 
Aurore,  de  Boïeldieu  ;  les  Confidences,  de  Nicolo  Isouard;  la  Bo- 
mance,  de  Berton.  Les  autres  théâtres  obtenaient  des  succès 
éphémères  avec  des  mélodrames  pleins  de  sensibilité,  des  vau- 
devilles bourrés  d'actualités,  ou  avec  des  pièces  de  circonstance. 

Il  n'a  paru  que  deux  journaux,  et  quels  journaux  encore  !  f/un 
est  appelé  V Ambigu  ou  Variàé  littéraire  et  politique^  journal 
tout  à  fait  inoffensif,  presque  toujours  aussi  fadasse  en  politique 
qu'en  littérature,  et  qui,  commencé  le  10  avril  1805,  se  traîna 
jusqu'en  1815.  L'autre  est  la  Lanterne  de  Diogène,  qui  ne  jeta 
qu'une  bien  faible  lumière  ^ 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire  que  la  rivalité  de  la  France 
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et  de  l'Angleterre  avait  fait  des  poètes,  des  prophètes,  annonçant 
ainsi,  par  exemple,  le  résultat  probable  des  hostilités  ;  Rondeau 
prophétique,  sar  l'air  :  Du  haut  en  bas. 


Sons  un  roi  foa  (Charles  VI} 
L'AogUii  jadis  conquit  la  France, 

Sous  un  roi  fou. 
Sans  dire  comment  ni  par  où, 


De  Napolêox  la  vaillance 
BientAt  aura  la  Jiiéme  chance 
Sous  un  roi  fou  (George  III. 


On  imprimait  beaucoup.  L'art  de  la  typographie  avait  pris  un 
grand  essor,  grâce  aux  travaux  des  Didot,  des  Crapelet,  des 
Cramer,  des  Égron,  des  Vatar,  etc. 

Toutes  les  caricatures  exposées  aux  regards  dès  passants  s'atta- 
quaient généralement  à  l'Angleterre.  Nous  en  avons  déjà  donné, 
indiqué,  ou  môme  expliqué  quelques-unes.  Il  nous  en  reste 
encore  à  faire  connaître.  Dans  l'une,  intitulée  la  Tête  et  la  Cer- 
velle^  George  III  et  Pitt  sont  accolés,  George  dit  :  —  La  paix 
continentale....  ouf!  — Pitt  dit  :  — S'il  n'était  qu'imbécille...., 
mais  fou...  comment  m'en  retirerai-je?  Une  autre  représente  le 
Vaillant  Pitt  commatidant  le^  ports  (peww)  (T Angleterre.  Tous  les 
Anglais  ont  des  tètes  de  pourceaux ^  Une  dernière  enfin  a  pour 
texte  :  Mais  qui  touche  mouille^  indiquant  par  ces  mots  que 
George,  une  fois  en  guerre,  doit  aller  jusqu'au  bout.  Elle  a 
rapport  à  la  rupture  du  traité  d'Amiens.  On  vendait  le  portrait 
satirique  de  Pitt,  en  béquilles,  et  tout  éclopé.  Sans  compter  une 
foule  de  caricatures  et  de  gravures  de  mœurs,  plaisantant  sur  la 

« 

passion  gastronomique  des  Anglais,  sur  leur. mauvais  goât,  sur 
la  maigreur  de  leurs  femmes,  sur  leur  embonpoint  forcé.  Pauvres 
Anglais!  nous  employions  contre  vous  l'arme  du  ridicule,  et, 
espérant  de  vous  terrasser,  nous  commencions  d'abord  par  nous 
moquer  de  voq3.  Mais  vous  nous  rendiez  bien  la  pareille,  et  les 
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boutiques  des  marchands  d'estampes,  à  Londres^  étaient  la 
contre-partie  de  celles  de  Paris.  On  dit  pourtant  que  sur  ce 
point  nous  étions  les  plus  forts.  Le  nombre  et  Tesprit  des  cari- 
catures alors  publiées  contre  vous  sont  extraordinaires,  et  jamais 
les  faiseurs  n'eurent  plus  de  verve. 

Les  pièces  de  théâtre  n'épargnaient  pas  non  plus  nos  ennemis 
d'outre-Manche.  On  bissait  ce  couplet  dans  M.  Pistache  ou  le 
Jour  de  Van^  par  Désaugiers  et  Francis.  (C'est  M.  Pistache,  pâ- 
tissier, qui  parle.) 


Je  vois  chez  moi,,  grâce  à  mon  art. 
Accourir  le  riche  ol  le  pauvre; 
J*ai  coaiil  le  mont  Saint-Ucrnurd, 
J'ai  glacé  la  ville  d'ilanovrc. 


Puris  en  sucre  a,  de  tout  lieu, 
Atliré  mes  compntriotes, 
Et  nous  espérons,  avant  peu, 
3lellrc  Londre  en  compote. 


11  avait  paru  une  brochure  intitulée  «  Préservatif  contre  le 
venin  politique  du  gouvernement  anglais,  opuscule  de  situation  ;  » 
une  autre  ayant  pour  titre  :  «  La  guerre  en  temps  de  paix,  ou 
précis  de  la  puissance  qu'exercent  les  Anglais  sur  tous  les 
peuples  du  globe;  »  une  autre,  en  prose,  «  Le  Chant  de  Tyrtée, 
ou  la  Descente  en  Angleterre;  »une  autre,  qui  était  «le  Pre- 
mier Cri  contre  Albion,  »  par  de  Barruel-Beauvert ;  une  autre, 
«  la-  Statue  de  Pitt,  ou  le  Charlatan  du  dix-huitième  siècle  ter- 
rassé par  l'homme  du  dix-neuvième;  »  beaucoup  d'autres,  enfin, 
empreintes  d'un  furieux  patriotisme*. 

Les  grands  et  les  petits  spectacles,  spectacles  littéraires  ou  ly- 
iques,  tous  disaient  leur  mot,  et  les  pièces  les  plus  suivies 
étaient  généralement  celles  qui,  comme  M.  Pistache,  conte* 
naient  quelque  allusion  directe  ou  indirecte  aux  Anglais. 

Colin  d'Harleville,  Picard,  Dupaty,  Ândrieux  et  Népomucène 
Lemercier,  dominaient  la  tourbe  des  auteurs  dramatiques,  et 
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leurs  ouvrages  pondaient  seuls  balancer  la  vogue  des  vaudevilles 
de  circoDStance.  La  foule  abondait  aux  théâtres,  qui  jouaient 
très-fréquemment  des  pièees  nouvelles  :  du  1~  germinal  au 
1*'  vendémiaire  (six  mois},  on  comptait  soixante-quatorze  pièces 
nouvelles,  deux  à  l'Opéra,  deux  aux  Français,  cinq  à  Feydean, 
neuf  à  Louvois,  quinze  au  Vaudeville,  huit  à  Montansier,  deux  à 
Molière,  deux  à  la  Cité,  cinq  à  TÂmbigu-Comique,  dix  à  la 
Gaité,  quatorze  aux  Jeunes-Artistes ^  M'Opéra,  on  admirait  Laïs, 
Nourrit,  Éloy,  mesdames  Branchu,  Gardel;  aux  Français, Talma, 
liafont,  Baptiste  Cadet,  Raucourt,  mesdemoiselles  Duchesnois  et 
Georges;  à  Feydeau,  Martin,  Elleviou,  Gavaudan,  mesdames 
Sainl-Âubin,  Gavaudan,  Dugazon  et  Scio;  à  Louvois,  Picard, 
Clozel,  et  la  charmante  Âdeline,  etc. 

Les  bals  et  les  cafés  de  plaisance  étaient  presque  déserts.  Il  y 
avait  peu  de  réunions  publiques*  On  n'allait  plus  à  Y  Athénée 
des  étrangers  ni  à  Frascati^  c'est  tout  dire.  On  préférait  se  réu- 
nir en  famille.  Le  beau  monde  fréquentait  la  terrasse  des  Feuil- 
lants. Les  bals  de  société  mémo  étaient  peu  suivis,  à  cause  des 
difficultés  d'exécution  introduites  dans  les  danses^  Sur  vingt 
femmes  engagées  à  danser,  dix-neuf  refusaient  avec  cette  ré- 
ponse :  Je  ne  mis  pas  assez  forte. 

Pour  les  modes,  elles  étaient  tyranniques  et  extrêmement  ca- 
pricieuses. Examinons,  en  premier  lieu,  les  modes  des  femmes. 
Les  personnes  riches  portèrent,  en  grande  parure,  le  bandeau 
antique  et  un  chou  de  nattes  :  la  hupe  ou  coup  de  vent  était 
passée  de  mode.  On  se  servait  de  cache-folies  et  même  de  per- 
ruques entières.  Elles  affectionnaient  les  turbans  et  les  voiles, 
et  revêtaient  encore  \es  robes  à  l'en  faut  ^  c'est-à-dire  ouvertes  par 
le  dos.  Quelques  jeunes  personnes  tondues  allaient  encore  tête 
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nues,  mais  les  coiffares  à  la  Ninon  l'emportaient.  L'ancienne 
couleur  cheveux  de  la  reine  était  redevenue  à  la  mode  soos  le 
nom  de  couleur  pêche.  Les  nuances  vives  faisaient  fureur  ponr 
les  étoffes  de  femmes.  Les  grisettes  portaient  un  spencer  noir; 
elles  avaient,  de  même  que  les  dames  de  comptoirs  et  les  petites 
bourgeoises,  adopté  une  sorte  de  mise  campagnarde^  et  elles  se 
coiffaient  d'une  cornette  à  deux  pointes  ^  Aucune  femme  de  bon 
ton  ne  devait  sortir  sans  équipage,  ou  tout  au  moins  sans  demi- 
fortnm.  Le  luxe  monarchique  réapparaissait.  En  second  lieu, 
les  modes  des  hommes  ne  le  cédaient  en  rien,  pour  l'incon- 
stance, à  celles  du  beau  sexe.  Les  redingotes  n'étaient  plus  guère 
portées  :  on  préférait  l'habit  à  basques,  avec  des  bottes  à  revers, 
et  la  culotte  descendant  trois  doigts  pins  bas  que  le  genou.  Les 
hommes  se  coiffaient  encore  à  la  Tilm,  et  avaient  coupé  pour 
toujours  leurs  oreilles  de  chien.  Les  élégants,  affectant  les  ma- 
nières  aristocratiques,  sortaient  en  négligé  le  dimanche,  et  se 
gardaient  bien  de  paraître  au  spectacle  un  jour  comme  celui-là. 

Ainsi  agissaient  les  citoyens  et  les  ciloyetanes  de  la  République 
française  pendant  la  dernière  année  du  Consulat;  au  moment 
où  TEmpire  lui  succéda,  les  éloges  prodigués  à  Napoléon  P'  se 
répandirent  singulièrement. 

Vers  français,  vers  latins^  vers  italiens,  —  la  verve  des  poètes 
ne  tarit  pas.  L'un,  apparemment  peu  flaiteur  de  son  naturel  et 
nommé  Baurotte,  s'écria  :  x  l' empereur  napoléon. 

Grand  homme,  les  exploits  remplirent  Tunif  ers,  ^ 

Kl  tes  rares  vertus  éloignent  les  revers. 

Rnnemi  du  mensonge,  un  vil  flatteur  te  blesse; 

Sévère  avec  justice  et  clément  sans  faiblesse, 

Humain  et  généreux,  quel  mortel  fut  jamais 

Plus  dipne  de  régnnr  sur  le  cœur  609  Français? 
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Un  autre,  Armand  Séville,  prétendit  que  Bonaparte  ne  tra- 
vaillait que  pour  le  c<  bonheur  commun.  » 

C'efti  au  bonheur  commun  que  sa  grande  dme  aspire, 
Chaque  ÉUt  se  ressent  de  ses  rares  bien  fa  ils; 
Et,  sur  le  trône  assis,  il  doit  régner  en  paix, 
Puisque  sur  tous  les  cœurs  il  fonde  son  empire. 

Un  autre,  jeune  encore^  il  estvrait  mais  comprenant  toutes  les 
belles  choses  dont  Tayenir  était  gros,  Péchart,  élève  du  lycée  de 
Marseille,  félicita  Bonaparte  d'avoir  muselé  les  partis  et  ramené 
la  religion  en  France  : 


0  France  1  6  ma  cbèrc  patrie  I 
Quel  était  Pexcès  de  tes  maux, 
lorsque,  du  fond  de  la  Syrie, 
A  ton  recours  vint  un  héros  ? 
Napoléon  parait  à  peine, 


Qu'il  dompte  la  fureur»  la  haine, 
Kt  le  fier  démon  des  partis  ; 
La  religion  de  nos  pères, 
Dans  ses  antiques  sanctuaires, 
Retoit  ses  ministres  proscrits. 


Un  autre  appuya  sur  l'avantage  du  sacre;  sous-préfet  de  Bar- 
bezieûx,  il  dit,  entre  autres  choses  : 


Un  pontife  auguste  et  picix 
A  quitté  les  rif  es  du  Tibre  ; 
11  Tient  consacrer  en  ces  lieux 
La  Tolonté  d'un  peuple  libre. 


Ainsi  |Nir  la  religion 
Il  cimente  notre  puissance, 
Et  l'empereur  Napoléok 
Këgne  par  le  ciel  et  h  France. 


Un  autre  s'inspira  de  la  cérémonie  elle-même  : 

Qu'elle  était  grande  et  sainte  aux  yeux  des  bous  Françai:<, 
Cette  auguste  cérémonie  1 

« 

Dieu  tout-puisssnt,  tous  nos  vœux  désormais 

Demanderont  i  ta  grAce  infinie 

Que  nous  puissions  ne  la  refoir  jamais. 

(In  autre  paraphrasa  ainsi  le  vers  de  Voltaire  :  Qui  serl  biôn 
$Qn  pays  n^a  pas  bnoin  d'aveux^ 

Du  grand  peuple  aujourd'hui  tu  portes  la  couronne. 
Bien  mieux  que  le  hasard,  la  vertu  te  la  donne. 
Longtemps  lu  dois  tenir  le  sceptre  des  Gaulois  ; 
\»A  France  te  devra  sa  paisAance  et  srs  lots. 
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Un  autre  mit  en  vers  le  Compliment  des  bouquetières  et  des 

bateliers,  sur  Tair  Reçois  dans  ton  gcdetas  : 


UNE  DOCQUSTlftBE. 

Sais-lu  bien,  pur'  VAvirorij 

Qu'  Icji  bouqu'tières,  mes  camarades, 

{Sur  r  pont  Notre-Dame  en  rond, 

Tout  à  Theur'  fiiisaient  mill'  gambades, 
De  c'  que  V  bien-aimu  H'  nos  cœurs 

Vient  à  nous  par  l' niarcbé-z-aux  fleurs. 


DR  BATELIER. 

Sais-lu  bien,  mani'zcUe  Suson^ 
Qu'  tu  11'  dois  pas  fair'  tant  lu  fière, 
D'pis  r  pont  Neuf,  comm'  de  rûsoo, 
L'empereur  a  suivi  la  rivière. 
y  devons  et'  ben  plus  contents, 
Drès  que  j*  Tons  vu  ben  plus  longtemps  '. 


Ainsi  que  le  Compliment  des  Dames  et  des  Forts  de  la  Halle; 
en  voici  les  deux  premières  strophes,  sur  fair  :  Des  marinie^if, 
de  la  Grenouillère  : 


OXE  DAMS  DE  LA  HALLK. 

Malgré  qu'  ta  couronne  impériale 
R'iuise  à  l'égal  d'un  fimiament, 
Naih)l£ok,  r'çois  l*  compliment 
Des  dnm'-»-et  des  forts  de  la  Halle, 
Qui  sont  d'avis  que  ta  valeur 
n'iuit  encore  avec  plus  d'  splendeur. 


t'!(   FORT   DE   la  HALLE. 

J'on«,  dans  V  parvis,  avec  not'  femme» 
Paît  on  petit  raisonnement  : 
C'est  que  c'  n'est  pas  un  bâtiment 
Mille  fois  grand  comm*  Notre-Dame, 
Qui  s'rait  capable  d'  contenir 
Tous  ceux  qu'  ont  sujet  d' te  bénir. 


Et  ainsi  de  suite  :  le  compliment  finit  par  ces  deux  strophes 


LA   UAMK. 


Faut  ^'c^pérer  qu'après  la  guerre, 
I^  paix  s' iixera  parmi  nous  ; 
D'ailleurs,  qu'  signifierait  l' coqrroux 
Des  léopards  de  l'Angleterre, 
Quand  l'aigle  avec  des  yeux  perçants. 
Voit  d*  si  haut  leux  complots  m'naçants? 


LE  FORT. 

Nai>ol£oii,  1'  z' Anglais  rebelles, 
De  te  nuire  ont  en  vain  tenté. 
Le  ciel,  qu'  est  toujours  d*  ton  c6lé. 
Vient  d'  faire  cncor  les  vign'  si  belles. 
Que  j'  pourrons  boire  à  ta  santé 
Pendant  tout  s'une  éternité  '. 


Un  autre  saisit  la  lyre  pour  chanter  Taigle  impériale 

L'infatigable  Hercule  avait  moins  d'énergie, 

El  Mars  avait  moins  de  valeur. 
Celui  dont  les  exploits  honorent  In  patrie, 


*  Nous  no  citons  que  deux  couplets  sur  dix. 

^  U  CompUment  des  damts  et  des  forii  de  la  Batte. 


L'aigle  qui  la  tauva  doit  platifr  tur  la  Fratire  '. 


Un  antre  célébra  à  la  fois  l'aigle  et  les  abeilles;  nous  ne  citons 
qu'un  couplet  sur  cinq  : 

Fourals  tes  liaulea  dcilinfo,  Pour  Ica  laii,  les  «rta  et  lu  guerre, 

Noble  cbef  du  peuple  rron^ii»;  Uoii  es  peu|ile  en  un  fiiiKCtu,  | 

Itemplii  les  brilltnlei  juurnfca  Ton  i^le  porle  le  tonnerre, 

Pir  noire  auMurel  les  bien  riili.  (fiji.)  L'ibeille  embellît  ton  minieiu.  {Bit- 

Un. autre  ne  lit  que  deux  vers,  mais  deux  vers  solides,  qu'on 
nous  pardonne  l'expression  : 

Il  1  ref  u  pour  noua,  qiund  un  Dieu  le  foin», 
Le  liros  de  Itomulus  et  l'upril  de  Kunu. 

Un  autre,  en0n,  Dedessey-Diileyris  (Bonnand),  composa  ceiin 
inscription: 

Iniincible  guiTriet,  Hge  lùgislaleur, 

Il  ifl  înicril  vivant  au  trmplc  de  HfrDoire  ; 

Sea  amquflet  font  nuire  gloire. 

Se)  lûil  feront  noira  bonlicur. 

Joséphine  eut  sa  part  des  louanges  : 

'  Journal  ée  Parh. 
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l'ipouM  flu  liéroK  que  ranWers  contemple  : 
fifts  grAcps  avec  toi  raccompagnent  an  temple; 
Chacun  voîl  la  lK)Dté  respirer  aoua  tes  traita; 
Ta  main  en  répand  lea  bienfaits. 

Elle  aimait  beaucoup  les  fleurs;  on  lui  adressa  ce  quatrain  : 

JoséphiicianaI...  telle  est  la  flenr  nouTelle 

Dont  l'éclat  fixe  mon  re^çard  ; 

Pour  joindre  aux  lauriers  de  César, 
Il  ne  fallait  rien  moins  qu'une  fleur  immortelle. 

Ici  se  termine  l'énnmération  de  ce  que  nous  appellerons  les 
poàies  privées  inspirées  par  le  couronnement.  Restent  les  poésies 
officielles  et  populaires^  qu'il  est  indispensable  aussi  de  citer 
pour  compléter  notre  tableau  de  littérature  impériale. 

La  préfecture  de  police  fit  distribuer,  le  2  décembre  1804, 
jour  du  sacre,  une  pièce  intitulée  :  La  cMironne  de  Napoléon^ 
apportée  de  POlympe,  de  la  part  de  htpiter.  C'est  un  «  Chant  im- 
périal, »  sur  l'air  QkU'U  accents!  quels  transports! 

Montant  Tun  des  coursiers  de  la  fiére  Bellonc, 
De  l'Olympe  Mercure  apporte  une  couronne; 
Le  roi  des  dienx  l'envoie  au  héros  des  Français; 

Elle  est  le  prix  de  ses  succès. 
Vous  qu'il  guida  cent  fois  dana  les  champs  de  la  gloire, 
Phalanges  de  guerriers,  enfants  de  la  Victoire  ! 
En  brarant  de  l 'Anglais  l'impuissante  fureur, 
Gbtntex  Napoléon  I  chantez  votre  empereur  *  1 

Trop  longtemps  parmi  nons  la  discorde  inhnmaîne, 
{^Joigna  le  bonheur  des  rives  de  la  Seine; 
Sur  .ses  bords  fortunés  il  revient  aujourd'hui  ; 

Tous  les  plaisirs  sont  avec  lui  : 
C'est  de  Napoléon  la  voix  qui  le  rappelle. 
Pour  embellir  encore  une  fête  si  belle  t 
En  bravant  de  l'Anglais,  etc.,  etc. 

L'Hymen  avec  l'Amour  prend  part  à  rette  fête, 
Et  dans  ce  jonr  heureux  l'allégresse  est  compile  ; 

•  Pwfme*  ré'vàlHtUmnah'ei  ft  eontre-révùltitimmarfii,  t.  II. 
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Quand  <Ie  ueiit  mille  tmants  les  vœux  soûl  acoooipUSf 

Ceux  du  peuple  entier  sont  remplis. 
Nous  voyons  réunir  trois  différentes  choses  : 
Da  dieu  Ibrs  les  lauriers,  les  myrtes  et  les  rose?. 
En  bravant  de  FAnglats,  etc.,  etc. 

L'hydre  des  factions,  en  ce  jour  salutaire, 
Succombant  sous  le  poids  du  trône  héréditaire, 
De  diviser  encore  t  perdu  tout  espoir, 
Elle  est  sans  force  et  sans  pouvoir. 
Le  léopard  cruel  vainement  la  seconde, 
Ses  projets  mai  conçus  s'engloutissent  dans  Tonde. 
En  bravant  de  l'Anglais,  etc.,  etc. 

Capitaines  fameux  d'Athènes  et  de  Sparte, 
Romains,  que  seriez-vous  auprès  de  Bonaparte? 
Ombres  do  Marcellus!  mânes  des  Sdpimu! 

César  t  vainqueur  des  national 
11  vous  surpasse  tous;  sa  gloire  et  son  courage 
A  la  postérité  passeront  d*fige  en  ftge. 
En  bravant  de  l'Anglais,  etc.,  etc. 

Napoléon  est  empereur!  V^là  cque  c'est  d avoir  du  cœur!  chan- 
son en  l'honneur  du  héros,  courut  dans  toute  la  France  et  fut 
répétée  par  toutes  les  bouches.  Elle  se  disait  sur  l'air  :  V'iàc'que 
c'est  d'aller  au  bois  : 


Napoléon  est  empereur, 
V'ià  c'  que  c'est  d'avoir  du  cœur  ! 
C'est  r  fils  aine  d' la  valeur, 
Il  est  respérancc 
Et  l'appui  d'  la  France  ; 
11  lui  rendra  tout'  sa  splendeur, 
V'ià  c'  que  c'est  d'avoir  du  cœui'  ! 

11  était  né  pour  la  grandeur, 
Y1i  c'  que  c*est  d'avoir  du  cœur  ! 
Dca  son  enfance,  plein  d'ardeur, 
Érvé  pour  la  guerre, 
A  l'écoT  militaire  ; 
C'était  Alexandre  en  aa  fleur, 
V'Ià  c*  que  c'est  d'avoir  du  cœur  1 


Il  briilait  d'être  au  champ  d'honneur, 
V'ià  c'  que  c'est  d'avoir  du  cœur! 
Le  cfluoa  ne  lui  fait  pas  peur, 
Par  des  faits  de  marque, 
Bientôt  on  le  r'marque  ; 
11  obtient  un  grad'  supérieur, 
Via  c'  que  c'est  d'avoir  du  cœur  ! 

On  r  nomm'  général  en  grand  chœur, 
V'ii  c'  que  c'est  d'avoir  du  cœur  t 
Il  s'  rend  dign*  de  c'  titre  flatteur, 
Et  dans  l'Italie, 
Sa  gloire  établie, 
Fait  qu'  tout'  la  France  chante  en  chœur 
Via  c*  que  c'est  d'avoir  du  cœur. 


On  composa  une  cantate  lyrique,  dont  le  succès  ne  descendit 
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pas  jusqu'aux  masses,  qui  répétèrent  de  bien  meilleure  volonté 
la  Rcyfide  joyeuse  sur  la  loterie  d^  treize  mille  volailles  avec  ac- 
compagnement des  fontaines  de  vin^  c'est-à-dire  sur  les  bom- 
bances populaires  à  l'occasion  du  sacre.  C'est  la  description,  par 
Despréaux,  de  la  distribution  des  comestibles  faite  aux  pau- 
vres de  la  ville  de  Paris,  sur  l'air  :  Mesd'moiseWs^  voulez-vous 
danser  ? 


Vive,  vive  Napoléon  ! 

Qui  nous  baille 

D' la  volaille. 
Du  pain  el  du  vin  à  foison, 
Vive,  vive  Napoléon  ! 

Des  le  premier  jour,  l'abondance 
Et  le  bonheur  sont  dans  la  France. 
Puisque  ça  commence  si  bien, 
Je  n*  manquerons  jamais  de  rien. 

Vive,  vive  Napoléon,  etc. 

G  le  luis-ci  c'  n'est  pas  des  luent'ries 
Les  poulard'  lombonl  loul'  rôties,    . 
Et  tout  r  moud'  peut,  la  crpcbe  en  main, 
A  la  fontain'  puiser  du  vin. 


Vive,  vive  Napoléon!  etc. 

Tous  les  députée  de  la  France, 
En  nous  voyaiil  Taire  bombance. 
Pourront  compter,  dans  leux  piys, 
L' plaisir  que  j'avons  dans  Paris. 

Vive,  vive  Napoléon!  etc. 

Ces  lampions  et  cet  artifice. 
Dans  un*  seul'  nuit  front  leur  oflice; 
Mais,  pour  l'auteur  de  tant  d*  bienfait^, 
Not'  amour  n'  s'élcindra  jamais. 

Vive,  vive  Napoléon  ! 
Qui  nous  baille 
D' la  volaille,  etc. 


Ces  couplets  se  chantaient  dans  les  rues  et  places,  avec  des 
danses,  comme  en  1795  le  Ça  ira. 

Jamais  aux  jours  de  fougue  révolutionnaire  l'enthousiasme 
ne  s'était  plus  grandement  manifesté;  jamais  la  joie  extérieure 
n'avait  ainsi  illuminé  les  visages;  jamais  les  fêtes  n'avaient  été 
plus  suivies;  jamais  de  si  bruyantes  acclamations  n'avaient  re- 
tenti dans  toute  la  France.  Lassitude  ou  inconstance,  voilà  ce  qui 
explique  les  bouleversements  de  notre  pays,  depuis  trois  quarts 
de  siècle.  Toujours  comprimé  dans  sa  sphère,  le  peuple  aspire 
sans  cesse  à  changer  sa  position,  nécessairement  misérable  par 
quelques  côtés.  Mais  ses  souffrances  mêmes  lui  amènent  peu  à 
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peu  le  progrés  :  les  révolutions  sont  des  charrues  qui  déchirent 
le  sol  pour  le  féconder. 

Napoléon  T  rassembla,  le  4  décembre  1804,  au  Champ  de 
Mars,  les  dépulations  des  corps  de  Tarmée  et  des  gardes  natio- 
nales de  l'Empire,  pour  leur  distribuer  des  aigles  associées  dés- 
ormais aux  couleurs  tricolores.  «  Soldats,  leur  dit-il,  voici  vos 
drapeaux.  Ces  aigles  vous  serviront  toujours  de  point  de  rallie- 
ment :  elles  seront  partout  où  votre  empereur  les  jugera  néces- 
saires pour  la  défense  de  son  trône  et  de  son  peuple.  » — 11  allait 
recommencer  à  tracer  un  immense  cercle  de  batailles.  Le  2  dé- 
cembre 1805,  anniversaire  du  sacre,  jour  pour  jour,  rayonnait 
le  soleil  d'Auslerlitz.  Bientôt,  comme  l'indiqua  une  gravure 
appelée  la  Fête  de  rAigle\  tous  les  monarques  de  l'Europe 
allaient  se  prosterner  devant  Napoléon,  —  en  la  personne  de 
qui  la  Révolution  s'était  faite  empereur. 

*  Cette  estampe,  que  nous  donnons,  fut  publiée  à  r6po<jae  de  Noire^lktme  titaaùtf  d«nfl 
une  des  années  suiTantes. 


LIVRE  VI 


RÉSUMÉ  GÉNÉRAL  ET  CONCLUSION 


Nos  reliiioDs  avee  l'Angleterre  pendant  U  Résolution.  —  Nos  relations  avec  tonte  TAIle- 
magne.  —  Nos  relations  avec  la  Russie,  l'Espagne,  l'Italie,  etc.  —  Coalition.  —  Journa- 
lisme; Hébert.  —  Clubs.  —  Ce  que  la  Révolution  a  Tonde.  —  Ce  que  la  Révolution  a 
aboli.  —  Ce  que  la  Révolution  a  créé  d'épliémèra.  —  I^iste  des  hommes  et  femmes  célè- 
bres, de  1786  à  IHOi.  —  Littérature  :  Camille  Desmoulins.  ~  Barreau.  —  Théâtre.  — 
Poésie.  —  Philosophie.  —  Jurisprudence.  —  Sciences  exactes.  —  Sciences  naturelles  et 
physiques.  —  Beaux-arts.  -^  Mœurs  en  général.  —  Conclusion. 


Résumer  et  conclure,  compter  les  institutions  abolies,  main- 
tenues ou  créées  pendant  quinze  années,  et  comparer  la  situa- 
tion de  la  France  antérieurement  à  89,  de  89  à  1804,  et  posté- 
rieurement à  1 804,  chercher  à  connaître  l'effet  de  nos  dissensions 
politiques  chez  nos  voisins,  notamment  en  Angleterre;  dire  ce 
qui  a  été  définitivement  détruit  par  la  Révolution  dans  notre 
pays;  ce  qui  s'est  élevé  expressément  par  elle,  les  choses  de 
Tanclen  régime  qui  lui  ont  survécu  i  —  telle  doit  être,  selon 
nouS)  la  péroraison  de  ce  livre. 

Dès  que  la  Révolution  française  eut  éclaté,  toute  l'Europe  s'y 
intéressa,  par  haine,  par  jalousie,  par  intérêt,  par  sympathie, 
selon  les  dispositions  de  chaque  peuple.  L'Allemagne  logea  les 
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mécontents  de  France,  l'Angleterre  leur  donna  des  moyens 
d'action.  Les  émigrés  tirèrent  Tépée  sur  les  bords  du  Rhin  et 
conspirèrent  sur  les  bords  de  la  Tamise. 
'  L'Allemagne  ne  s'occupa  pour  ainsi  dire  pas  de  notre  Révolu- 
tion en  elle-même;  elle  fut  hospitalière  pour  les  émigrés,  voilà 
tout.  L'Angleterre,  au  contraire,  eut  constamment  les  yeux  sur 
elle,  soit  pour  la  narguer,  soit  pour  l'entraver  dans  sa  route, 
soit  pour  la  faire  servir  à  ses  projets  de  domination  universelle. 
La  Prusse  ne  lui  fut  opposée  que  pendant  ses  premières  années; 
TAutriche  lui  en  voulut  d'avoir  créé  à  son  image  des  républiques 
italiennes;  l'Espagne  demeura  à  peu  près  neutre,  passive,  irré- 
solue; la  Russie,  avec  Catherine  et  Paul  P',  resta  blottie  dans 
ses  neiges. 

Mais  l'Angleterre!  l'Angleterre!  c'est  dQ  son  côté  qu'existe  la 
véritable  lutte.  Tous  ses  efforts  tendaient  à  avilir  la  France,  en 
affectant  de  ne  voir  que  le  mauvais  côté  de  sa  Révolution.  A 
chaque  fait  remarquable  de  notre  histoire  de  89  ou  de  95,  elle 
se  roidissait  mécontente,  envieuse  et  moqueuse  par-dessus  tout. 
Les  discours  de  nos  grandes  renommées  parlementaires  lui  dé- 
plaisaient; les  actions  héroïques  de  nos  soldats  l'irritaient;  les 
sublimes  mouvements  de  tout  le  peuple,  soit  pour  s'imposer 
extraordinairement,  soit  pour  courir  aux  frontières,  empêchaient 
les  Anglais  de  dormir  tranquilles;  à  la  nouvelle  d'un  succès 
remporté  par  l'armée  française,  ils  pleuraient  de  rage;  à  h 
nouvelle  d'une  défaite,  leur  face  s'épanouissait.  La  vieille  ani- 
mosité  de  plusieurs  siècles  s'était  réveillée  entre  la  France  et 
l'Ângleterje.  Ce  ne  furent,  de  part  et  d'autre,  que  méchancetés 
successives,  qu'injustes  préventions,  que  sottes  espérances.  Il 
n'est  rien  que  les-  Anglais  n'aient  dit  contre  notre  papier-mon- 
naie, rien  qu'ils  n'aient  fait  pour  en  amener  la  prompte  dépré- 
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dation.  Et,  comme  ils  avaient  à  Paris  de  nombreux  partisans, 
sinon  des  agents  véritables,  ils  exercèrent  une  funeste  inQuence 
sur  nos  relations  financières  au  dedans  et  au  dehors. 

Sur  les  fédérés  (juillet  1790),  on  compte  plusieurs  caricatures 
anglaises.  L'idée  heureuse  de  la  fédération,  de  Tunion  étroite 
de  tous  les  citoyens,  cimentée  par  un  serment  solennel,  tout 
cela  paraissait  être  des  actes  de  rêveurs;  tout  cela,  d'ailleurs, 
nuisait  à  des  projets  de  descente  sur  le  continent,  que  les  An- 
glais mirent  à  exécution  aussitôt  après  les  premiers  soulève- 
ments de  la  Vendée.  Alors  ils  se  mêlèrent  de  nos  propres  affaires 
et  donnèrent  des  aliments  à  ce  cancer  qui  menaçait  de  ronger 
le  cœur  de  la  France.  Ils  ne  furent  pas  étrangers  à  la  déclara- 
tion de  Pilnitz,  par  laquelle  le  roi  de  Prusse  et  l'empereur  d'Au- 
triche s'engagèrent  à  prêter  des  hommes  et  de  l'argent  aux 
émigrés;  quand  la  coalition  de  1791  fut  formée,  on  y  reconnut 
aussi  un  des  chefs-d'œuvre  de  leur  diplomatie. 

Les  girondins  d'abord,  les  jacobins  ensuite,  subirent  leurs  sar- 
casmes. Tout  homme  éminént,  tout  homme  de  théorie  ou 
d'action,  leur  fit  peur.  Des  ballots  d'estampes  et  de  caricatures 
contre  lui  étaient  soudainement  expédiés  de  Londres  à  Paris  et 
parcouraient  la  France.  Il  ne  faut  pas  croire,  en  effet,  que  parmi 
les  caricatures  dont  le  texte  est  français  il  ne  s'en,  trouve  pas 
beaucoup  qui  aient  été  fabriquées  en  Angleterre.  Les  presses  de 
Londres,  bien  sûr,  ont  plus  manœuvré  que  celles  de  Paris. 

Une  armée,  dite  d'Angleterre,  fut  organisée  :  c'est  alors  que 
naquit  une  lutte  implacable  entre  les  deux  pays.  Si  les  Français 
avaient  en  Angleterre  des  ennemis  acharnés,  ils  y  comptaient 
aussi  des  amis  dévoués.  Il  est  bon  de  rappeler  que,  simultané- 
ment, Necker  y  fut  loué  ou  blâmé  à  outrance,  que  Lafayette  y 
eut  d'ardents  admirateurs,  presque  en  nombre  égal  à  ses  détrac-* 
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leurs,  malgré  la  part  qu'il  avait  prise  à  rémancipation  de  l'Amé- 
rique ;  que,  si  les  partisans  de  Pitt  appelèrent  nos  soldats  des 
barbares  «  et  maudirent  la  perfidie  française,  »  les  amis  de  Fox 
exaltèrent  la  bravoure  de  nos  armées  et  les  talents  extraordi- 
naires de  nos  généraux;  que,  si  les  premiers  se  moquèrent  de  la 
fédération,  les  seconds,  en  revanche,  se  fédérèrent  à  notre 
exemple;  qu'il  y  eut  à  Londres  on  club  de  la  CongtittUionj  cor- 
respondant avec  celui  de  France;  que,  si  Bailly  vit  publier  contre 
lui  une  caricature  sur  la  loi  martiale,  il  y  trouva  aussi  des  ad- 
mirateurs de  son  talent  modeste  et  de  ses  vertus  civiques  ;  que 
plusieurs  des  institutions  de  la  République  passèrent  également 
dans  les  mœurs  anglaises;  que  plus  d'un  membre  du  parlement 
fit  souvent  l'éloge  des  Français;  qu'une  foule  d'habitants  de 
Londres  nièrent  la  nécessité  et  le  bon  droit  d'une  coalition  des 
rois  de  l'Europe  ;  que  certains  hommes  loyaux  de  l'Angleterre 
osèrent  dévoiler  tout  haut  les  manœuvres  de  leur  gouverne- 
ment ;  que,  lors  des  préparatifs  de  guerre  entre  les  deux  nations, 
des  orateurs  anglais  parlèrent  de  paix  et  d'alliance. 

A  Londres,  comme  à  Paris,  on  se  préoccupa  de  l'avenir  des 
libertés  publiques.  Les  deux  partis  rivaux  de  Fox  et  de  Pitt  s'atta- 
quèrent continuellement  k  coups  de  brochures  etd'estampes.  Les 
amis  de  Fox  reçurent  plus  de  blessures  que  les  soutiens  de  Pitt. 
Une  foule  de  caricatures  mirent  à  découvert  leurs  conciliabules^ 
leurs  intentions  formelles,  leurs  conspirations.  On  les  voyait 

* 

cf  recevant  des  nouvelles  de  France;  »  on  les  voyait  surpris  un 
jour  par  leurs  rivaux,  et  forcés  de  prendre  la  fuite.  En  général, 
Pitt  fut  presque  toujours  triomphant,  donnant  sa  démission  de 
ministre  au  moment  où  son  système  risquait  de  subir  quelques 
modifications,  pour  revenir  un  peu  après  plus  ardent  à  la  lutte, 
et  plus  obstiné  encore  dans  ses  résolutions.  D'un  autre  côté,  la 
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France,  dans  ses  rapports  avec  son  ennemie,  devint  de  plus  en 
plus  méfiante  et  haineuse,  à  mesure  que  la  Révolution  appro- 
chait de  son  terme. 

La  conspiration  des  chevàlier$  du  poignard  fit  accuser  les  An- 
glais d'entretenir  chez  nous  des  brandons  de  discorde,  au  moyen 
d'agents.  En  février  1793,  lorsqu'ils  mirent  l'embargo  sur  tous 
les  bâtiments  français^  nous  commençâmes  à  crier  à  la  fausseté, 
à  la  perfidie.  Au  mois  d'août  de  la  même  année,  Barère  dénonça 
l'Angleterre  à  la  Convention.  La  ville  de  Toulon  donna  lieu  aux 
premières  escarmouches;  l'héroïsme  du  vaisseau  le  Vengeur 
inspira  les  premières  poésies  menaçantes  contre  les  Anglais. 
Toute  la  guerre  de  la  Vendée  fit  apprécier  leur  bonne  foi  par  les 
royalistes  et  les  républicains.  Les  thermidoriens  crurent  démê- 
ler l'effet  de  leurs  intrigues  dans  les  principes  et  dans  les  com- 
plots de  Babeuf.  En  octobre  1797,  une  rupture  complète  avait 
éclaté  entre  les  deux  peuples.  Au  commencement  de  1798*  on 
entendait  partout  proférer  le  cri  de  Mort  aux  Anglais,  mort  aux 
agents  de  PiU  et  de  CobourgI  des  nuées  d'émissaires  anglais  par- 
couraient la  France,  et  nous  entreprenions  l'expédition  d'Ir- 
lande. Puis  était  venue  la  fameuse  lettre  de  Bonaparte  à  George. 
Un  moment,  en  1801,  on  avait  pensé  à  une  réconciliation,  à 
cause  de  la  retraite  du  ministre  Pitt;  des  préliminaires  de  paix 
avaient  comblé  les  espérances  des  hommes  de  bien,  le  traité 
d'Amiens  était  intervenu^  le  tout  pour  aboutir  à  une  nouvelle 
rupture. 

Avec  l'Allemagne,  nos  démêlés  furent  moins  haineux  sans 
doute,  mais  ils  causèrent  une  plus  grande  effusion  de  sangi 
Nous  avons  dit  que  l'Allemagne  avait  été  pour  les  émigrés  une 
terre  d'hospitalité;  elle  alla  bientôt  plus  loin  :  elle  prit  fait  et 
cause  dans  leur  querelle.  Une  partie  de  l'Allemagne  mit  les 
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armes  à  la  main,  notamment  la  Prusse  et  rAutriche.  Il  s'agis- 
sait pour  les  rois  d'empêcher  la  propagande.  L'Angleterre  a  été 
Tâme  de  la  coalition,  dont  rAutriche  et  la  Prusse  ont  été  les 
deux  bras. 

Aussitôt  que  les  symptômes  de  la  Révolution  apparurent, 
l'Autriche  s'émut  :  Marie-Antoinette  était  de  la  maiscHi  impé* 
riale.  On  prétendit  que  le  cabinet  de  Vienne  eut  même  une 
assez  déplorable  influence  sur  la  politique  française,  depuis  l'a- 
Ténement  de  Louis  XVI  jusqu'à  son  arrestation.  Marie-Antoinette, 
a-t-on  dit,  présidait  son  petit  comeil^  son  comité  autrichien.  La 
prise  de  la  Bastille  scandalisa  les  deux  monarques,  qui  se  tinrent 
sur  leurs  gardes.  L'émigration  et  surtout  la  déclaration  des 
droits  de  l'homme  les  indignèrent.  A  mesure  qu'une  institution 
monarchique  croulait,  ils  resserraient  les  liens  qui  les  unis- 
saient. La  Prusse  n'adopta  aucune  de  nos  idées,  mêmes  les 
moins  avancées.  A  Vienne,  on  avait  procédé,  en  juin  1791,  à 
l'arrestation  et  à  l'emprisonnement  de  Théroigne  de  Méricourt» 
apôtre  de  propagaude.  Gondé  enrôla  sous  les  drapeaux  de  l'émi- 
gration; le  comte  d'Artois  fit  des  voyages;  Louis  XVI  voulait  le 
rejoindre,  quand  il  en  fut  empêché;  MoNsmim  et  MAnAMB  pas» 
seront  la  frontière.  Par  la  déclaration  de  Pilnitz,  on  entra  de 
plain-pied  dans  la  guerre  de  principes,  dans  la  lutte  contre-ré- 
volutionnaire, et  nous  eûmes  les  alliés  en  face.  Les  coblencien 
s'organisèrent. 

Louis  XVI  étant  mort,  l'irritation  augmenta;  on  osa  dire  au 
roi  de  Prusse  de  craindre  la  suspension  à  la  lanterne.  Les  Prus- 
siens, d'abord  victorieux  jusqu'à  Verdun,  avaient  ensuite  éprouvé 
de  sanglantes  défaites.  Dumouriez  chercha  à  envahir  la  Hollande. 

Les  Allemands  plaisantaient  beaucoup  sur  les  jacobins;  ils 
publièrent  à  leur  adresse  quelques  caricatures.  Cependant  les 
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PrassieDS  et  les  Autrichiens  furent  repousses  sur  toute  la  ligne 
de  nos  frontières. 

Ou  s'était  battu,  chose  loyale  et  de  droit  ordinaire.  Un  fait 
unique  et  odieux  changea  l'état  d'inimitié  dans  lequel  se  trou- 
vait la  France  vis-à-vis  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche,  en  haine 
mortelle.  Des  ministres  plénipotentiaires  français  furent  assas- 
sinés au  congrès  de  Rastadt;  l'Autriche  fut  mise  au  ban  des  na- 
tions. Nos  armées  continuèrent  la  série  de  leurs  succès;  Horeau 
bâillonna  l'Autriche,  et  un  armistice  fut  signé  entre  firune  et 
l'Autrichien  Bellegarde;  la  paix  de  Lunéville  suivit  de  près  cette 
négociation;  plus  Bonaparte  grandissait,  moins  l'Allemagne 
paraissait  vouloir  nous  être  hostile  :  elle  avait  peur  de  ce  géant. 
Lorsqu'il  eut  revêtu  le  manteau  impérial,  l'Autriche  déclara 
d'abord  que  le  titre  des  Césars  appartenait  de  droit  et  exclusi- 
vement à  son  prince;  et  puis  elle  se  tut,  jusqu'à  ce  que  l'esprit 
de  conquête  se  fût  emparé  de  Napoléon. 

Quant  aux  Français,  ils  ont  longuement  plaisanté  sur  le  peu 
de  bravoure  des  Autrichiens  et  des  Prussiens,  sur  leur  impassi- 
bilité, sur  leur  inertie,  sur  la  lenteur  de  leurs  opérations.  N'ou- 
blions pas  que,  dans  sa  campagne  de  trente  jours,  Bonaparte 
arriva  à  Genève  avant  que  les  Autrichiens  eussent  seulement 
connu  son  départ  de  Paris.  Leurs  réponses,  en  fait  de  carica- 
tures, furent  peu  nombreuses,  mais  très-insultantes,  surtout 
celles  qu'inspira  la  mort  de  Louis  XVL  La  plus  remarquable  de 
toutes,  sans  contredit,  se  rapporte  à  Robespierre.  Ce  conven- 
tionnel y  est  poussé  comme  par  une  main  invisible  vers  la  guil- 
lotine. Elle  a  été  peu  répandue  en  France,  mais  beaucoup  dans 
l'armée  de  Condé. 

La  Russie,  reléguée  au  fond  de  TEurope,  ne  voulait  et  ne  pou- 
vait  rien  faire  séparément  contre  nous.  La  voie  des  négociations 
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lui  donna  néanmoins  quelque  influence  sur  tes  affaires  de  France. 
L'autocrate  redouta  avant  tout  la  propagande,  le  mal  français; 
mais  c'était  une  terreur  panique  :  à  peine  là-bas  connut^on  les 
plus  indispensables  détails  des  faits  dominant  la  Révolutiout 
Son  gouvernement  n'avait  qu'à  rester  tranquille  spectateur  des 
choses.  Il  n'en  fut  pas  ainsi;  une  armée  russe  figura  toujours 
parmi  les  coalisés.  Déplus,  à  diverses  reprises,  la  cour  de  Saint* 
Fétersbourg  prit  diplomatiquement  parti  pour  ou  contre  certains 
actes  de  nos  assemblées  en  ce  qui  concernait  notre  administra* 
tion  intérieure.  Elle  ne  s'occupa  point  de  la  guerre  de  la  Ven- 
dée, et  ne  s'abaissa  pas,  que  nous  sachions,  jusqu'à  envoyer  en 
France  des  agents  de  troubles  civils.  Pendant  la  République,  les 
Russes  n'apparurent  que  peu  ou  point  snr  nos  frontières  du 
Nord;  ils  se  dirigèrent  vers  Tltalie.  L'empereur  Paul  P'  parais* 
sait  d'abord  devoir  entrer  chaudement  dans  les  intérêts  des 
princes  émigrés;  il  avait  bien  reçu  Louis  XVIII,  et  il  laissait  de 
temps  à  autre  échapper  de  sa  bouche  quelques  mots  qui  témoi- 
gnaient de  sa  grande  colère  contre  la  France.  Mais  peut-être  la 
gloire  de  Bonaparte  l'éblouit,  car  il  ne  tarda  pas  à  prendre  en 
amitié  le  vainqueur  de  Marengo.  A  sa  mort,  toute  bonne  intelli* 
gence  entre  la  France  et  la  Russie  disparut;  cette  dernière  se 
jeta  aussitôt  à  corps  perdu  dans  la  coalition. 

Que  dire  de  l'Espagne?  Sa  position  était  si  précaire  à  l'époque 
de  89!  Elle  fit  cependant  quelques  démonstrations  lorsqu'il 
s'agit  du  procès  de  Louis  XVL  L'Italie,  au  contraire,  ainsi  que 
la  Hollande,  les  pays  transalpins,  et  toutes  les  provinces  rhé- 
nanes, se  ressentirent  beaucoup  de  notre  Révolution. 

Nous  sommes  entrés  en  Italie  par  la  Savoie,  où  nous  combat- 
tions contrôles  émigrés.  Plus  tard,  dans  le  courant  des  années 
i  796  et  1 797,  Bonaparte  y  commença  sa  réputation  de  conque- 
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rant  :  Tltaiie  est  le  berceau  de  sa  fortune.  Ses  victoires  dans  ce 
pays  furent  d'abord  une  propagande.  Tantôt  Theoreux  général 
y  laissait  librement  circuler  les  émigrés  et  les  prêtres,  tantôt  il 
leur  enjoignait  d'en  sortir.  Or  son  influence  même  appela  sur 
sa  tête  une  foule  de  dangers;  on  conspira  à  Rome  contre  lui,  et 
il  profita  de  cette  circonstance  pour  exiger  davantage  do  pape 
lorsqu'il  fit  la  paix  avec  lui.  L'Italie  était  bien,  nous  le  répétons, 
la  terre  heureuse  pour  Bonaparte  :  il  y  signa  le  fameux  traité 
de  Campo-Formio. 

L'Italie  subit  pleinement  l'influence  de  notre  propagande, 
aidée,  il  est  vrai,  par  la  force  de  nos  armes.  Les  provinces  voi« 
sines  du  Rhin  partagèrent  son  sort,  et  comme  elles  suivirent  la 
marche  de  la  Révolution  française.  Aux  premières  explosions 
révolutionnaires,  tous  les  roitelets,  tous  les  grands*ducs  qui 
gouvernent  ces  pays  tremblèrent.  Ils  comprenaient  que  l'auto- 
rité allait  leur  échapper,  et  que  leurs  peuples  s'affranchiraient 
bientôt  d'une  tutelle  doublement  lourde,  qui  n'était  ni  pater- 
nelle ni  puissante.  La  scission  entre  les  princes  et  les  peuples 
s'opéra  presque  instantanément.  Les  premiers  appelèrent  à  eux 
les  émigrés,  et  leur  facilitèrent  les  moyens  de  combattre  la 
France.  Mais  une  nuée  de  caricatures  fondit  aussitôt  sur  les  pe- 
tits souverains,  des  bords  du  Rhin,  surtout  lorsque  Louis  XVI,  à 
l'invitation  de  l'Assemblée  représentative,  somma  ses  amis  de 
faire  cesser  les  rassemblements  d'émigrés  qui  se  formaient  aux 
frontières. 

L'Italie  et  les  provinces  rhénanes  avaient  accepté  la  propa- 
gande et  suivi  de  loin  les  progrès  de  la  Révolution.  Examinons 
à  présent  le  fait  opposé,  la  coalition,  la  réaction  des  principes 
professés  en  France  ;  assistons  à  l'union  des  souverains  étrangers 
pour  étouffer  notre  pays. 
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Jamais  en  Europe  ne  s'étaient  entre-choquées  aussi  rudement 
deux  idées  ennemies.  La  coalition  naquit  de  notre  Révolution 
même,  comme  ces  montagnes  de  nuages  que  la  trop  étouffante 
chaleur  du  soleil  amoncelle  autour  de  lui.  I^s  nuages  crevèrent 
en  lançant  la  foudre,  et  le  soleil  reparut  spleudide  et  pur.  La 
coalition  a  effleuré  à  peine^  de  ses  lourdes  ailes,  le  lion  révolu- 
tiranaire  vainqueur;  mais  celui-ci  est  sorti  las  et  haletant  de  la 
lutte. 

Au  nombre  des  créations  les  plus  considérées  de  la  Révolu* 
tioUi  il  faut  placer  la  garde  nationale j  c'est-à-dire  le  peuple 
armé  pour  défendre  sa  constitution,  le  peuple  armé  pour  dé** 
fendre  ses  foyers.  Ses  trois  époques  brillautes  sont  la  prise  de 
la  Rastille,  la  campagne  de  France  au  moment  des  revers  de 
l'empereur,  et  juillet  1850.  La  garde  nationale  n'eut  d'ailleurs 
d'influence  que  dans  les  premiers  temps  de  sa  formation;  elle 
eut  peur  en  1793,  et  plus  encore  sous  TEmpire.  En  1804,  elle 
soutint  le  héros  couronné.  Elle  joua  un  grand  rôle  politique; 
elle  fit  entrer  en  communication  plus  directe  que  par  les  assem- 
blées délibérantes  le  peuple  avec  le  gouvernement;  elle  fut  con* 
sidérée,  en  réalité,  comme  un  des  grands  pouvoirs  de  l'État. 

A  dater  de  05,  l'agiotage  a  pris  rang  dans  la  politique.  Des 
députés  s'y  sont  livrés  et  ont  spéculé  sur  les  fausses  nouvelles. 
La  Montagne  triomphante  l'a  fait  disparaître,  mais  le  Directoire 
a  vu  les  valets  de  l'agio  ressaisir  leur  sceptre.  Ils  se  sont  réunis, 
ils  se  sont  prêté  de  mutuels  secours;  ils  ont  feint  le  patriotisme 
sincère,  et  ne  sont  pas,  malheureusement,  tombés  avec  le  Di- 
rectoire. 

Les  assemblées  primaires,  ou  collèges  électoraux,  se  sont  con- 
tinués jusqu'à  nos  jours.  A  toutes  les  époques,  remarquons-le, 
On  a  réclamé  un  abaissement  du  cens,  on  a  critiqué  cette  mode 
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de  mesurer  les  capacités  d'un  homme  par  sa  fortune.  Plus  la 
propriété  se  morcelle,  plus  le  cens  doit  être  abaissé,  sinon  les 
proportions  n'existeraient  plus,  et  un  temps  viendrait  oô  le 
nombre  des  électeurs  diminuerait,  au  lieu  d'augmenter  selon 
les  progrès  de  la  civilisation.  Les  assemblées  primaires  n'étaient 
pas  tout  à  fait  semblables  aux  convocations  de  nos  collèges  élec- 
toraux actuels,  mais  toutes  deux  ont  la  même  base,  leurs  diffé- 
rences ne  tiennent  qu'à  des  modifications  nécessitées  par  l'expé- 
rience et  par  les  besoins  politiques  du  pays. 

Le  système  de  bascule  a  pris  naissance  pendant  la  Révolution 
il  consiste  à  laisser  triompher  alternativement  chaque  parti, 
mieux,  à  les  tuer  l'un  par  l'autre.  Avec  le  système  de  bascule, 
un  gouvernement  domine  où  est  dominé  tour  à  tour  par  le  parti 
qu'il  élève,  selon  qu'il  a  en  soi  de  la  faiblesse  ou  de  la  vigueur. 
Le  Directoire,  sous  lequel  il  est  né,  à  succombé  sous  ses  atteintes. 

Avant  la  Révolution,  le  journalisme  s'occupait  assez  peu  des 
affaires  politiques  :  il  vivait  de  disputes  littéraires,  de  chro- 
niques galantes,  de  bulletins  de  modes  et  de  faits  divers  formant 
qne  sorte  de  compendium  historique.  Après  89,  le  journalisme 
ne  put  exister  qu'avec  la  politique;  elle  fut  sa  base  principale, 
et  la  littérature  et  les  sciences  ne  s'y  adjoignirent  que  comme 
accessoires.  Le  journalisme,  entendu  selon  nos  idées  actuelles, 
est  donc  enfant  de  la  Révolution,  des  premières  années  notam- 
ment, pendant  les  débats  des  assemblées.  La  Législative  mit  les 
théoriciens  aux  prises  avec  la  pratique  et  fut  ouverte  aux  jour- 
nalistes :  on  sait  ce  qu'ont  fait  les  légifères. 

Plus  d'un  soldat  a  péri  sous  la  tranchée  qu'il  avait  pratiquée  : 
plus  d'un  journaliste  s'est  suicidé  avec  son  journal.  Sans  parler 
de  Marat,  dont  les  discours  à  la  tribune  ont  pu  aiguiser  le  cou- 
teau de  Charlotte  Cordny  ;  sans  parler  d'André  de  Chénier,  que 
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certains  articles  insérés  dans  le  Journal  de  Pari$  ont  meDé  à 
récbarand  ;  de  Doqnesnoy,  qai  rédigeait  VÀmi  du  Roi,  etc.,  — ' 
il  snfGt  de  nommer  Hébert,  autrement  dit  te  phre  Duchetne. 
fiébert  avait  adopté  le  tangage  des  tiatles  dans  sa  nudité  la  plus 
impudique.  Sa  popularité  semblait  hors  de  tonte  atteinte.  Il  al- 
lumait ses  fourneaux,  et  toutes  les  classes  infimes,  pour  parler 
son  langage,  venaient  se  chauiïer  au  Teu  de  sa  cuisine.  Il  était  lu 
avidement,  avidement  écouté.  Ses  bougre,  bougrement,  elc, 
(liaient  passés  eii  prover- 
be, et  les  rues  retentis-  -    .-^ 
saient  des  imprécations 
de  sa  colère  ou  des  éclats 
de  sa  joie.  Les  coolre-ré- 
Tolutionnaires  du  temps 
l'ont  tenu  pour  l'homme 
le  plus  dangereux  de  l'é- 
poque, parce  qu'il  éeri- 
Tvit  pour  les  masses,  et 
parce  qu'il  avait  sur  elles 
une  influence  dont  on  se 
ferait   difficitement   une 

idée;  ils  ont  personnifié  Hébert  el  son  œuvre,  ils  lui  ont  assigné 
sa  part  dans  les  excès  commis  sous  la  République'.  Hébert  est 
mort  dévoré  par  l'incendie  qu'il  avait  allumé,  et  que  sa  popula- 
rité ne  suffisait  pas  pour  éteindre.  Le  père  Duebesne  restera 
comme  type  des  journalistes  orduriers  de  la  Révolution,  non 
pas  qu'il  ne  se  trouvât  parfois  d'excellents  raisonnements  dans 
sa  feuille,  mais  surtout  à  cause  de  son  style.  Il  a  eu  beaucoup 
d'imitateurs. 

'  Vont  reproduiMai,  lur  Ufbœl,  iinile*<indp!(;on.  ippirtoiint  i  M.  Mirrilln. 
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Des  journaux  aux  sociétés  populaires  il  n'y  a  qu'un  pas.  Les 
clubs  politiques  ont  paru  en  France  avec  la  Révolution.  Ils  exis- 
taient déjà  depuis  longtemps  en  Angleterre,  mais  chez  nous  ils 
n'avaient  été  jusqu'alors  introduits  qu'à  l'état  de  réunions  litté- 

■ 

raires  et  scientifiques.  A  peine  les  États  généraux  eurent  tenu 
leur  première  séance,  que  les  clubs  politiques  s'ouvrirent.  II 
s'agissait,  pour  beaucoup  de  gens,  de  contre-balancer  la  puis- 
sance de  la*  grande  assemblée,  de  discuter  plus  à  l'aise  les 
questions  qui  avaient  été  effleurées  seulement  au  milieu  des  dé- 
putés, de  se  procurer  des  joies  d'amour-propre.  Les  clubs  aussi- 
tôt devancèrent  les  assemblées  parlementaires^  tant  par  leur 
nombre  considérable  que  par  les  motions  énergiques  et  vio- 
lentes qui  y  étaient  faites  continuellement;  les  modérés  n'eurent 
aucun  retentissement;  les  exaltés  se  recrutèrent  d'une  foule 
d'hommes  pour  qui  la  politique  était  devenue  un  besoin  irré- 
sistible. Le  plus  fameux  de  tous,  celui  des  Jacobins,  n'atteignit 
point  encore  le  plus  haut  degré  d'exagération  et  de  frénésie.  Il 
est  certain  que  les  plus  obscurs,  les  plus  inconnus  remportaient 
la  palme  sous  ce  rapport.  Le&  clubs  des  départements,  par 
exemple,  fournissent  à  l'histoire  des  renseignements  précieux 
sur  les  passions  politiques  du  temps.  Leurs  cartes  d'entrée,  les 
discours  de  leurs  orateurs,  les  fêtes  votées  par  leurs  membres, 
tout  montre  l'enthousiasme  qui  s'était  emparé  des  masses.  Des 
correspondances  existaient  entre  les  sociétés  populaires  les  plus 
éloignées;  elles  se  portaient  mutuellement  à  des  démonstrations 
patriotiques.  Hommes  et  femmes  en  faisaient  partie,  conjointe- 
ment ou  séparément.  Les  hommes  entravaient  leurs  processions 
pour  être  assidus  aux  clubs;  les  femmes,  pour  s'y  rendre,  aban- 
donnaient les  soins  du  ménage.  11  n'y  avait  que  les  clubs  pour 
développer  l'action  politique;  les  journaux  portaient  surtout  au 
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raisonnement.  La  lettre  surprenait  les  masses;  la  parole  les 
foudroyait)  les  transformait,  leur  redonnait  une  vie  nouyelle. 
Les  clubs  étaient  les  usin^où  s'élaboraient  les  plans  d'avenir. 

On  peut  dire  que  la  Révolution  a  en  réalité  établi  la  puissance 
politique  des  classes  moyennes.  La  presse,  les  clubs,  le  tiers 
état,  appelés  à  s'occuper  directement  des  affaires  du  gouverne- 
ment, ont  agi  d'après  les  mêmes  principes.  Ils  ont  abattu,  pour 
réédifier  ensuite  selon  leurs  propres  vues.  Sans  doute  le  tiers 
état  était  apparu  en  France  depuis  bien  longtemps,  depuis  que 
les  communes  avaient  montré  la  tête;  mais  à  dater  de  1789  seu- 
lement son  rôle  prit  une  véritable  importance.  Il  a  lutté  d'abord 
contre  le  clergé  et  la  noblesse  et  a  successivement  enlevé  à  ces 
deux  ordres  leurs  plus  grands' privilèges.  Vainqueur,  il  est  de- 
venu  intolérant  et  a  quelquefois  manqué  de  clémence  et  de  gé- 
nérosité.  Pourquoi  le  cacher?  Les  membres  du  tiers  état  de 
1 795  ne  l'ont  cédé  en  rien  aux  gentilshommes  les  plus  impo- 
pulaires du  règne  de  Louis  XV.  Ils  se  sont  vengés  par  le  talion, 
sans  vouloir  comprendre  que  les  fautes  du  vaincu  n'excusaient 
pas  les  fautes  du  triomphateur,  et  que  le  crime  ne  devait  pas 
punir  le  crime. 

La  Révolution,  jusqu'en  1804,  a  fondé  :  le  Code  civil,  réunion 
en  un  seul  corps  de  lois  digérées  des  dispositions  les  meilleures 
parmi  les  anciennes  coutumes  ;  —  la  cour  de  cassation,  tribunal 
suprême,  sorte  de  papauté  judiciaire,  comme  elle  réputée 
hors  d'appel  et  infaillible,  et  ayant  pour  but  de  ramener  toutes 
les  juridictions  à  l'unité;  —  les  tribunaux  de  première  instance 
dans  chaque  arrondissement,  les  tribunaux  criminels  et  les  tri- 
bunaux d'appel,  devenus  les  cours  d'assises  et  les  cours  impé- 
riales ;  —  les  tribunaux  de  commerce  dans  presque  toutes  les 
villes  de  France,  pour  que  les  formes  de  la  justice  fussent  plus 
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eipédilives,  aiosi  que  le  demandenl  les  affaires  commerciales; 
—  les  justices  de  paix,  ou  tribuaaux'  de  coDciliaiion,  destinés  à 
devenir  les  tombeaux  des  procès,  tribunaux  qui,  par  malheur, 
n'ont  pas  amené  alors  et  dans  la  suite  tout  le  bien  qu'on  aurait 
pu  en  espérer. 

Pendant  la  Révolution  ont  été  adoptés  :  —  l'égalité  des  poids 
et  jdes  mesures  :  le  système  décimal  ne  put  vaincre  les  résis- 
tances des  masses,  et  ne  fit  que  paraître  et  disparaître  ;  —  la  di- 
vision de  la  France  par  départements,  formés  d'après  les 
bassins  des  principales  rivières;  —  les  préfectures  et  lè&  sous- 
préfectures  dans  chacun  de  ces  départements,  système  de  cen- 
tralisation à  peu  près  complète;  —  les  municipalitéSi  d'abord 
pouvoir  unique,  sous  le  nom  de  commune,  ensuite  morcelle- 
ment de  pouvoirs  établis  dans  les  divers  arrondissements  de  la 
France;  — les  octrois  municipaux,  ou  nouvelles  perceptions 
aux  entrées  des  villes,  établies  d'après  un  mode  plus  rigoureux 
que  les  anciens  impôts  des  barrières  perçus  autrefois  par  ceux 
que  le  peuple  de  1790  appelait  rongeurs  de  citoyens;  —  l'impôt 
du  timbre,  présenté  comme  moyen  de  sécurité  pour  les  conven- 
tions, impôt  indirect  fort  productif;  — les  patentes,  exigées 
pour  la  plus  grande  partie  des  corps  d'état,  et  même  pour  plu- 
sieurs '  professions  libérales;  —  le  cautionnement  pour  la  plu- 
part des  fonctionnaires  publics,  comme  une  garantie  de  leur 
bonne  administration. 

Far  la  Révolution  on  vit  s'établir  :  —  les  ministères  réunis 
considérés  comme  un  Conseil  exécutif,  avec  ou  sans  la  prési- 
dence du  chef  de  l'État  :  cette  dernière  sorte  de  ministère)  exista 
aussitôt  après  la  déchéance  de  Louis  XVI;  —  le  conseil  d'Etat, 
assemblage  de  hauts  fonctionnaires,  donnant  l'initiative  des 
projets  de  lois  à  faire  convertir  en  lois  par  les  assemblées  déli- 


bérantes;  —  une  commissioD  de  comptabilité  nationale^  ou  cour 
(les  comptes  organisée  sur  des  bases  nouvelles;  — le  grand-livre 
de  la  dette  publique; — le herscomolief^,  banqueroute  déguisée, 
qui  ruina  les  rentiers  et  pensionnaires  de  l'État;  —  la  banque 
de  France,  immense  réserve  financière,  dont  le  crédit  n'a  fait 
que  grandir;  -^  la  censure;  —  l'usage  de  pétitions,  parfois 
couvertes  de  milliers  de  signatures  privées,  tendant  à  obtenir 
du  gouvernement  l'abolition  de  tel  ou  tel  abus,  ou  l'institution 
de  tel  ou  tel  établissement;  —  les  encouragements  accordés 
aux  jeunes  volontaires  courant  aux  armées;  —  les  gardes 
d'honneur,  les  maréchaux,  les  amiraux,  chanceliers,  etc.,  dont 
les  titulaires  ne  tardèrent  pas  à  former  une  noblesse  impro- 
visée; —  la  conscription;  —  la  guillotine,  que  la  Révolution  a 
traitée,  on  peut  le  dire,  en  enfant  chérie;  —  le  télégraphe,  de- 
venu bientôt  indispensable  pour  apprendre  au  gouvernement  les 
victoires  ou  les  défaites  de  nos  généraux;  —  les  chants  natio^ 
nanx,  la  Marseillaise  et  le  ChaM  du  départyenite  autres;  —  le 
drapeau  tricolore  formé  par  La  Fayette,  et  qui,  selon  le  dicton 
banal,  a  a  fait  le  tour  du  monde;  )»  —  les  journaux-affiches, 
imprimés  en  gros  caractères,  placardés  sur  les  inurs  des  plus 
pauvres  villages;  — le  Musée  des  arU,  dont  Tapparition  causa 
la  sensation  la  plus  profonde  ;  —  l'Institut  de  musique,  on  plu- 
tôt le  Conservatoire  de  musique,  auquel  nous  sommes  rede- 
vables du  mouvement  musical  qui  s'est  développé  de  nos  jours; 

—  rinstitut  des  sciences  et  des  arts,  et  l'institut  d'Egypte,  qui 
donnèrent  de  l'émulation  à  nos  savants,  et  qui  leur  assurèrent 
poor  prix  de  leur  travaux  une  honorable  et  heureuse  position  ; 

—  l'exposition  des  produits  de  l'industrie  française,  si  admira- 
blement féconde  en  résultats,  et  dont  on  a  rapproché  les  époques, 
sachant  tout  le  bien  qu'en  retirent  le  commerce  et  l'industrie; 
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—  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  bon  en  son  principe,  mais 
dont  on  a  seulement  gâté  parfois  l'excellence  et  surtout  le  but 
magnifique. 
Puis,  comme  la  génération  d'alors  voulait  inculquer  ses  idées 

dans  Tesprit  de  celle  qui  devait  la  suivre,  elle  s'occupa  beaucoup 

> 

d'instruction  publique,  soit  pendant  les  premières  années  de  la 
Révolution,  ou  sous  la  Terreur,  ou  sous  le  Directoire,  ou  sous  le 
Consulat.  Maints  projets  d'instruction  républicaine  échouèrent 
à  cause  de  l'enthousiasme  irréfléchi  qui  les  avait  fait  nattre.  Il 
nous  reste  cependant,  de  cette  fièvre  pour  l'instruction,  des 
souvenirs  qui  jamais  ne  passeront,  savoir  :  TËcoIe  polytechnique, 
encore  tout  enveloppée  d'un  prestige  unique,  et  qui  a  mission  de 
former  des  héros  pour  la  guerre,  ou  des  savants  habiles  pour  la 
paix;  -—  les  Écoles  centrales  pour  l'enseignement  des  arts  et  des 
sciences  dans  toute  la  France;  —  les  lycées  et  écoles  spéciales, 
les  écoles  primaires  et  secondaires,  une  augmentation  du  nombre 
des  écoles  de  droit  et  de  médecine. 

Ici  s'arrête  la  nomenclature  des  choses  fondées  de  1788  à 
1804.  Nous  allons,  après  avoir  cité  simplement  ces  institutions 
qui  subsistent  encore,  ajouter  celles  qui  sont  spéciales  à  la  Révo- 
lution, qui  sont  nées  par  elle  et  pour  elle,  qui  sont  mortes  avec 
elle.  Avant  de  nous  occuper  de  ces  dernières,  passons  en  revue 
les  choses  que  la  Révolution  a  abolies  pour  un  temps  ou  pour 
toujours. 

A  quelles  institutions  n'a-t-elle  pas  touché?  Depuis  la  royauté 
jusqu'à  la  position  sociale  du  plus  humble  bourgeois,  elle  a  fait 
sentir  partout  son  influence.  Rien  n'a  obtenu  grâce  devant  elle, 
et  les  usages  les  plus  anciens  sont  même  ceux  qu'elle  s'est  étu- 
diée à  déraciner.  Tout  ce  qui  la  heurtait  par  quelque  coin,  tout 
ce  qui  rappelait  les  anciens  temps,  en  un  mot  tout  ce  qui  ne 
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s'accordait  pas  avec  les  données  nouvelles  qu'elle  présentait  ao 
monde,  a  disparu  sous  ses  coups. 

La  royauté,  vieille  de  tant  de  siècles,  et  qui  autrefois  s'était 
ralliée  aux  communes  pour  abattre  la  féodalité,  fut  tout  à  coup 
tuée  dans  la  personne  de  Louis  XVI.  Ce  fut  lui  qui  supporta  la 
peine  des  fautes,  des  erreurs  ou  des  crimes  commis  par  ses  an- 
cêtres. Le  jour  où  la  tempête  politique  éclata,  le  jour  où  Ton  fit 
le  procès  à  la  monarchie,  avant  de  faire  le  procès  au  monarque, 
on  se  plut  à  accumuler  les  unes  sur  les  autres  toutes  les  pièces 
à  charge  extraites  des  archives  de  plus  de  soixante  règnes.  L'é- 
veil une  fois  donné,  les  accusations  se  succédèrent  rapidement, 
de  plus  en  plus  tenaces,  de  plus  en  plus  inexorables.  Dès  ce 
moment,  c'en  était  fait  de  la  monarchie  ;  elle  était  en  cause,  elle 
était  perdue.  L'auréole  qui  rayonnait  autour  de  la  majesté 
royale  s'obscurcit.  Les  sujets  s'accoutumèrent  à  raisonner  leur 
obéissance,  qui  avait  presque  toujours  été  passive. 

Avec  la  puissance  personnelle  du  roi  s'en  est  allée  aussi  la 
puissance  personnelle  des  ministres.  Expliquons  ce  rapproche- 
ment. Le  roi  de  l'ancienne  France  parlait  et  agissait  selon  son 
bon  plaisir;  il  commandait,  il  voulait,  il  gouvernait.  Absorbé 
tout  entier  par  le  poids  de  son  autorité,  il  la  partageait  avec  un 
de  ses  sujets,  élevé  par  son  talent  ou  par  sa  naissance.  Louis  VU 
avait  Suger;  Henri  II  avait  l'Hôpital  ;  Louis  XllI  avait  Richelieu; 
Louis  XIV  avait  Golbert.  Le  premier  ministre  était  ou  l'écho  ou 
l'âme  du  monarque.  Devant  les  peuples,  il  prenait  une  attitude 
ferme  et  souvent  digne.  La  France  ressemblait  à  une  seule  ville, 
dont  le  roi  était  le  gouverneur,  ayant  son  premier  ministre  pour 
lieutenant.  Écho  ou  âme  du  monarque,  avons-nous  dit.  Si  le 
premier  ministre  était  un  écho,  tel  que  Colbert,  il  tirait  de  la 
personne  royale  une  influence  sans  bornes,  et  apparaissait  aux 
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masses  comme  une  seconde  moitié  dn  souverain  :  il  restait  quel- 
quefois plus  de  vingt  années  à  son  poste.  Si  le  premier  ministre 
était  une  âme,  tel  que  Richelieu,  il  revêtait  en  réalité  le  man- 
teau royal,  et,  quand  il  abandonnait  le  timon  des  affaires,  TËtat 
ressentait  une  terrible  secousse.  Les  autres  ministress  effaçaient 
devant  le  premier,  qui  possédait  Tenlière  confiance  du  prince. 
Necker  a  fermé  la  ijste  des  ministres  revêtus  d*autorité.  Sa  re- 
traite, longuement  déplorée,  a  néanmoins  appelé  les  regards  des 
assemblées  délibérantes  àur  ceux  qui  l'ont  suivi  dans  la  carrière. 
Alors  il  ne  s'est  plus  agi  seulement  d'un  ministre,  mais  d'un 
conseil  des  ministres.  Les  assemblées  ont  eu  droit  de  surveil- 
lance, droit  de  remontrances,  droit  d'accusation:  les  ministres, 
bientôt,  sont  devenus  de  simples  préposés  à  l'administration 
du  royaume.  Nous  n'avions  donc  pas  tort  de  dire  que  leur  puis- 
sance personnelle  avait  suivi  la  fortune  de  la  puissance  person- 
nelle des  rois. 

Les  parlements,  les  fermes  générales,  furent  supprimés;  — 
la  lieutenance  de  police  se  fondit  avec  la  mairie  de  Paris;  —  la 
maréchaussée  fut  remplacée  par  la  gendarmerie; —  les  mai 
trises  et  les  jurandes  perdirent  leurs  privilèges;  — les  ecclé- 
siastiques furent  exclus  des  fondions  publiques,  et  n'eurent 
même  plus  la  haute  main  sur  le  mariage,  déclaré  contrat  civil; 
—  les  ordres  de  chevalerie  ne  durent  plus  être  portés;  —  la  lo- 
terie fut  fermée,  puis  remise  en  vigueur  sous  le  Directoire;  — 
le  drapeau  blanc  et  les  lis  furent  proscrits;  — le  calendrier  gré- 
gorien n'eut  plus  cours,  et  l'ère  chrétienne  ne  servit  pas  de  point 
de  départ  à  la  chronologie  des  temps  révolutionnaires;  —  les 
statues  des  rois  et  des  princes  appartenant  ou  non  au  sang  royal 
furent  abattues;  les  tombes  de  Saint-Denis  furent  profanées  ;  — 
Paris  ne  monfrn  plus  son  blason;  — on  détruisit  les  abbayes  et 
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les  couvents,  ainsi  qu'une  fouie  d'églises;  —  on  fondit  les 
cloches  pour  en  faire  du  numéraire;  —  la  Bastille  fut  démolie, 
les  lettres  de  cachet  disparurent;  —  les  rues,  les  quais,  les 
places,  les  ponts,  changèrent  de  nom;  —  les  barrières  furent 
incendiées  pour  la  plupart,  mais  bientôt  réédiiiées  ;  —  la  céré- 
monie du  jour  de  l'an,  les  orgies  du  carnaval,  la  fête  du  gâteau 
des  rois,  n'eurent  plus  aucun  retentissement,  et  à  certaines 
époques  même  elles  furent  interdites;  —  la  gabelle,  la  com- 
pagnie  des  Indes,  la  prévôté  de  Paris,  tombèrent  dans  le  gouffre  ; 

—  il  n'y  eut  plus  d'avocats  ni  d'avoués;  —  il  n'y  eut  plus  de 
troupes  privilégiées,  de  gardes  du  corps,  de  gardes  françaises; 

—  les  états-majors  se  dérobèrent  à  la  haine  des  chauds  parti- 
sans de  l'égalité;  —  l'infamie  ne  s'attacha  plus  aux  membres  de 
la  famille  d'un  supplicié,  etc. 

Telles  sont  les  réformes  des  abus  et  des  institutions,  tels  les 
changements  opérés  pendant  la  Révolution. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'oeil  rapide  sur  les  choses  qu'elle  a 
fondées  pour  elle,  et  qui  ne  lui  ont  pas  survécu,  nous  assistons 
à  un  spectacle  des  plus  variés.  Apprécions  tous  les  essais  tentés 
par  cette  époque  de  transition,  physiquement  et  moralement. 

Pour  remédier  au  mauvais  état  de  ses  finances,  elle  a  créé  des 
assignais  et  des  mandats  ten^itoriava.  On  émit  d*abord  pour 
quatre  cents  millions  d'assignats  forcés.  Mais,  au  début  même 
de  leur  apparition,  les  particuliers  n'y  avaient  pas  confiance; 
aussi,  en  1795,  arriva  la  première  dépréciation.  Sous  le  Direc- 
toire, on  fabriqua  une  autre  sorte  de  papier-monnaie,  sous  le 
nom  de  mandats  territoriaux.  Quoi  qu'on  fit  pour  en  assurer 
l'existence,  les  mandats  territoriaux  n'obtinrent  pas  plus  de 
succès  que  les  assignats. 

Une  des  plaies  de  la  Révolution  était  d'une  part  la  disette,  de 
II.  fô 
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l'autre  Taccaparement.  Les  gouvernants  pensèrent  à  la  guérir, 
en  établissant  le  maximum  sur  tous  les  grains,  et  bientôt  sur 
toutes  les  marchandises.  Jamais  on  n'avait  été  plus  loin  du  but 
proposé.  Les  grains  et  les  marchandises  restèrent  dans  les  ma- 
gasins, au  lieu  de  paraître  aux  marchés.  Des  réformes  nom- 
breuses n'atténuèrent  pas  le  mal,  et  on  fut  obligé  d'abroger 
complètement  la  loi  du  maximum. 

La  loi  mm'tiale  tendait  à  réprimer  les  attroupements.  On  ne 
s'en  servit  sérieusement  qu'une  fois  au  Champ  de  Mars,  et  les 
conséquences  les  plus  désastreuses  en  résultèrent.  C'est  la  loi 
martiale  qui  a  causé  la  mort  de  Bailly.  À  côté  se  place  la  loi  des 
suspeclSy  institution  odieuse,  et  qui  ternira  à  jamais  la  mémoire 
de  Chaumette.  La  loi  des  suspects  amena  les  dénonciations,  et,  ' 
par  suite,  donna  lieu  à  une  foule  d'épisodes  horribles,  à  des 
vengeances  particulières,  à  des  jalousies  misérables.  D'abord 
on  accusa  sur  une  simple  action  sans  conséquence,  puis  sur  un 
mot,  puis  sur  un  geste,  puis  sur  une  apparence,  puis  enûn  sur 
une  présomption. 

On  se  perd  dans  les  noms  des  comités  inquisitoriaux  qui  se 
sont  succédé  depuis  1789.  L'assemblée  de  l'Hôtel-de-Yille  d'a- 
bord, les  trois  cents,  comme  on  les  surnomma,  commencent  la 
série.  Il  en  sort  un  comité  des  recherches,  qui  se  permet  déjà  les 
visites  domiciliaires.  Les  jacobins,  les  patriotes  en  générai,  ré- 
clament contre  cette  institution  contraire  aux  principes  de  la  li- 
berté. Mais  bientôt,  arrivés  eux-mêmes  sur  le  pinacle,  ils  croient 
ne  pouvoir  exercer  l'autorité  qu'avec  des  moyens  semblables  à 
ceux  des  constitutionnels,  ils  croient  ne  pouvoir  se  défendre  que 
par  un  comité  central  révolutionnaire,  dont  la  principale  occu- 
pation est  de  surveiller  les  suspects.  Il  leur  faut  en  outre  un 
comité  de  surveillance  pour  faire  exécuter  les  arrestations,  et 
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parfois  même  pour  les  ordonner  :  les  massacres  des  prisons  à 
Paris  et  dans  les  départements  sont  la  grande  œuvre  de  ce  co- 
mité. Un  comité  de  sûreté  générale,  un  comité  central  de  salut 
public,  surmontent  l'édifice  inquisitorial.  A?ec  eux  la  police  est 
au  pouvoir,  et  elle  en  forme  un  des  éléments  constitutifs.  Mé- 
fiance, intolérance,  aigreur,  division,  tels  sont  les  résultats.  Les 
citoyens  ont  à  souffrir  des  querelles  des  comités  entre  eux.  Le 
comité  central  de  salut  public  triomphe  avec  Robespierre.  Il  n'y  a 
plus  de  Convention,  il  n'y  a  plus  de  volonté  populaire  exprimée 
par  la  voix  de  ses  représentants;  il  n'y  a  plus  que  quelques 
hommes,  les  uns  animés  de  bonnes  intentions,  les  autres  ambi- 
tieux avant  tout,  qui  exercent  une  autorité  despotique,  décem- 
virale.  parlent  toujours  au  nom  de  la  nation,  et  rendent  aux 
citoyens  la  liberté  insupportable. 

Enfin,  pour  terminer  la  liste  de  ces  institutions,  toutes  par- 
ticulières à  la  Révolution,  il  faut  citer  les  représentants  du 
peuple  en  mission  ou  aux  armées.  Ils  sont  les  agents  de  la 
Convention.  Ils  imposent  sa  volonté  aux  départements,  ou 
vont  savoir,  sur  les  frontières,  si  les  généraux  sont  de  bons 
patriotes,  et  s'ils  se  contentent  seulement  de  gagner  des  vic- 
toires sur  les  ennemis  :  ce  sont  les  proconsuls  de  la  République 
française. 

On  ne  saurait  dire  que  la  Révolution  ait  été  plus  féconde  en 
grands  talents  que  dans  les  siècles  précédents,  mais  on  peut 
hardiment  avancer  que  le  cercle  des  hommes  supérieurs  s'est 
agrandi .  L'intelligence  s'est  morcelée  :  les  mouvements  politiques 
ont  créé  des  talents  politiques;  l'attaque  de  nos  frontières  par 
les  alliés  a  créé  des  généraux;  le  besoin  d'instruire  les  masses 
a  improvisé  une  foule  de  savants. 

Sous  le  règne  de  FiOuisXVI  et  sous  la  République  (Convention, 
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Direcloire,  Consulat),  le  nombre  des  grands  hommes  qu'a  pro* 
duitsia  France  atteint  un  chiffre  vraiment  extraordinaire.  Poli- 
tiques habiles,  penseurs  profonds,  généraux  intrépides,  juris- 
consultes et  magistrats  éprouvés,  littérateurs,  savants,  artistes, 
—  c'est  toute  une  peuplade  de  génies  élevés  qui  immortalisent 
l'époque  pendant  laquelle  ils  sont  apparus. 


LISTE    DES   HOMMES    ET   DES   FEMMES   ILLUSTRES. 


ArgenUl(D'). 

Bëtliune,  iluc  de  Gharost. 

BeauTcau. 

Boisgelin»  arch.  d'Aïs. 

Bouille. 

Ghoiseul-Gouffier. 

Gastries. 

Clermont-Tonnerre. 

Coigny. 

Dandré. 

Démeonier. 

Desèze. 

Défailles. 

Dubarry  (Madame). 

Durresne. 

Dupont  de  Nemoun. 

Dopurt  (Adrien). 

Duru, 

Dobocago  (Madame}. 

Dadefliint  (Madame). 


Ëon  (La  ckevalièred'). 

Estaing  (D'). 

Eymar. 

Ginirdia. 

Uelyélius  (Madame). 

Lacbalotais. 

Lacoée. 

La  Fayelle. 

Lafond-Ladébat. 

Lally-ToUondal. 

Lameib  (Alex.]. 

Lrfimeth  (Charles). 

La  RocheToucaald. 

La  Rocbefoupauld  (Gard.  de). 

La  Rochefoucauld-Liancourt. 

L'Épée(  L'abbé  de). 

MoDtesquiou  (L'abbé  de). 

Monteason  (Madame  de) . 

Mounier. 

Muraire. 


Necker  (Madame). 

Neofchâteau  (Franc,  de). 

I^aatoret. 

Paoli  (Paacal). 

Penlhièf re  (Duc  de). 

Pernety. 

Poisson  de  Marigny. 

Pommereuil. 

Rabaut  de  Sainl-fi tienne. 

Rœderer. 

Roland  (Madame). 

Séguier  (Ant.-LK 

Ségur. 

SémonTiUe. 

Talleyrand-Périgord.  ' 

Target. 

Tbouret. 

Vaublanc. 

Viomesnil. 

Voyer  de  Panlmy. 


La  chevalière  d'Éon  est  une  célébrité  de  la  mode;  Tabbé  de 
l'Épée  a  fondé  l'institution  des  sourds-muets;  Pascal  Paoli  a 
travaillé  à  la  prospérité  de  la  Corse;  Lally-Tollendal  s'est  illus- 
tré par  r^nergie  de  ses  convictions  ;  la  Fayette  a  été  parrain  de 
la  liberté  des  deux  mondes;  madame  Roland  a  été  la  muse  po- 
litique des  girondins;  Talleyrand-Périgord  a  créé  la  diplomatie 
sans  conscience. 
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PRÉSIDENTS  DE   L*  ASSEMBLÉE   GOlNSTITUANTE. 


Ailly  (D*). 

André  (D'). 

BaiUy. 

BamaYe. 

Beauharnais  (Alâx.;. 

Boisgelin,  arch.  d'Aii. 

Bonnaf. 

Beauinetz  (De). 

Bureau  de  Pusy. 

Garni». 

Chapelier. 

Chafset. 

Clennonl-Tonnerre. 

Démeunier. 

Dupont  de  Nemours. 

Diiport  (Adrien). 


Emmery. 

Frétean. 

Gouttes. 

Grégoire. 

Jessé. 

La  Fayette. 

lia  Luiame,  év.  de  Langres. 

I^meth  (Alex.). 

Lameth  (Cb.). 

La  Rochefoucauld. 

Lefranc  de  Pompignan. 

îxspellelier  de  St.-Fargeau. 

Leroux. 

Liancourt  (Le  duc  de). 

Menou. 


Merlin. 

Mirabeau. 

Monleaquiou  (L'abbu  de). 

Montesquiou. 

Meunier. 

Eabaut  de  Sftint->£lieDne. 

Rewbell, 

Sieyèt. 

Talleyrand-Périgord . 

Target. 

Thouret. 

Treilhard. 

Troncbet. 

Vernior. 

Vlrieu. 


PRÉSIDEIITS   DE   L* ASSEMBLÉE   LÉ6ISLATIVE. 


Auberl-Dttbayet. 

Bigot-Préameneu. 

Gondorcet. 

Doriiy. 

Français  de  Mantes. 

Neufchâtean  (François  de). 

Gensonné. 


Girardia  (Stanislas). 

Guadet. 

Guyton*Monreau. 

Hérault  de  Séchelles. 

Lacépède. 

Lacroix.  « 

Laeuée. 


Lafond-Ladébat. 

Dumas  (Matthieu). 

Muraire. 

Pastoret. 

Vaublanc. 

Vergniaud. 


PRÉSIDENTS  DE  LA   CONVENTION   AVANT   LA   MORT  DE   LOUIS   XVI. 


Defennont. 

Hérault  de  âéchelles. 

Pétion. 

Grégoire. 

Ucroix. 

Vergniaud. 

Guadet. 

PRÉSIDENTS  DE  LA   CONVENTION   DEPUIS  LA   MORT  DE  LOUIS   XVI< 


Amar. 

Billaud-Varennes. 

Cbarlicr. 

Barras. 

Bobsy;-d'Anglas. 

Chéoier. 

Barère. 

Bourdon  (de  l'Oise). 

Clausel. 

Baudin  (des  Ardennes). 

Boyer-Fonfrèdc. 

CoHoL-d'Heiiiois 

Bayle  (Moysc-j. 

Bréard. 

Coutbon. 

ficntalx>lle. 

CambaoérC'S. 

Danton. 

Berlier. 

Gambon. 

Daunou. 

Bernard  (de  Saintes). 

Carnot. 

David. 
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Debry(Jean). 

Uloi. 

Réfellière-Lepeaox 

Defenuont. 

Lanjuina». 

Rewbell. 

Dehnat. 

Laaource. 

Robespierre. 

Doulcet-Pontécooiant . 

Letoameur  (de  la  Manche). 

Romine. 

Dobarran. 

Robert-Lindet. 

Rovère. 

Dubois-Crancé. 

Louis  (du  Ras-Rhin). 

Rulb. 

Damont  [André}. 

Louvet. 

Saint-Just. 

Génissieu. 

Mallarmé. 

Sieyèf* 

Gensonné. 

Mathieu. 

Tallien. 

Givp^oire. 

Merlin  [de  Douai). 

Thibaudeau. 

Goadet. 

Merlin  (de  lliioiiTille). 

Thuriot. 

Hérault  de  Séchelles. 

Pelet  (de  la  Lozère] . 

Treilhard. 

Itnard. 

Pétion. 

Yadier. 

Jean-Bon-Sainl-And  ré . 

Prieur  (delà G6te-d*0r}. 

Vergniaud. 

Lacoste- (Élie). 

Prieur  (de  la  Marne). 

Vernier. 

Lacroix. 

Rabaut  de  Saint-Étienne. 

Youland. 

Presque  tous  ces  hommes  ont  marqué  pendant  la  Révolution 
de  89;  beaucoup  sont  morts  sur  l'échafaud;  quelques-uns  ont 
vu  la  Révolution  de  juillet  1850. 


• 

ORATEUnS. 

Raruave. 

Lainalle. 

« 

Poule  (L.). 

Reanmont  (Elle  de). 

I.egendre. 

Séguier  (Ant.  L.). 

Reauvais. 

liOUTCt. 

Servan. 

Roismont  (L*abbé  de). 

Robespierre. 

Target. 

Rrissot. 

Saint-Just. 

Thomas. 

Cazalès. 

Gerbier. 

Thonret. 

Chapelier. 

Guadet. 

TreilhaH. 

Dcbonnières. 

Isnard. 

Tronchet. 

Dcsèxc. 

LegouTé. 

Raudin  (des  Ardennea) 

Elisée  (f.c  pAre). 

Maury  (L'abbé). 

• 
Danton. 

Garât. 

Mirabeau. 

Tronçon  du  Coodray. 

Gensonné. 

• 

Neuville  (Le  père). 

Vergniaud. 

Après  les  hommes  politiques  et  leS  orateurs,  qui  défendent  les 
intérêts  d'un  État  par  la  puissance  du  raisonnement,  viennent 
les  généraux,  qui  mettent  le  pays  sous  la  sauvegarde  de  leur 
épée.  Les  principaux  furent: 
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Âbatucci. 

Dcspinoia. 

Loyaon. 

AndréoMy. 

Diècbo. 

Macdonald. 

Âoselme. 

DiUon  (Artbur). 

Marceau. 

Arçon  (D) . 

Uombrowsfcy. 

Marescot. 

Attltert-DukMiyet. 

Doppefc. 

Mass^oa. 

Augereau. 

Drouet. 

Henou. 

B«niguayd*HiUiâra. 

Dugommier. 

Miollû. 

Barbanltnne. 

Dubesme. 

Uiranda. 

Beaufort. 

Dumas. 

Molitor. 

Beaufaarnais  (Aleiandre). 

Duœouriez. 

Moncey. 

Beaumonl. 

Dupbot. 

Mon  Icsquiou-Fezcusac 

Bemadolle. 

Dupont. 

Moreau. 

Berlhier  (Aleiandre) . 

Elbde  (D'). 

Mortier. 

Berthier  (Léopold). 

Ëlie. 

Moulin. 

Bessiérea. 

Espagne. 

Murât. 

BeurnonfiUe. 

Ëslaing  (D'). 

Nansouly. 

Biron. 

Friaut. 

Narbonne. 

Bonaparte  (Napoléou). 

Gardanne. 

Ney. 

Bonchamp. 

Gamier. 

Olagnier. 

Brune.                •    ^ 

Gottvion-Sainl-Gyr. 

Oriétnt(Ducd'). 

CaAJirelli-Duialga. 

Groncby. 

Oudinot. 

Ganclaux. 

Gudin. 

Paoli. 

Camot. 

Uocbe. 

Partooneauz. 

Carteanz. 

Houcbard. 

Pérignon. 

Caaa-Bianca. 

ilumbert. 

Picbcgru. 

Gatbelincau. 

Joubert. 

Raffet. 

Cbampionnel. 

Jonrdan. 

Rampon. 

Cbarlet. 

Kcllermann. 

Ricbepanse. 

Gbarelte. 

KeUermami  fils. 

Rocbambcau. 

Clauael. 

Kilniaine. 

Ruscba. 

Guatine. 

Kléber. 

Ruty. 

Dagobert. 

Laboissière. 

Sabuguel. 

Dallemagne. 

La  PayeUe. 

Sauret. 

Dtmpierre. 

Laharpe. 

Scbérer. 

Danlhouard. 

Lannes. 

Serrurier. 

DiYeisne. 

Lapoype. 

Senran. 

Davoul. 

La  Rocbejaquelein. 

Sombrcuil. 

Decten. 

La  Tour-d' Auvergne. 

Soubam. 

Dejean. 

Leclerc. 

Soult. 

Delaborde. 

Lecourbe. 

StoiHet. 

Delma*. 

Lefebvre. 

Sucbct. 

Deaais. 

Leacure. 

Suiannet. 
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Travol. 

Vauban. 

Weatennann. 

Valence. 

Victor. 

Wimpfen  (Baron  de) . 

Vandimme. 

Watrio. 

Wiroprcn  (Pélii). 

Et  tant  d'autres,  dont  les  noms  nous  échappent!  La  guerre,  de- 
puis 1792,  n'avait  pas  cessé.  Selon  la  coutume,  les  théoriciens 
dans  Tart  militaire  suivirent  les  praticiens.  Des  travaux  remar- 
quables sur  la  stratégie  ont  été  publiés. 

ÉCIUVA1M8   QUI  ONT   THAITÉ   DE   L'aKT.  DE    L.\    GUEtiRE. 


Bclair  (Julienne  do). 

Botismard  (De). 

Carnot. 

Dumas  (Mathieu). 

Eapagnac  (D'). 


Grimoard. 

Gaibert. 

Guischardl. 

Lebtond. 

Maresoot. 


Mickaud  d'Arçon. 
Montalembert. 
Perlusier. 
Servan  (.los.). 
Turpin  de  Crisâc. 


Des  historiens  racontèrent  les  batailles  parlementaires  ou  les 
campagnes  de  nos  soldats.  Ils  sont  en  général  peu  renommés. 
Quelques-uns  cependant  ont  laissé  des  ouvrages,  de  mérite.  Les 
historiens  de  la  Révolution  sont  avant  tout  des  faiseurs  de  Mé- 
moires. Quant  aux  travaux  sur  l'antiquité,  sur  le  moyen  âge,  sur 
nos  chroniques  nationales,  ils  furent  nombreux,  mais  assez  peu 
réussis. 


HISTORIENS. 

• 

Aineilbon. 

Garnier. 

rreffel. 

Bartli^leniy  (J.). 

Guignes  (De). 

Rabaut  (de  Saiut-Étienne) 

Bertrand  de  llollevillc. 

Kocb. 

Raynal. 

Caatéra. 

Lebeau. 

Bicber. 

Carra. 

Lévesque. 

Bulhièrc. 

• 

Cbénier  ^L.,. 

Mallel. 

Ségur  (Lottis-Fh.'. 

Glémencet. 

Marmontel. 

Servan  (Jos.). 

Clément  (F.)- 

MHIot. 

Tboaret. 

Desormeaux. 

Oudard  Bréquigny. 

Toulongcon. 

Du\aure. 

Papon. 

Turpin. 

Gaillard. 

QuQ  dire  encore  des  poètes?  Leur  voix  balbutiait;  lorsqu'ils 
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chantaient  les  grandes  actions  et  les  grandes  choses!  c<  Les  faits 
surmontaient  les  disants^  »  d'après  l'expression  de  François  T". 
Les  plus  admirables  poètes  du  temps  ne  se  nomment-ils  pas  Mi- 
rabeauy  Hoche  et  Bonaparte?  La  poésie  révolutionnaire  est  pâle 
ou  exagérée  de  forme.  Le  vers  est  redondant.  La  passion  politique 
domine  la  pensée.  On  sent  que  les  poëtes  ont  écrit  sur  la  borne, 
aux  champs  de  bataille  ou  dans  la  prison.  Il  y  a  plus  de  chansons 
que  d'odes,  plus  de  pots-pourris  que  de  poèmes.  La  satire  est 
en  vigueur.  Les  Muses,  pour  parler  le  langage  du  temps,  sont 
moins  aimées  pour  elles-mêmes  qu'à  cause  des  services  qu'elles 
peuvent  rendre  à  la  patrie.  Certains  poëtes,  néanmoins,  à  la  tète 
desquels  il  faut  placer  l'abbé  Delilie,  ne  demandent  à  leur  lyre 
que  des  accords  tendres,  sensibles  et  pacifiques. 

POÈTES. 


Âubert  (L'abbé  . 

Ddrat. 

Neurehiteau  (François  de) 

IJerlin. 

Écoucliard  l.ebrun. 

Nivernais  (Dnc  de; . 

Bernard. 

Fontanes. 

Pamy. 

Bernis  (Cordinal  de). 

GUbert. 

Pezay. 

filio  de  Seinmore. 

Greaset. 

Houciier. 

BoufDers. 

Inibert. 

Ruihière. 

Chénier  (André) . 

Laltaignant. 

Saint-Lambert. 

Colardean. 

LaujoD. 

VolUire. 

Delille  (Jacques) . 

Lerranc  de  Poropignan. 

Ximenès. 

Demonsttor. 

Léonard. 

Walelet. 

POÈTES  TRAGIQUES. 

• 

Arnauli. 

Goillet-Leblanc. 

Lemierre. 

Chamtort. 

Labarpe. 

Luce  de  Lanaval. 

Gbénier  (Marie-Jos.), 

Lefebvre. 

Murville. 

Debdlloy. 

Legoiivé. 

Saurin. 

Ducia. 

T<emercier  (Nép.) . 

Vivien  de  Cliâleaubrun. 

Guillard. 

POÈTES   COMIQUES. 

Andrieui. 

Bièvrcs  (Le  marquis  de). 

Carmontelle. 

^Beaumarcbaia. 

Gailbava. 

Cbéron. 

II. 


or. 
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Collé. 

Collin  d'Harleville. 

Dampierre. 

Demousiier. 

Desfaudierets. 

Desforgen. 


Diderol. 

Damaniant. 

Duval  (Alex.). 

Fabre  d*Églantinc. 

Favart. 

Fenouillot  de  Falbairc. 


Flins  des  OliTÎers. 

Pevre. 

Picard. 

Rochon  de  Ghabannes. 

Sedaine. 

Souiiguières. 


Pour  les  littérateurs  proprement  dits,  outre  les  polygraphes, 
tels  que  Bernardin  de  Saint-Pierre,  etc.,  on  remarque  : 


Anquetii-Duperron 

Feller. 

Nallet-Dapaa. 

Arnaud  (I/abbé). 

Fiévée. 

Maréchal  (P.  Sylvain). 

Aubert  (L'abbé). 

Florian. 

Masson. 

Baume  [De  la). 

Foncemagnc. 

Moreau.                                                  ^ 

Beauzée. 

Fréron. 

Marmontel. 

Bergasse. 

Gail. 

Mercier  de  Saint-Léger. 

Berqutft. 

Geoffroy. 

Mercier  (L.  Séb.). 

Bttaubé. 

Gin. 

Oberlin. 

Bret(Ânt.). 

Ginguenc. 

Palissot. 

Brial. 

Grouvelle. 

Piuquet. 

Brosses. 

Gudin. 

Poirier. 

Brollier  (L'abbé). 

Uonroann. 

Pougens. 

Cambry. 

Jauoourt  (Louis). 

Ricard  Dominique. 

Chabanon. 

Lacrelelle  aine. 

Rivarol. 

Cliaudon. 

Labarpe. 

Robinet. 

Clément. 

Laplace. 

Rochefort. 

Court  de  Gebeliu. 

Larcber. 

Roubdud. 

Dacier. 

Laverdy(Cl.). 

Sabatbier. 

Daunou. 

Laya 

Sainte-Foix. 

Dclandine. 

Lebatteux. 

Sauite-Palaye. 

Domergue. 

Lebrun. 

Sicard. 

Dotteville. 

Lemonnier. 

Tbévenot  de  Morande. 

Dreux  du  Radier. 

Letourneur. 

Suard. 

Dupaly  (Le  président). 

Linguet. 

VilleUe  (Cb.). 

Duprc  de  Saint^Maur. 

Legrand-d'Auaty. 

VauviUiers. 

Dupuy(Louia). 

Luneau  de  Boiagermain. 

Voisenon. 

Dureau  de  la  Halle. 

Mably. 

Wailly  (Noël^F.). 

Dusaaulx. 

Morellct  (L'abbé). 

WaiUy(Ét.-Aug.). 

Les  romanciers  acquirent  une  réputation  européenne;  on  cite  : 


Baculard-d'Âruaud.  Choderlos  de  la  Clos. 

Bernardin  de  Saint-Pierre.      Cottin  (Bladame). 
Cazolte.  Crébillon  fils. 


Desforges. 

Diderot. 

Ducray-Dumiuil. 


i 
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Dulaurens. 

Fiévée. 

Flabault-Souza  (Madime). 

Genlifl  (Madame  de). 


Louret  (J.  B.). 
Montoiieu  (Madame  de). 
Mouhy. 
Pigault'Lebnio. 


Rétif  de  la  Bretonne. 
Rioooboni  (Madame). 
Staël-Holstein. 
Voisenon. 


Les  sciences  ont  brillé  de  tout  leur  éclat,  les  transcendantes 
surtout.  La  philosophie  a  pour  représentants,  outre  Voltaire  : 


Alembert  (D'). 

Holbach  (D). 

Naigeon. 

Bernardin  de  Saint-Pierre. 

Lacretelle  aine. 

Saint-Lambert 

Condillac. 

Laroroiguière. 

SalafiUe. 

Condorcet. 

U  Salle. 

Sicyës  (Emm.; 

Diderot. 

Marmontel. 

Thomaa. 

Quelques  années  durant,  la  jurisprudence  a  été  totalement 
abandonnée;  mais,  à  l'apparition  des  états  généraux  et  à  dater 
des  travaux  préparatoires  pour  le  Code  civil,  bien  des  juriscon- 
sultes se  sont  rendus  célèbres,  tels  que 


Bemardi  (Dominiqae). 

Foumel. 

Poirier. 

Boucher  d*Argis. 

Houard. 

Porlalis. 

Durand-MaiUanne. 

MalleviUe. 

TouUier. 

Fercy. 

Merlin. 

Treiihard 

Et  les  économistes  les  ont  suivis  de  près  : 


Beaudeau. 

Beguillet. 

Bosc. 

Butet-Dumont. 

Coquebert  de  Montbret. 

Dulmmei  du  Monceau. 


Dupont  de  Nemours. 

Forbonnai». 

Iluiirl. 

Lasteyrie. 

Neufchftlcau  (François  de} . 

Mirabeau  (Vict.R.). 


Qucsnay  (F.). 
Roxier  (L'abbé). 
Sausfure  (Nie). 
Say  (J.  B.). 
Tessicr. 
Turgol. 


Les  sciences  exactes  ont  brillé  plus  encore  que  les  sciences 
transcendantes. 


MATHÉMATICIENS. 

Bedos  de  Celles. 

Cousin  (J.  A.  Jos.). 

Laplace. 

Bezout. 

Jacquier. 

Marie. 

Bossul  (L'dbbc}. 

La  Gondamine  (De). 

Mazéas. 

Condorcet. 

Lagrânge. 

Mongc. 
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ASTRO.^OMES. 

■ 

Ârquier  (D'). 

Burckbardl. 

Lalande. 

Bftiily  (J-  Sylvain). 

Casaini  de  Thury. 

Lemonnier. 

Beaacbamp. 

Gassini. 

Héchain. 

Bernier. 

Delambre. 

Messier. 

Bochart  de  Savron. 

Dionis  du  Séjour. 

Pingre. 

Borda. 

Grandjean  de  Foucliy. 

Rivard. 

Bouvard. 

Jeaurat. 

• 

CHIMISTES. 

Rochon. 

1 

Beaumé. 

Darcel. 

Macquer. 

BertboUet. 

Decrempa. 

Morand. 

Bouillon-Lagrange. 

Deyeux. 

Parmentier. 

Brongniart. 

FoDtanieu. 

Proust. 

Gadei-Gassicourl. 

• 

Fourcroy. 

Sage. 

Cadet-Devaux. 

Guylon-Morveau. 

Spielmann. 

Ghaplal. 

LaYoiaier. 

Yauquelin. 

Glouet. 

MÉCANICIENS. 

» 

Berlhoud. 

Laasalle. 

Mical  (L'abbé) . 

Blanchard. 

Lepaute. 

Molard. 

Brcguet(L.). 

Leroi  (Pierre). 

Perrier. 

Ghappe(G.). 

Loriot. 

Vaucanson. 

Janvier. 

PHYSICIENS. 

Bertrand  (L'ahbc}. 

Gay-Lussac. 

Mongoifier  (Joseph). 

Brisson. 

Labarrc. 

Bobert. 

Charles. 

Lerebvre-Gincau. 

Rochon. 

Coulomb. 

Lcvesque. 

Sigaud-Ufond. 

Fourrier. 

Hongolfier  (Joscpb-Éttenne) . 
LNGÉiMlCUUS. 

Fourcroy. 

La  Groix^Uilion  (De). 

MonLaleiubcrl . 

Gaiithoy. 

La  mandé» 

Pcrronnet. 

Gay-Vcrnon. 

Lcscot  (Charles). 

Sané. 

Girari. 

3Jichaud>*d'Arçon. 

Vial  du  Clairbois* 

Vciic<    de 


Ci>C   XjXlCUidc 
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GÉOGRAPHES. 

AiiTiUe(D'). 

Bonne. 

Gosselin. 

Birbié  du  Bocage. 

Brion  de  la  Tour. 

Mentellc. 

Beaulemps-Betupré . 

1 

Ghanlaire. 

NAYlGATErUS. 

• 

BougaiiiTillo. 

Guis. 

Poivre. 

Bourgoing. 

Labillardière. 

Pons. 

GliaateUuz. 

La  Gondamine. 

Rochon. 

Gheralier. 

La  Pcrottse. 

Rossel  (De\ 

GhoUeul-GouIfier. 

}.a  Rochefoucaald-Lianoourt. 

Sa?ary. 

Entrecaateaux  (D*). 

Lescallier. 

Sonnerat. 

Flearieu  (De). 

Marchand. 

Sonnini. 

Forlia  de  Piles. 

Olivier. 

Volncy. 

Guignes  (De). 

• 

« 

ANATOMISTES. 

BarbauU. 

Daran. 

.levin. 

Beaudelocquc. 

Desault. 

Louis. 

Bichat. 

Dubois. 

Portol. 

Bordentve. 

Ferrand. 

Sabstier. 

Cosme  (Le  frère] . 

GeofTroi-Sainl-Hilaire. 
NATURALISTES. 

Sue. 

Adtnson. 

Dupuget. 

Palisot  de  Beauvois. 

Bonnet. 

Goeneau  de  Montbellkrd. 

Picot-Lapérouse. 

Brochant  de  Villers. 

HaQy. 

Ramond. 

Broossomiet 

Jussieu  (Ant.  L.). 

Richard. 

BufTon. 

Jussieu  (Bem.). 

Rome  de  Tlsle. 

Gels. 

Liabillardièrc. 

Sage. 

GandoUe  (De). 

Lacépède. 

Saussure. 

Daubenton. 

I^marck. 

thouin. 

Desfontaines. 

I^ireille. 

Trcmbley. 

DéodatpDoloroicu. 

Lelièfrc. 

Valmont  de  Bomare 

D'Holbach. 

Vllérilier. 

Venlenat. 

Dupetil-Thouars. 

Mirbel. 

• 

MÉDECINS. 


Barthez. 
Bordeu. 


Boutart. 
Gtbanis* 


Gorvlsarté 
Dumas. 
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Goultn. 

Lorry. 

Raulin. 

Italie 

Malouin. 

SchelTer. 

Jumeliii. 

Paulet. 

Tronchin. 

Lassus  (Pierre). 

Pelit  (Ani.). 

Venel. 

Lcmonnier. 

Pinel. 

Vicq-d'Aïir 

UeuUud. 

Poissonnier. 

Yvon. 

Vient  ensuite  l'art  proprement  dit.  Les  architectes,  peintres, 
sculpteurs,  graveurs,  musiciens,  artistes  dramatiques,  méri- 
tent d'èti*e  cités.  Us  architectes  comptent  : 


Antoine. 

De  Wailly. 

Molino:(. 

BalUrd. 

Fontaine. 

Percier. 

Ulondel. 

Gabriel. 

Peyro  (Ant.  P.) 

Brongniart. 

Gondouin. 

Poyet. 

Chalgrin. 

Ileurtier. 

Racle. 

Uebrcl. 

Ledoux. 

Rondelet. 

Deiaunay. 

Legrand. 

SoufDot. 

Dtnuelle  Sainl-Leu. 

Louis. 

Thibaut. 

Le  plus  fameux  peintre  est  David;  les  autres  sont 


Augustin. 

Girodet. 

Ricliard. 

Berlin. 

Greaae. 

Robert. 

Bidault. 

Hennequio. 

*     Saint 

Boilly. 

Hue. 

Sicardi. 

Chardin. 

Isabey. 

SuTée. 

Grespid. 

Lantara. 

Swebach. 

Drouais. 

Lalour. 

Taunay. 

Danloux. 

Lefebvre  (Koberl). 

Turpin-Gristfé. 

David. 

Lethiëre. 

Valenciennes. 

Demarne. 

Menageot. 

Vanspacndonck. 

Doyen. 

Meynier  (Ch.). 

Vernet  (Joseph). 

Drolling. 

Pierre. 

Vemet  (G.). 

Fragonard. 

Prudhon. 

Vicn. 

Gérard. 

Redouté. 

Vincent. 

Gérard  (Mademoiselle). 

Regnaalt. 

Watelet. 

Goustou,Houdon  et  Carlelier  marchent  en  tète  des  sculpteurs. 


Adam  (Séb.). 
Boizol.' 


Carlelier. 
Chaudet. 


Clodion. 
Goustou  (Guil.). 
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Dejouz. 

Lcmoine  (J.  B.). 

Pajou. 

Espercieuz. 

Lemot. 

Pigalle. 

FalcoDnei(Ét.]. 

Lesoeur. 

Ramey. 

Hoodoa. 

Masson. 

Roland, 

Julien. 

Moitié. 

GRAVEUHS. 

Taunay. 

Audoain. 

f 

Couché. 

Jeuflroy. 

Bertaux. 

Dubuooart. 

Marccnay  de  Ghny. 

Bcrvick. 

Ficquet. 

Ramberl  du  Marcsl. 

• 

Boissieu. 

G:ille  (André). 

WiUe. 

Coehin  (Gb.Nic). 

Gatleaux. 

MUS1CIEKS. 

Auvergne  (Ant.  d']. 

Ghcrubini. 

•      Mi^hul. 

Berton. 

Gavinies. 

Monsignv- 

Boieldieu. 

Gossec. 

Piccini. 

Dezède. 

Grélry. 

Philidor. 

Gluck. 

Lemoine. 

Sacchini. 

Catel. 

Lesueur. 

Vif^mes  (De). 

Autreane. 

Carlin. 

Cberon. 

Clairon  (Mademoiaelle). 

Contai  (Mademoiaelle). 

Daxincourt. 

Dugazon. 

DuroesntI  (Mademoîadle). 


ARTISTES  DRAMATIQUES. 

Fleury. 

Georgea  (Madennoiêclle). 

Grandmesnil. 

Grandval. 

Lainez. 

Lala. 

Lekain. 

Maillard  (Madenioiselle). 


Mauduit-Larive. 

Mars  (Mademoiselle}. 

Mole. 

Honvel. 

Préville. 

Raucourl  (Mademoiaelle). 

Talma. 

Vestris. 


Certes,  Tépoque  est  féconde*  Que  de  célébrités  en  moins 
d'un  siècle I  Mais  que  nous  importerait  de  connaître  la  liste 
nominative  des  grands  hommes  qui  ont  illustré  la  France,  si 
nous  ne  suivions  pas  synthéliquement  le  progrès  de  la  littéra- 
ture, des  sciences  et  des  arts? 

Le  dix-huitième  siècle,  dès  les  premières  années,  avail  enfanté 
un  grand  nombre  tV écrivains  polygraphes.  L'Encyclopédie,  mo- 


h)8  LIVRE  SIXIÈME. 

numenl  où  chacun  avait  apporté  sa  pierre^  donna  à  beaucoup  de 
gens  le  désir  de  devenir  une  encyclopédie  vivante.  Ils  voulurent 
écrire  sur  toutes  choses,  sur  Thisloire,  sur  la  philosophie^  sur 
les  sciences  naturelles,  etc.  On  put  lire  des  œuvres  remarquables 
dans  leur  ensemble,  mais  dont  les  détails  supportaient  à  peine 
une  analyse  sérieuse.  Les  polygfaphes  n'avaient  qu'une  teinte 
légère  des  connaissances  sur  lesquelles  ils  s'étendaient  quelque- 
fois fort  longuement  dans  leurs  livres.  Us  fondaient  une  théorie  : 
théorie  et  système,  tout  était  là.  Il  en  résulta  qu'on  sut  à  peu 
près  à  quel  degré  de  développement  les  idées  littéraires,  ou  les 
sciences  et  les  art&  étaient  parvenus,  mais  qu'on  n'eut  pas  à  cet 
égard  de  données  bien  certaines,  l'universalité  des  connaissances 
ne  pouvant  exister  chez  un  seul  homme.  Voltaire  marche  à  la 
tète  des  polygraphes,  et  J.  J.  Rousseau  est  le  plus  fameux  des 
théoriciens. 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  cependant,  quelques  esprits 
vraiment  supérieurs,  comprenant  qu'il  était  fort  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  d'exceller  comme  poète,  orateur,  juris- 
consulte, historien,  tout  ensemble,  s'adonnèrent  à  des  études 
spéciales.  Certains  hommes  même  restreignirent  beaucoup  cette 
spécialité.  Tels  furent,  par  exemple,  Collin  d'Harleville  dans  le 
genre  comique,  et  Ducis  dans  le  genre  tragique.  Dorât  repré- 
senta  la  poésie  légère. 

La  littérature  n'élait  pas  dans  un  état  florissant:  le  mauvais 
goût,  les  excursions  dans  le  royaume  mythologique,  une  froi- 
deur extrême  sous  les  apparences  les  plus  passionnées,  quel- 

9 

quefois  même  lubriques,  dominaient  les  ouvrages  littéraires. 
Feu  d'hammes  avaient  de  Toriginalité  ;  ils  vivaient  terre  à  terre 
sur  les  travaux  du  dix-septième  siècle,  comme  le  dix-septième 
avait  exploité  ceux  du  seizième,  avec  cette  remarquable  diffé- 
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rence,  qu'ils  restaient  au-dessous  de  leurs  prédécesseurs.  Peu 
d'ouvrages  de  ce  temps  vivront,  à  part  les  Arnown  du  chevaiier 
de  Faublas,  de  Louvet  de  Gouvray. 

Ainsi  la  littérature  proprement  dite  était  pâle  et  incolore.  On 
comptait  peu  d'hommes  de  style  et  peu  d*hommes  de  pensée. 
Lorsque  les  premières  secousses  politiqaes  se  firent  sentir,  une 
foule  de  littérateurs,  qui  n'étaient  guère  contents  de  leur  posi- 
tion, se  jetèrent  dans  la  mêlée  et  soutinrent,  pour  leur  part,  le 
poids  des  affaires  publiques.  Au  lieu  de  romans  bien  tendres,  au 
lieu  de  pièces  de  théâtre  comiques,  au  lieu  de  bouquets  à  Chlo- 
ris,  ils  s* occupèrent  de  travaux  historiques,  d'articles  de  jour- 
naux, et,  par  délassement,  d'odes  sur  les  événements  les  plus  ex- 
traordinaires qui  se  passaient  sous  leurs  yeux.  Les  deux  Chénier, 
Louvet,  Fabre  d'Ëglantine,  Condorcet,  etc.,  prirent  ce  parti. 
Alors  leur  style  s'élargit,  devint  plus  mâle  et  plus  énergique. 
Ils  écrivirent  sous  1* impression  du  moment,  mais  aussi  avec 
précipitation  :  leurs  écrits  perdirent  cette  forme  un  peu  moins 
saisissante,  un  peu  moins  étudiée,  qui  avait  assis  leur  réputation 
première. 

Ils  ne  produisirent  plus  d'ouvrages  de  longue  haleine  :  la 
politique  les  absorba;  ils  lui  sacrifièrent  la  littérature  pure  et 

simple. 
Il  serait  curieux  de  faire  le  dénombrement  des  hommes  dont 

la  politique,  en  1789,  a  dérouté  l'imagination.  En  général, 

le  style  des  écrivains  complètement  voués  à  la  politique  surpasse 

celui  des  écrivains  qui  s'y  sont  livrés  d'après  coup  et  en  partie  ; 

Camille  pesmoulins,  dont  nous  donnons  le  portrait,  est  leur  chef. 

Il  a  le  style  incisif  et  la  logique  impitoyable;  il  a  la  concision 

de  Tacite  et  le  feu  des  ergoteurs  scolastiques.  Son  journal  le 

Vieux  Cordelier  offre  toujours  du  charme  et  de  l'intérêt;  sa  bro- 
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ebnre  la  FroMce  lière  est  uoe  fflccUmatioD  éloquente;  ses  Ré- 
mlidions  de  France  et  de 
Btabanl  s'appuient  sur  une 
dialectique  serrée  et  con- 
cluante. Aucun  de  ceux  qui 
de  littérateurs  se  sont  Faits 
politiques  n'ont  eu  la  verve 
sans  redites,  l'énergie  sans 
fanatisme,  de  Camille  Des- 
moulins. 

Gomme  modèle  de  style 
et  de  redondance  ré?oluUon- 
naires,  il  faut  montrer  Prud- 
bomme,  auteur  des  Rétohtium  de  Paru,  Prudbomme  qui 
traite  an  courant  de  la  plume  des  questions  de  baute  poli- 
tique, et  dont  voici  les  textes  ordinaires  (il  en  appelle  toujours 
aux  citoyens  de  Rome  et  de  la  Grèce)  :  Moyens  de  salât  pu- 
blic ;  —  Pavl'il  poursuivre  nos  conquàe»?  —  Moyens  de  sâreté 
générale;  —  Delà  liberté  et  de  l'obéissance;  —  Paris  sauvera-t-il 
la  république? elc.  Prudhomme  est  vraiment  un  écrivain  étrange. 
H  fait  des  fautes  de  français,  mais  il  écrit  des  passages  qu'on  peut 
appeler  sublimes  dans  le  genre.  «Quoi  qu'on  dise,  — s'écrie-t-il 
dans  son  article,  Paris  sauvera-t-il  iarépublique?  —  quoi  qu'on 
fasse,  quoi  qu'il  puisse  en  coûter,  ra  irai  II  faut  que  la  Bévolu- 
tioD  s'accomplisse;  rien  ne  prévaudra  contre  elle,  et  c'est  Paris 
qui  aura  la  gloire  de  la  terminer,  comme  il  a  celle  de  lui  avoir 
donné  la  première  impulsion.  Oui,  si  nous  en  étions  réduits  U  ; 
oui,  Paris  à  lui  seul  sauverait  encore  la  chose  publique.  Citoyens 
des  départements,  ne  désespérez  donc  pas  du  salut  de  la  patrie, 
au  récit  de  ce  qui  se  passe  au  sein  de  la  Convention  et  dans  les 
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sections  de  Paris  ;  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  eh  I  ne 
faut-ii  pas  que  la  liberté  naissante  jette  d'abord  sa  gourme?  Elle 
ne  s*en  portera  que  mieux  après.  x> 

Comme  modèle  de  polémique^  c'est  encore  les  Révolutiam 
de  Parii  qu'il  faut  citer.  Du  plus  grand  au  plus  humble  citoyen, 
insertion  de  réponses  dans  les  journaux.  Prudhomme  imprima 
cette  réclamation  à  propos  d'un  de  ses  articles.  -^  «  Prudhomme, 
il  te  sied  bien,  vil  charongnie,  ponriture  des  vers,  d'avilir,  comtne 
lu  a  fait  dant  ton  demie  numérot,  ton  Dieu,  ton  maftre,  le  sou- 
verain de  tout  lunivers;  panse  que  s'il  ne  técrase  pas,  il  lesse 
sela  a  des  bra  qil  le  vangeront^  car  toi  et  ton  hérétique;  de  man^ 
nuel,  si  vous  antreprenée  davantage  à  vouloir  détruire  notre  foi 
et  notre  religion,  et  toute  nos  séremony  de  l'église,  vous  ne 
risqué  rien,  se  net  pas  nos  prêtre  que  l'on  cbatira,  mais  se  serat 
TOUS  deux  que  l'on  hachera  par  morçot,  comme  Ton  vien  défaire 
à  set  homme  dans  le  faubourg  Saint-Antoine.  —  Anonyme.  » 

Cette  lettre  suggéra  à  Prudhomme  des  ob$ervatiom^  où  nous 
lisons  : 

ccNos  cagots,  qui  n'entendent  pas  le  français,  ont  été  bien 
scandalisés  du  mo,t  bâtard^  dont  nous  nous  sommes  servis 
dans  le  dernier  numéro;  ils  ignorent  que  ce  mot  désigne  un 
enfant  qui  n'est  pas  né  d'un  mariage,  d'une  union  faite  suivant 
les  lois  ordinaires  et  civiles;  ils  ignorent  aussi  que  la  bâtardise 
ne  fait  tort  à  personne.  Joseph,  éf  oux  de  Marie,  avait  cependant 
des  idées  plus  irrévérencieuses  que  les  nôtres.  Il  se  persuada  que 
sa  femme  était  adultère,  putan$  quod  adultéra  esset^  et  il  voulut 
la  renvoyer;  mais  un  ange  parvint  à  le  calmer,  et,  comme  il 
était  époux  et  sainte  il  se  tut.  Pour  nous,;  qui  ne  sommes  pa« 
l'époux,  qui  ne  nous  flattons  pas  d'être  saint,  et  qui  n'avons 
pas  vu  d'ange,  il  nous  est  bien  permis  de  désigner  par  le  mot 
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propre  et  consacré  la  naissance  du  PiU  de  l*homme^  et  Ton  ne  doit 
pas  nous  en  vouloir  plus  qu'à  Joseph.  » 

Il  fallait  choisir  un  tel  exemple  de  polémique  pour  faire 
remarquer  au  lecteur  combien  les  hommes  de  la  Révolution 
parlaient  avec  peu  de  respect,  peu  de  mesure,  de  rÉvangile.  Le 
public  de  Prudhomme  ne  s'en  scandalisait  aucunement  :  la 
philosophie  du  dix-huitième  siècle  portait  ses  fruits. 

L'attachement  de  certains  politiques  de  bas  étage  aux  hommes 
qu'ils  regardent  comme  leurs  patrons  ressort  principalement 
des  lettres  qu'ils  leur  écrivirent.  Voici  la  première  phrase  d'une 
missive  de  Peys  et  Rompillon  '  à  Robespierre  :  —  «  Robespierre, 
eoUmne  de  la  RépubliqiLe^  protecteur  des  patriotes^  génie  incor- 
ruptible, montagnard  éclairé  qui  voit  tout,  prévoit  tout,  déjoue 
tout,  et  qu^on  ne  peut  tromper  et  séduire^  (fest  à  toi^  homme  élo* 
quent  et  vraiment  philosophe,  c'est  à  toi  que  s'adressent  deux 
hommes  qui,  sans  avoir  ton  génie,  possèdent  toaftme  tout  en- 
tière. Viens  au  secours  des  patriotes  de  Saint-Calais.  L'or,  l'ar- 
gent, les  assignats,  les  soupers,  la  plus  basse  intrigue,  tout  est 
employé  pour'  les  opprimer  et  détruire  la  société  populaire.  Le 
triomphe  des  intrigants,  des  égoïstes,  des  modérés,  est  assuré 
ici,  si  tu  es  sourd  à  notre  voix.  L'oppression  des  patriotes  est 
complète,  si  tu  ne  viens  à  leur  secours.  » 

Le  barreau  brilla  d'un  grand  éclat,  ainsi  que  la  tribune,  no* 
tamment  sous  l'Assemblée  constituante.  Cependant  remarquons 
que  les  orateurs  du  temps  en  général  produisent  de  l'effet  plus 
par  l'actibn,  par  la  puissance  de  leur  voix,  par  l'entraînement 
de  leurs  paroles,  que  parle  raisonnement.  Il  en  est  ainsi  jusque 
sous  le  Consulat,  où  les  députés  et  les  avocats,  au  contrairei 

*  Président  et  secrélairQ  du  comilé  de  surveillance  de  Saint-Calais.  [Papien  tnmvé»  chez 
Robfipierre), 
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s'appliquèrent  principalement  i  discuter  les  textes,  et  où  les 
hommes  profonds  remportèrent  de  beaucoup  sur  les  hommes 
brillants.  Somme  toute,  la  tribune  et  le  barreau  furent  en  pro- 
grès sur  le  dix-huitième  siècle.  H  régnait  dans  les  basses  classes 
du  peuple,  comme  dans  les  hautes,  une  manie  de  faire  des 
discours.  Alors  l'éloquence  se  composait  plus  que  jamais  de 
cris  et  de  gestes.  Nous  avons  cité  un  trop  grand  nombre  de 
discours  pour  qu'il  soit  besoin  ici  de  donner  un  modèle  de  car- 
magnole républicaine. 

Le  théâtre,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  prêtait  beaucoup  aux 
allusions,  et  bien  des  auteurs  ne  s'en  faisaient  faute.  VAmi  det 
/où,  de  Laya,  est  un  chef-d'œuvre  en  ce  genre.  On  y  trouvait  un 
personnage,  M.  de  Yersac,  auquel  l'auteur  faisait  dire  : 

....  Nus  émigrés,  mon  cœur  les  desapprouve, 

« 

,  HhiSi  dans  Tânie  comme  eux  gentilhomme  françaii, 
Je  puis,  sans  les  senrir,  attendre  leurs  succès. 

Il  met  ces  vers  dans  la  bouche  de  Nomophage  : 

^  Eb  mais,  que  diable  y  faire 

D'an  fou  qui,  tout  coifTé  d*ua  vaio  système  agraire, 
Ne  fait  du  sol  françaii  qu'une  propriété, 
El  de  ses  habitants  qu'une  communauté? 

Et  un  autre  personnage,  Filto,  réplique  : 

Voas  foisiet  secte  ensemble! 

Nomophage  répond  : 

En  politique  habile, 
J*use  d'un  instrument  tant  qu'il  peut  m*âlre  utilo. 
Un  moment,  eomm  lui,  je  fus  agrmHeUf 
Mais  pourquoi  ?  c'est  qu'un  champ  vaut  toujouri  mieux  que  rien. 
Aiiyourd'hui  du  Poitou  je  suis  seigneur  et  prince; 
Je  Uiase  là  le  champ  pour  prendre  k  profioce. 
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Un  certain  M.  Placide  y  trace  ainsi,  par  allasion,  le  caractère 
de  Robespierre  aiaë  : 

,Qui?  cet  esprit  tout  corps  qui  maraude,  maraude 
Dana  l'orateur  romain,  met  Démoalhène  à  sec, 
Et  n'est,  (piand  U  écrit,  pourtant  Utin  ni  Grec... 

Ni  Français animal  assex  triste, 

Cherchant  partout  un  traître  et  courant  i  grand  bruit 
Dénoncer  le  matin  ses  rîWea  de  la  nuit. 

Un  certain  Forlis  s'écrie  : 

Guerre  étemelle  aux  faiseurs  d'anarchie... 
....  populairea larrons,  etc. 

Voici,  au  reste,  le  panégyrique  du  peuple  tracé  par  Laya.  Il 
le  faisait  prononcer  par  le  gentilhomme  Forlû  : 

Le  peuple  !  allons,  le  peuple  1  ila  n'ont  que  ce  langage; 

Tout  le  mal  Tient  de  lui;  tout  crime  est  son  ouvrage f 

Bb  mais,  quand  un  beau  trait  Tient  J'immortaliaer, 

Que  ne  courez-Tous  donc  aussi  l'en  accuser? 

Non,  non,  le  peuple  est  juste,  et  c'est  notre  supplice  I 

Qui  punit  les  brigands  ne  s'en  rend  pas  complice. 

Ce  peuple,  je  dis  pliis,  des  fautes  qu'il  eonaent, 

Dea  excès  qu'il  commet,  est  encore  innocent. 

Il  faut  tromper  son  braa  STant  qu'il  serre  au  crim»; 

RcTenn  de  l'erreur,  il  pleure  sa  nctime. 

Les  jacobins  étaient  mécontents  de  ce  panégyrique.  L'auteur, 
prétendaient-ils,  entendait,  parle  peuple,  les  modérés.  Et  puis, 
ajoutaient-ils,  il  est  impossible  qu'un  noble  parle  aussi  respec- 
tueusement  du  peuple.  C'est  un  piège  de  Laya. 

Avec  cette  malheureuse  habitude  des  spectateurs  de  chercher 
en  tout  des  allusions,  rien  n'était  plus  possible  au  théâtre.  Les 
pièces  les  moins  politiques  devenaient  tout  à  coup  incendiaires 
ou  aristocratiques.  C'eftt  là  une  des  mauvaises  choses  que  nous  a 
laissées  la  Révolution.  Ce  système  a  influé  sur  le  mérite  des 
ouvrages  dramatiques.  Tantôt,  les  auteurs  consciencieux,  qui 
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voulaient  tracer  des  caractères  vrais  et  naturelSi  et  qui  voulaient 
faire  parler  chacun  des  personnages  de  la  pièce,  selon  sa  posi- 
tion,  furent  mal  jugés  par  le  parterre;  on  les  accusa  des  défauts 
qu'ils  mirent  à  nu.  Tantôt,  les  auteurs,  moins  scrupuleux,  essen- 
tiellement amateurs  du  succès  du  moment^  des  recettes,  exploi- 
tèrent le  scandale,  et  demandèrent  aux  circonstances  politiques 
le  moyen  de  flatter  les  passions  populaires  et  antipopulaires. 
On  peut  voir  là,  avec  raison,  une  des  causes  qui  ont  contribué 
à  la  décadence  de  la  littérature  dramatique  en  France. 

La  poésie,  sous  la  Révolution,  fut  ou  guindée  ou  trop  égali" 
taire.  L'ode,  —  corde  d'or  de  la  lyre,  —  fut  souvent  profanée. 
Des  épttres  sans  fin  et  de  la  froide  prose  rimée  ont  décrit  presque 
tous  les  événements  de  la  Révolution.  Ce  sont  de  grands  mots 
habillant  des  pensées  mesquines,  et  le  tout  n'offre  rien  de  beau 
à  l'esprit.  Il  y  a  néanmcfms  quelques  odes  et  quelques  épi  très 
qui  ont  passé  à  la  postérité.  Chénier,  Lebrun  et  Fontanes,  sont 
à  peu  près  les  seuls  dont  les  productions  lyriques  aient  quelque 
souffle  et  quelque  énergie.  Leurs  succès  furent  peu  populaires. 
Les  poètes  cbmme  Dorat-Cubières,  comme  Sylvain  Maréchal,  au 
contraire,  voyaient  leurs  vers  redits  par  toute  la  France.  Ils 
composaient,  sur  toutes  choses,  des  poèmes  lyriques  qu'ils  dé* 
diaient,  sans  hésiter,  au  peuple  français  ou  à  ses  représentants. 
Qu'étaient-ce  que  leurs  poèmes  lyriques,  sinon  de  la  prose  ri- 
mée 1  Le  lecteur  en  jugera  en  lisant  l'envoi  que  fit  Sylvain  Ma- 
réchal  aux  représentants  du  peuple  de  son  poème  lyrique  sur  la 
mort  de  Lepelletier  de  Saint-Fargeau.  —  Envoi  aux  représen* 
tants  du  peuple  : 


De  ces  vers  nés  dans  la  douleur 
Daignez  agréer  Thumble  hommage 
Des  mains  de  leur  timide  auteur, 
Qui,  f  oisb  dte  glaces  do  l'âge^ 


Nais  dégagé  de  l'esclavage, 
Des  préjugés  et  de  l'erreur, 
Ose  vous  offrir  une  image 
De  son  dvisaie  et  de  aoo  ooBor, 
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Hamiliés  par  le  nulbeur*.  Halgré  la  fortune  eDoenie» 

ADei,  enranla  de  ma  tristesse,  Malgré  sa  jalouse  fureur; 

Ailes,  tnontrcs'Vous  Hns  frayeur  :  Anii  des  eofiints  du  génie, 

Le  sénat  sur  Tolre  faiblesse  II  en  est  le  dieu  protecteur. 
N'eiercera  point  de  rigueur; 

De  nos  Joars,  si  Ton  parcourait  les  quais  et  les  boutiques  de 
bouquinistes,  on  trouverait  des  milliers  de  poëmes  en  vers  de 
cette  force-là'.  —  Ils  se  sont  en  allés  en  fumée. 

Mais  le  côté  le  plus  original  de  la  littérature  révolutionnairei 
c'est  le  genre  de  Tépigramme,  des  bons  mots,  chansons  et  vau- 
devilles. Il  y  avait  déjà  longtemps  que  l'épigramme  s'était  mise 
au  service  de  la  politique  en  France.  À  l'assemblée  des  notables» 
elle  redoubla  de  méchanceté;  elle  dit  : 

Par  ordre  du  monarque»  au  conseil  appelés, 

Le:»  notables  de  France  étaient  tous  sssemblés. 

< 

Lorsqu'on  si  bonne  compagnie 

Parut  la  sage  Économie, 

En  disant  :  Messieurs,  me  Toici. 
Tous  ces  messieurs,  remplis  de  joie  et  de  surprise, 
S'écrièrent  :  Partons  ;  sit^  qu'elle  est  admise, 

Nous  n'avons  plus  que  faire  ici. 

On  en  fit  sur  les  mémorables  journées  du  14  juillet^  du  10 
août,  du  51  mai,  du  9  thermidor;  on  en  fit  sar  Galonoet  sur 
Bailly,  sur  Pêtion,  sur  Marat^  sur  Robespierre,  sur  Horean,  sur 
Bonaparte;  on  en  fit  sur  les  piques,  sur  le  bonnet  rouge,  sur  la 
guillotine.  L'épigramme  eut  toujours  du  succès  et  dura  long- 
temps. 

Quant  aux  chansons,  c'est  leur  beau  temps,  et  Ton  distingue 

les  chansons  grivoises,  les  chansons  héroïques,  les  chansons  de 

» 

*  L'auteur  de  ce  poème,  longtemps  persécuté  par  un  ministre  cruel  (Breleuil),  se  console 
comme  il  peut  de  ms  mallieurs  dans  le  sein  des  muses  et  de  la  retraite.  [IfoU  de  Sifimm 
Maréchal  hKHOéme,  ) 

*  M.  Deschiens,  de  Yerstilles,  possédait  plusieurs  centaines  de  caftons  pleins  de  ces  poèmes 
éphémèies. 
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personnalités,  les  chansons  de  circonstances,  les  chansons  poli- 
tiques. Les  chansons  grivoises  de  la  Révolution,  on  Ta  vu,  sont 
souvent  tombées  dans  l'obscène.  Alors  le  chanteur  des  rues, 
barde  en  plein  air,  avait  sa  médaille,  sa  cocarde^  sa  carte  de  ci- 
visme épuré.  Tantôt  il  redimit  une  chanson  grossièrement  ga- 
lante; tantôt  il  chantait  en  l'honneur  du  citoyen  Prudhomme, 
victime  de  la  calomnie  : 


Oui,  de  la  Gilomnie 
Tu  Tus  l'humble  jouet: 
Mais  l'augusle  patrie 
Renverse  ce  projet. 
Prudhomme  qu'on  révère 

Bon  citoyen, 
Sois  toujours  notre  père, 

Notre  soutien. 

Mais,  ai  la  Ijrannie 
T'accabla  de  ses  inita, 
Le  peuple,  ta  patrie, 
Connaissent  tous  tes  faits. 


Oublie  donc  cette  iiynre, 

Républicain  ; 
Ton  âme  est  toujours  pure, 

Et  fais  le  bien. 

Accepte  notre  sèle, 
Recevant  ses  couplets; 
Nous  t'avons  pour  modèle, 
Nous  goûtons  tes  bienfaits. 
Non»  chanterons  sans  cesae 

Tout  ton  succès, 
Ton  aimable  tendresse 

Peur  les  Français. 


Et  encore,  il  signalait,  mais  sous  la  Terreur,  VOrgueil  de  Ma" 
rie-Antoinelte  confondu  par  la  gtiHlottne. 


Joor  fstal,  on  connaît  mon  crime, 
Je  croyais  qu'il  était  caché. 
Aujourd'hui  je  me  vois  victime 
De  tons  les  mnuz  que  j'si  cherchés. 

Faut-il  donc  que  la  guillotine 
Aiyourd'hui  termine  mes  jours  ! 
Moi  qui  croyais  être  divine, 
On  reconnaît  tous  mes  détours. 

Quoi  donc,  moi,  Marie-Antoinette, 
Princesse  et  reine  des  Français, 
Aujourd'hui  Ton  veut  ma  défaite, 
pour  punir  mes  sanglants  forfaits. 

Moi  qui  menais  à  la  baguette 
Ce  peuple  qui  veut  mon  malheur  1 
II 


Que  ne  vîens-tu,  cher  Lafayette, 
Me  consoler  dans  ma  douleur? 

Je  croyais  un  jour,  dans  mon  flme. 
Nager  dans  le  sang  des  Français; 
Mais  de  mon  infernale  flamme 
La  mort  confond  tous  les  projets. 

Que  d'smis  j'avais  dana  la  France  ! 
Mais  ils  n'osent  plus  me  parler; 
I^  loi  leur  en  fait  la  défense, 
Et  son  glaive  les  fait  trembler. 

Il  faut  donc  que  ce  fatal  glaive 
Ole  l'existence  à  mon  corps  I 
J'imsgine  que  c'est  un  rére 
U'étre  bientôt  au  rang  des  mortt. 

as 
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Telles  étaient  les  chansons  de  pérsonnalitéB  que  la  commmtOB 
littéraire  révolutionnaire  permeil^ii  de  chanter  dans  les  Tues. 
Celle  qui  a  été  composée  contre  Marie-Antoinette  le  fut  avant 
même  sa  condamnation  à  mort!  Ainsi  se  répandaient  les  haines 
injustes  et  les  animosités  sanglantes.  , 

Tantôt  le  chanteur  des  rues  célébrait  la  circomtance.  Lors- 
qu'on décida  la  fonte  des  cloches  et  des  statues  de  saints  en  mé- 
tal afin  de  les  convertir  en  monnaies,  il  s'écria  : 


Pierre,  Paul,  Matthieu,  Matthias,  Jude, 

Simon,  et  vous,  Barthélémy, 

Voyez  à  quelle  épreuve  rude 

liC  Français  vous  met  aujourd'hui, 

Ea  se  moquant  de  «aint  Bémi; 

Saint  Philippe,  et  vous  frère  Jacques, 

Jean,  de  Jésus  lo  bien-aimé, 

Saints  d'avant  comme  d'après  Pâques, 
Vos  cris  sont  supeHlas, 
Vous  serez  tous  fondus  ; 

Grands  saints,  grands  saint::. 

Dans  le  creuset. 
Tombez,  c*cst  le  décret. 


Nous  ne  brûlerons  plui  de  cierges 
Devant  l'autel  de  nos  patrons; 
Mais,  quand  nous  trouverons  des  vierges, 
Ah!  comme  nous  les  chérirons; 
Ah!  comme  nous  les  fêterons; 
Nous  n'aimerons  que  les  vivantes, 
Les  vivantes  nous  aimeront, 
£t  nos  neveus,  qui  surviendront, 
Se  les  choisiront  pour  amantes. 

Vos  cris  sont  superflus, 

Vous  serez  tous  fondus  ; 
Grand  saints,  grands  saints, 
Dans  le  creuset, 

Tombez,  c'est  le  décret. 


Seulement,  la  chanson  politique  célébrait  presque  toujours  le 
gouvernement  et  le  nouveau  culte  républicain.  Le  chanteur  des 
rues  s'exprime  ainsi  dans  sa  Chanson  civique  sur  la  fête  de  la 
Raison  : 


Esclaves  trop  dociles 
De  leurs  Téroces  tyrans, 

Les  peuples  imbéciles 
Encensent  d'heureux  brigands. 


Chez  nous  on  tranche  la  iête 
De  Capét  cl  de  Toiuon; 
Puis  après  on  fait  la  fétc, 
L«  fête  de  la  Piaison. 


Parmi  toutes  ces  chansons  qui  virent  le  jour  de  1787  à  1804^ 
bien  peu  sans  doute  resteront.  Le  genre  se  transforma  néanmoins 
complètement  :  la  forme  des  chansons  fut  plus  soignée^  et  le 
fond  eut  plus  de  caractère  et  plus  de  portée.  Celles  du  bon  vieux 
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temps  ne  touchaient  pas  comme  elles,  aussi  directement,  a 
des  choses  graves  en  matière  de  politique.  Piis  prépare  Désau- 
giers,  et  Désaugiers  prépare  Déranger;  Tère  de  la  chanson  poli-    - 
tique  commence  à  la  Uévolution* 

Mais  nous  nous  sommes  assez  étendu  sur  la  littérature.  Voyons 
quelle  marche  ont  suivi  les  sciences^  représentées  dans  le  tableau 
que  nous  avons  dressé  plus  haut  par  les  hommes  les  plus  forts 
et  les  plus  éminents. 

La  philosophie  est  matérialiste.  Cabanis,  Dupuis  et  Volney 
ont  demandé  à  la  nature  seule  les  secrets  de  son  existence.  Les 
encyclopédistes  ont  procédé  par  systèmes  dogmatiques;  les  phi- 
losophes de  la  Révolution  ne  s'occupent  pour  ainsi  dire  que  des 
faits  matériels.  Quelques  hommes  cependant  ne  cessèrent  pas  de 
rattacher  la  philosophie  à  la  religion,  et  ne  perdirent  jamais  de 
vue  la  vérité  révélée.  Ces  opposants  au  système  envahisseur  ont 
conservé  pures  et  intactes,  pour  les  générations  actuelles,  les 
belles  traditions  reconnues  et  célébrées  par  nos  aïeux  du  dix- 
septième  siècle.  Us  gémissaient  des  persécutions  continuelles 

« 

exercées  contre  les  prêtres  catholiques;  ils  gardaient,  dans  leur 
cœur,  le  dépôt  sacré  de  TËvangile,  pendant  quune  foule  de  gens 
le  voulaient  faire  servir  à  tons  leurs  caprices  et  à  toutes  leurs 
passions.  Au  moment  où  Voltaire  obtenait  les  honneurs  d'un 
triomphe  inouï,  ils  jetaient  les  semences  d'une  réaction  contre 
ce  dictateur  intellectuel  du  dix-huitième  siècle.  Un  d'entre  eux 
est  le  bon  Laromiguière. 

La  jurisprudence  présente  le  Code,  civiL  Le  Code  est  Toeuvre 
de  deux  pensées  différentes  :  on  peut  s'en  convaincre  à  chaque 
article.  Les  principes  républicains  dominent  dans  certains  cha- 
pitres; les  principes  personnels  de  Bonaparte  apparaissent  dans 
les  autres.  11  ressemble  à  un  concordat  judiciaire.  Mais  il  n'en 
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est  pas  moins  vrai  qu'il  faut  le  regarder  comme  une  colonne  gi- 
gantesque, une  de  celles  sur  lesquelles  s'appuya  l'unité  fran- 
çaise. Treiihard,  Portalis,  Tronchet;  Bigot-Préameneu,  qui  en 
furent  les  quatre  rédacteurs,  se  sont  acquis  une  haute  renom- 
mée. Merlin,  par  son  Répertoire  et  ses  Queslioths  de  droite  a 
préparé  les  Troplong  et  les  Dalloz.  Toullier  a  ouvert  la  roule 
à  Delvincourt  et  à  Duranton. 

Pendant  que  la  jurisprudence  florissait,  l'économie  politique 
sortait  de  ses  langes.  Deux  grandes  divisions  sont  à  faire  parmi 
les  économistes.  11  y  a  les  économistes  pratiques  et  les  écono- 
mistes utopistes.  Les  premiers  ont  à  leur  tète  le  ministre  Turgot, 
dont  le  nom  restera  éternellement  vénéré  en  France;  les  se- 
cond ont  pour  chef  Victor  Riquetti-Mirabeau. 

Au  reste  l'époque  révolutionnaire  est,  avant  tout,  l'ère  apolo- 
gétique des  sciences  exactes.  On  a  lu  les  noms  que  nous  avons 
énumérés,  soit  parmi  les  mathématiciens,  soit  parmi  lesaslro- 
nomes  ou  les  chimistes,  ou  les  mécaniciens,  ou  les  physiciens, 
ou  les  ingénieurs,  etc.  Nous  ne  pouvons  et  ne  devons  pas  ici  en- 
trer trop  avant  dans  l'examen  du  progrès  obtenu  par  ces  diffé- 
rentes sciences.  Monge,  Lagrange,  de  la  Condamine,  ont  fait 
faire  aux  mathématiques  des  pas  do  géant.  Grâce  à  eux,  la 
science  des  chiffres  a  pour  ainsi  dire  parlé  à  l'âme,  parce  qu'ils 
en  ont  toujours  cherché  l'application,  soit  en  fondant  des  écoles 
spéciales,  soit  en  les  exposant  dans  leurs  livres  d'une  façon  à  la 
fois  profonde  et  littéraire.  Borda,  Cassini,  Lalande,  ont  été,  en 
astronomie^  ce  que  Monge,  Lagrange  et  de  la  Condamine  furent 
en  mathématiques,  c'est-à-dire  des  novateurs,  des  inventeurs.  La 
chimie  s'est  renouvelée  tout  entière  et  a  conquis  le  rang  de 
science  exacte  et  pour  ainsi  dire  fondamentale.  Tous  les  chi- 
mistes que  nous  avons  nommés  dans  notre  tableau  deâ  hommes 
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célèbres  ont  un  mérite  éminent.  Us  ont  assigné  à  la  chimie  son 
véritable  critérium,  l'expérimentation.  Les  mécaniciens  sont 
aussi  arrivés  à  la  popularité  avec  Breguet,  Lassalle,  Lepaulë  et 
Vaucanson. 

Les  physiciens  ont  eu  les  Montgolfier  et  les  Gay-Lussac.  Les 
Montgolfier  ont  été  les  hommes  de  sciences  exactes  dont  on  a 
le  plus  parlé  pendant  la  Révolution.  Sous  le  règne  de  Louis  XYI, 
on  connaissait  les  ballons  en  papier  ou  monlgolfière».  Â  Anno- 
nay,  où  Etienne  et  Joseph  Montgolfier  étaient  propriétaires  d'une 
immense  manufacture  de  papiers,  un  ballon  de  cent  dix  pieds 
de  circonférence  fut  un  jour  lancé  aux  grands  applaudissements 
de  tous  les  habitants  des  villes  et  villages  voisins.  L'enthou- 
siasme pour  les  ballons  s'accrut  d'année  en  année.  Pilastre  des 
Rosiers  s'éleva  dans  les  airs,  et  l'audacieux  Blanchard  le  sui- 
vit de  près.  On  fit  des  caricaturés  par  douzaines  sur  les  aéro- 
nautes.  L'une  d'elles,  intitulée  les  Merveilleux  Physiciem.  repré- 
senta un  homme  et  une  femme  costumés  en  Ballons,  -  ballon 
sur  la  tète,  ballon  aux  jambes,  ballon  aux  bras,  ballon  à  la 
tournure,  ballon  aux  pieds.  La  femme  est  passablement  décolle- 
tée; elle  a  des  allures  tant  soit  peu  galantes,  et  dit  : 

Je  suis,  je  crois,  assez  aimable.  J'excelle  duns  l'air  inilaiiiiiiablu  ; 

Qui  Tcut  me  suivre?  vile,  allons!  Point  de  chuleavcc  iirs  ballon*. 

L'homme,  armé  d'une  canne  en  tire-bouchon,  dit  de  son 
côlé  : 

Sur  terne  je  suis  excédé  Je  Fuis  dans  l'air,  c'est  déci<ié, 

De  dettes  plus  que  de  caresses.  Adieu,  cré-inciers  et  maîtresses. 

On  dédia  la  chose  aux  amateurs  de  physiqîie,  se  ruant  en  foule 
pour  voir  des  ascensions  en  ballon.  Gay-fiUssac  se  servit  des 
ballons  pour  faire  des  expériences  sur  les  couches  d'air. 
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Danville  et  Barbie  du  fiocage  n'ont  point  été  surpassés  de  nos 
jours  pour  le  génie  géographique;  BougainYiHe,  d'Entrecas* 
teauxy  la  Condamine  et  La  Pérouse  ont  accompli  des  yoyages  in- 
dispensables aux  progrès  des  arts  et  des  sciences.  Enfin  les  ana- 
tomistes,  les  naturalistes;  les  médecins,  rivalisent  de  zèle  et  de 
talent. 

Restent  les  beaux-arts.  David  l'emporte  sur  tous  ses  rivaux  en 
popularité  :  David  était  chéri  de  ses  élèves.  «  Bon  nombre  de 
comédiens  du  boulevard  étaient  habillés  à  la  grecque  avec  la  plus 
grande  sévérité  de  costume.  Ils  portaient  la  tunique  laconienne 
(au-dessus  du  genou);  ils  avaient  une  légère  cblamyde  ornée 
d'une  bordure  en  broderie  de  laine  et  qui  figurait  presque  tou- 
jours un  méandre.  Us  avaient  la  poitrine  et  la  tète  nues,  les 
bras  ,nu$  et  les  jambes  nues.  »  Aucun  ouvrage  bien  supérieur 
d'architecture  ne  peut  faire  honneur  à  Tépoque.  En  peinture, 
quelques  tableaux  peuvent  être  cités.  Qu'on  visite  le  musée  du 
liOuvre,  et  l'on  verra  combien  la  période  révolutionnairô  est,  sous 
ce  rapport,  stérile  en  chefs-d'œuvre,  et  combien  aussi  l'école 
qui  suivit  a  renchéri  sur  le  mauvais  goût  d'alors. 

On  comprend  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  les 
caricatures  qui  ont  joué  un  si  grand  rôle,  et  dont  notre  livre 
s'est  souvent  emparé  pour  révéler  l'opinion  publique.  On  a  dit 
que  la  caricature,  de  1789  à  1804,  avait  procédé  avec  trop  de 
prosaïsme^  pardonnez-nous  cette  expression;  on  a  dit  qu'en  gé- 
néral le  sens  n'était  saisissable  qu'à  force  d'explications,  de 
textes  au  dedans  et  en  dehors  des  sujets.  Ce  reproche  est  peu 
mérité,  en  ce  que  dans  ces  estampes  le  texte  a  toujours  une 
signification  et  un  sel  qui  ajoutent  souvent  beaucoup  au  sujet. 
Impossible  de  nier,  d'autre  part,  que  dans  certaines  caricatures 
on  ne  devine  parfaitement  le  sens,  soit  par  l'expression  des  fi* 
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gures,  soit  par  la  composition.  Telles  la  Satisfaction  et  la  Pétri- 
fication. 

La  sculpture  et  Tarchitecture  n'ont  laissé  que  fort  peu  de 
compositions  estimées.  Les  monuments  et  les  statues  du  temps 
portent  un  cachet  particulier  :  ils  sentent  le  provisoire.  Les  ar- 
chitectes et  les  sculpteurs  ne  travaillaient  guère  que  pour  les 
fêtes,  et  ils  étaient  forcés  de  se  conformer  aux  goûts  et  aux  pas* 
sions  du  moment.  Bien  des  monuments  ne  sont  restés  debout 
qu'une  ou  deux  années;  bien  d'autres  sont  demeurés  à  l'état  de 
projets  :  pendant  que  l'artiste  y  songeait,  un  événement  im- 
prévu survenait  et  rendait  bientôt  son  travail  inutile.  Quant  à  la 
sculpture  et  à  Tarchitecture  de  l'Empire,  Canova  et  Chalgrin 

ê 

exceptés,  nous  avouons  qu'elles  n'ont  pas  à  nos  yeux  de  grands 
représentants. 

La  musique,  au  contraire,  est  en  voie  progressive;  après  la 
lutte  des  gluckistes  et  despiccinistes,  après  l'apparition  Je  Mo- 
zart, on  a  vu  se  former  la  véritable  école  française,  savante  et 
méthodique  tout  ensemble.  Grétry,  Berton,  Catel,  Boïeldieu, 
Méhul,  composent  des  ouvrages  qui  n'ont  point  encore  vieilli. 
Les  ariettes  plaisent,  et  le  public  sait  quelquefois  se  passionner 
pour  les  grands  airs  bien  tendres  et  pour  les  morceaux  d'en- 
semble dramatique.  L'étude  de  la  musique  n'est  pas  encore  po- 
pulaire, mais  elle  tend  à  le  devenir.  Chaque  régiment  a  son  or- 
chestre. Les  marches,  les  cantates  militaires,  sont  redites  dans 
les  rues  par  les  ouvriers  et  par  les  enfants.  Avec  Bonaparte, 
le  grand  monde  parisien  aima  la  musique  italienne,  et  le  peuple 
aima  les  airs  de  Méhul,  de  Gossec  et  de  Rouget  de  l'isle. 

L'art  dramatique  a  brillé  d'un  splendide  éclat.  De  Lekain  à 
Talma,  de  mademoiselle  Raucourt  à  mademoiselle  Georges,  de 
mademoiselle  Contât  à  mademoiselle  Mars,  de  Laïs  à  Nourrit 
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père,  il  triompha  sans  cesse.  Le  théâtre  était  plus  suivi  que  de 
nos  jours,  surtout  la  scène  française  et  l'Opéra.  On  voyait  des 
coins  entiers  de  parterre  applaudir  frénétiquement  tel  ou  tel 
acteur  qu'ils  avaient  placé  sous  leur  protection.  Cependant  on 
pouvait  prévoir  ce  qui  est  arrivé  à  noire  époque  :  les  concerts, 
les  établissements  publics  de  fêtes  champêtres,  de  cirques, 
d'exercices  gymnastiques,  firent  grand  tort  à  l'art  dramatique. 
Bientôt  le  public  préféra  les  athlètes  aux  habiles  comédiens.  Le 
théâtre  lyrique  aussi,  peu  à  peu,  à  mesure  qye  le  goût  musical 
se  développait  en  France,  l'emporta  sur  le  théâtre  littéraire. 

Un  mot  des  mœurs.  On  donna  aux  enfants  des  noms  antiques. 
Le  fils  d'un  cordonnier  s'appela  Démostbènes  ou  Régulus;  la 
fille  d'une  fruitière  s'appela  Cornélie  ou  Àspasie.  On  baptisa 
aussi  les  rues  de  noms  grecs  et  romains;  plusieurs  villes  et 
villages  portèrent  les  noms  des  grands  hommes  de  l'antiquité. 
Toute  la  nomenclature  des  dignités  antiques  passa  en  usage  chez 
nous.  Nous  eâmes  des  citoyensy  des  tribuns^  des  dictateurs;  nous 
eûmes  des  héros.  Tableaux  et  gravures  d'ameublement  étaient  de 
goût  antique.  Dans  les  fêtes  publiques,  on  éleva  des  autels  à  la 
romaine^  et  dans  des  trépieds  brûla  l'encens  républicain.  On  se 
costuma  à  l'antique;  ou  se  coiffa  à  la  Titus;  on  porta  la  tunique 
et  le  manteau  écarlate,  et  quelquefois  même  on  chaussa  les  san- 
dales. On  ne  voulut  aller  voir  au  théâtre  que  des  tragédies  ré- 
volutionnaires, ou  dont  les  héros  fussent  desManlius  Torquatus, 
des  VirginiuSj  des  Quintus  Cincinnatusy  etc. 

H  fut  question  de  se  servir  d'armes  antiques. 

On  renouvela  des  Spartiates  les  fêtes  à  la  vieillesse,  à  l'agri- 
culture, etc.  Nous  lisons  dans  les  Souvenirs  de  Iq  marquise  de 
Créquy  :  a  Quant  aux  salons  du  quartier  d'Antin,  où  les  Jaco- 
bins défroqués  et  les  nouveaux  enrichis  se  donnent  des  bals 
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qui  doivent  sentir  encore  une  odeur  de  carnage  et  de  bouche- 
rie, il  parait  que  ce  sont  des  chambres  tendues  en  drap  rouge 
avec  des  bordures  qoires,  ornées  de  caryatides  et  de  statues 
bronzées  (sans  feuilles  de  vignes),  et  garnies  de  meubles  ro- 
mains en  bois  d'acajou  du  plus  lourdement  sévère  et  du  plus 
triste  dessin.  Tout  cela  n'est  éclairé  que  par  des  lampes,  au  lieu 
de  bougies,  ce  qui  peut  être  fort  économique  et  ce  qui  doit  être 
fort  malsain.  Toutes  les  femmes  y  sont  coiffées  à  la  grecque  avec 
des  repentirs  et  des  tire-bouchons  qui  découlent  d' huile  antique  ; 
elles  ont  presque  foutes  des  colliers  rai(^e.v,  ce  qui  dénote  en- 
core aujourd'hui  des  opinions  ou  des  prétentions  à  la  victime,  et 
ce  qui  devrait  donner  un  ressouvenir  affreux....  elles  ont  des 
robes  à  la  grecque  et  des  toniques  à  la  grecque;  les  bas  de 
robe  brodés  en  rouge  sur  fond  blanc,  et  plus  souvent  en  laine 
qu'en  soie.  On  dirait  que  le  Musée  des  antiques  aurait  été  formé 
pour  Tinstruction  des  couturières  et  des  coiffeurs.  Je  vous  ai  déjà 
dit  que  les  femmes  avaient  repris  l'usage  des  sacs  à  ouvrage,  que 
les  antiquaires  appellent  riticules^  attendu  que  ceux  des  dames 
romaines  étaient  formés  en  filet  de  réseaux;  mais  les  bourgeoises 
qui  les  portent  disent  toujours  des  ridicules^  et  ceci  me  fait  rire 
(à  part  moi  s'entend,  car  on  ne  me  surprendra  guère  à  pédan- 
User).  Je  vous  dirai  pourtant  que  les  décorateurs  à  l'antique 
emploient  continuellement  la  path-e,  et  que  les  tapisseurs  le."^ 
appellent  des  pûler;  enfin  les  méandres  s'appellent  des  grecques^ 
et  tous  les  petits  dessins  noir  et  blanc  (comme  en  pourrait  faire 
Adèle-Ëgalité)  s'appellent   des  caméesy  sans  distinction.»  — 
Malgré  l'esprit  de  causticité  dont  est  animé  l'auteur  de  ces  sou- 
venirs, il  faut  reconnaître  qu'il  a  bien  étudié  les  mœurs  et  le 
langage  du  temps. 
On  parlait  fort  mal^  et  cela  se  conçoit,  justement  parce  que 
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Ibs  basses  classes,  ne  sachant  ni  grec  ni  ialin,  n'ayant  que  de 
très^faibles  notions  de  Thistoire  ancienne,  se  troavèrenl  tout 
à  coup  aux  prises  avec  un  langage  et  des  mœurs  antiques  im- 
provisés. Chacun  citait  les  Romains  et  les  Spartiates,  sans  con- 
naître  à  peine  leur  origine,  ni  la  situation  géographique  de 
leur  pays. 

La  morale  publique  se  relâcha  beaucoup  sous  le  Directoire, 
(|ue  nous  pouvons  surnommer  la  régence  républicaine.  Un  luxe 
effréné  succéda  au  malaise  pécuniaire,  qui,  en  1793.et  en  i794, 
s'était  fait  sentir  dans  toutes  les  classes  de  citoyens.  Mais  remar- 
quons que,  depuis  MOT}  jusqu'en  1801,  le  nombre  d'enfants 
envoyés  à  l'hospice  des  Enfants-Trouvés,  à  Paris,  ne  s'est  guère 
élevé  au-dessus  de  3,000.  Dans  les  années  précédentes,  et  parti- 
culièrement en  1790,  il  s*était  élevé  à  5,840.  Les  pauvres  étaient 
fort  nombreux.  En  1804,  à  Paris,  on  comptait  86,956  indigents 
inscrits;  et  pourtant  la  perception  aux  barrières  était  peu  oné- 
reuse; elle  augmenta  plus  tard.  Les  journées  sanglantes  de  la 
Révolution,  l'émigration,  les  fréquentes  levées  de  soldats, 
avaient  de  beaucoup  diminué  la  population  de  la  France.  Les 
mariages  exclusivement  civils  avaient  jeté  une  grande  perturba- 
tion dans  les  familles.  Certaines  personnes  tenaient  les  époux 
mariés  municipaliter  pour  des  concubins,  rien  de  plus.  Jetez 
les  yeux  sur  la  gravure  le  Serment  conjugal;  voilà  Tidéal.  de 
c(  Thyménée  »  pendant  l'époque  républicaine. 

La  justice  était  assez  faiblement  éclairée  sur  les  causes  pen- 
dantes devant  ses  tribunaux  :  les  défem&nn  officieux^  parlant 
avec  plus  de  zèle  que  les  avocats,  n'en  avaient  en  général  ni  le 
talent  oratoire  ni  la  science.  Mais,  à  l'honneur  de  la  Révolution, 
il  y  eut  peu  de  procès  criminels  monstrueux. 

Notre  chronique  de  la  République  est  terminée.  Avons-nous 
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suivi  exaclement  le  plan  que  nous  nous  étions  tracé?  nous  Tes- 
pérons. 

Nous  avons  considéré  l'histoire  comme  un  drame  aux  per- 
sonnages  réels  et  vivants^  et  nous  avons  cherché  à  donner  à 
ce  drame  toute  la  couleur  locale  qui  lui  convenait.  Jusqu'en  1792 
à  peu  près,  le  lecteur  a  dû  le  remarquer,  la  Révolution  est  fé- 
conde en  chansons,  estampes,  caricatures;  —  de  4792  à  1795, 
on  assiste  à  des  scènes  sanglantes  ;  le  rire  est  forcé,  comme  ce- 
lui des  victimes;  Tironie  est  désespérée,  comme  celle  des  mal- 
heureux;—  de  1795  à  1805,  on  ne  voit  qu'objets  graves  à 
l'extérieur,  au  fond  comiques  et  ridicules,  excepté  l'action 
guerrière.  La  première  de  ces  trois  époques  peut  être  dite  mélo- 
drame; la  seconde,  drame;  la  troisième,  comédie  héroïque. 


FIN. 
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Convoi  de  Michel  Lepelletier 592 
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Pèlerinage  au  patron  de  la  liberté '      502 
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Le  triomphe  de  la  Montagne : 500 

Autographe  de  Basire 513 

Réception  du  décret  de  rÊtre  suprême  dans  les  chaumiùroA 517 

Autographe  de  Joseph  Lebon , 523 

Vue  de  la  montagne  éle?ée  au  Champ  de  Mars,  elc 532 

Autographe  de  Robespierre 537 

Autographe  de  Bonchamp 558 


TOME  SECOND 


Frontispice  du deuitènie  volume.  Serment  sur  lautel  de  la  patrie. 

Le  contraste.  Lequel  est  le  meilleur? ^ 3 

Les  loups  et  les  brebis 0 

Cartes  à  jouer  sous  la  TerreUi 10 

Autographe  de  Marie-Joseph  Ghénier 20 


Autographes  de  CoUot  d'Ueibois  et  d'Hauriot 41 

Pdrtrait  de  Robespierre 48 

Lo  diable,  après  avoir  couvé  longtemps,  etc 55 

Dernière  scène  d'un  comité  révolutionnaire 62 

Autographes  de  Carrier  et  d*André  Ghénier 64 

Jean-Paul  Marat,  apôtre  sanguinaire,  etc 70 

Autographes  de  Mchul  et  de  La  R éveil ière-Lepuui * 86 

La  Gonstitutioniue  au  peuple  français 88 

Portrait  symbolique  de  Charetle 1*3 

Autographes  de  La  Rochejaquelein  et  de  Bonaparte 1 02 

Vue  perspective  de  la  salle  des  Anciens i  05 

Autographe  de  Dupuis. H4 

Fêle  de  TAlliance  entre  les  républiques  française  et  batnve. 121 

Les  cinq...  singea 12ô 

Portrait  de  Gracchus  Babeuf. .......  132 

Fête  de  PAgriculture  (éventail) 155 

Fête  de  la  Vieillesse 158 
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Le  triomphe  de  la  République " 358 
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